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'     LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES , 

ÈCRtTES 

PAR  DES  MISSIONNAIRES 

DÉ 

LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  y  au  Père  ***  ,  de  la 
même  Compagnie, 

A  Pékin,  ce  ao  Juillet  179^. 
*  Mon  RÉVÉREND  FERZ, 
La  paix  de  N,  S, 

Je  n«  cloute  point  que  vous  n*aye2  été  édifié 
Idu  déiHil  que  je  vous  envoyai  Tannée  der- 
lière,  sur  le  progrès  que  la  Religion  a  fait 
Uns  une  nombreuse  famille  du  sang  Impé-* 
mal ,  et  sur  la  générosité  toute  chrétienne  avec 
[laquelle  ces  Princes ,  encore  nouveaux  dan» 
.  -  A3 
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la  Foi ,  se  sont  vu.s  dépouillés  de  leur  dignîtë , 
et  condamnés  h  un  pénible  exil.  Mais  peut- 
être  éies-vouscn  pciue  de  savoir  s'ils  se  sont 
soutenus  dansla  même  ferveur  qu'ils  ont  fait 
paraitre  au  commencement  de  leur  disgrâce  y 
et  sr  la  continuité  de  leiirs  souffrances  n'a 
point  h  la  fin  ébranlé  leur  courage.  Non  , 
mon  Révérend  Fère^la  vertu  de  ces  illustres 
Néophytes  n'a  point  chancelé  ;  leurs  maux 
qui  croissent  chaque  jour,  ne  servent  qu'à 
augmenter  leur  patience,  et  ils  nous  donnent 
de  continuels  exemples  d'une  co'^stauce  et 
d'une  fermeté  héroïque.  -' 

*  Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  que  j'ai  ap- 
risj  soit  des  Chrétiens  qui  sont  venus  du 
ieu  de  leur  exil ,  soit  de  quelques  lettres  que 
ces  Seigneurs  m'ont  écrites  ;  mais  j'ignore 
plusieurs  traits  pArlicuilcrs  de  vertu ,  uue 

leur  humilité  a  pris  grand  soin  de  nous 
cacher. 

Au-reste,  il  estboB  de  vous  avertir,  i.^qu'en 
parlant  du  lieu  de  leur  exil,  que  lès  Chinois 
nomment  reou-ouée , ']e  ne  me  servirai  que 
du  nom  Tarlare ,  qui  est  Fourdane ,  lequel 
signifie  en  général  place  de  guerre,  et  qui  est 
bl\lie  dans  lés  passages  de  la  grande  muraille, 
ou  ailleurs  dans  des  gorges  de  montagnes^pour 
fermer  aux  ennemis  l'entrée  du  Royaume  ; 
2.**  que  quand  je  parlerai  du  vieux  Régulo, 
père  des  Princes  Chrétiens  ,  je  l'appellerai 
désormais  de  son  nom  honorable  Sourniama , 
et  non  pas  Sou-nou  ,  dont  je  me  suis  servi 
dans  ma  première  lettre.  Sou-nou  est  son 
petit  nom  qui  n  est  employé  que  par  TËm- 
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poreur  ,  ou  par  ceux  qui  pai  Icnl  de  lui  h  Sa 
Majesté.  Ses  enfans  ont  aussi  des  noms  Tar- 
tares;  mais  comme  je  ne  parlerai  guères  que 
de  ceux  qui  sont  Chrétiens  ,  je  continuerai 
h  leur  donner  le  nom  du  saint  qu'ils  ont  reçu 
AU  Ikptôme. 

Les  Mnnt-cheoux  entretiennent  dans  Four- 
dane  quarante  mille  hommes  de  garnison 
avec  un  Général ,  et  grand  nombre  d'OHi- 
ciers  subalternes.  Ce  Général  est  en  mêmO" 
temps  Gouverneur  de  la  Ville  et  de  toutes 
les  petites  places  d*alentour ,  où  il  y  a  gar- 
nison. On  compte  dans/bi/r^/anecinqoante 
mille  hnbitans.  Ce  sont  tous  ou  des  Ouvriers 
ou  des  Négocians  qui  commercent  avec  les 
Montgonx,  La  Police  y  est  administrée  par 
les  MNndarins  de  Lettres. 

Il  y  a  encore  deux  choses  que  je  vous  prie 
d'observer;  la  première  ,  que  parmi  les  dor 
mrstiquesqui  suivirentces  Princes  dans  leur 
exil ,  il  y  en  avait  de  deux  sortes  ;  les  uns  sont 
proprement  esclaves  de  leur  maison  ;  les 
autres  sont  des  Tartares  ou  Chinois  tarta- 
risés ,  que  l'Empereur  donne  en  grand  ou 
petit  nombre ,  h  proportion  de  la  dignité 
dont  il  honore  les  Princes  de  son  sang.  Ces 
dt^rniers  font  l'équipage  du  Régulo ,  et  on 
les  appelle  communément  les  gens  de  sa 
porte.  Il  y  a  parmi  eux  des  Mandarins  con- 
sidérables ,  dés  vices-Rois  et  des  Tsong^ 
tOM  (])  ;  quoiqu'ils   ne  soient  pas  esclaves 

«— ^— — ^i^— — ^«— — — ■^—  '    9 

(1;  Nom  d'iiu  grand  Mandarin,  qui  a  la  surinten- 
dance de  deux  Provinces  ,  et  qui  est  au-dessus  des 
vice-Roi»!  '   r**-- 
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comme  les  premiers ,  ils  sont  presque  éga* 
lemciit  soumis  aux  volontés  du  Régulo,  tant 
((u*il  conserve  sa  dignité  ;  ils  passent  après  sa 
mort  au  service  de  ses  enfans  ,  s'ils  sont  ho- 
norés de  la  m(^me  dignité.  Si  le  père,  pen- 
dant sa  vie,  vient  h  décheoir  de  son  rang  , 
ou  si  leconservant  jusqu'à  la  mort,  il  ne  passe 
point  h  d'antres  de  ses  enfans,  cette  espèce 
de  domestiques  est  mise  en  réserve  ,  et  on  les 
donne  h  quelqu'autro  Fiince  du  sang  lors- 
qu'on fait  sa  maison ,  et  qu'on  l'élève  h  la 
même  dignité. 

La  seconde ,  que  c'est  une  coutume  éta^ 
hlie  parmi  les  Mant^cheoux ,  que  lorsqu'un 
domestique  prend  la  fuite  ,  eu  quelque  en- 
droit que  soit  son  maitre  ,  soit  on  son  Palais , 
soit  h  la  guerre,  ou  môme  en  exil,  cetui-ci  est 
'obligé  d'en  informer  le  Tribunal,  et  de  dé- 
signer le  nom  ,  l'àgo  ,  la  Ggure  et  les  traits  da 
visage  du  fugitif  >  sans  quoi  il  serait  respon- 
sable des  mauvaises  actions  dont  il  se  rendrait 
coupable.  Le  Tribunal  chargé  de  cette  sorte 
d'affaire ,  fait  les  perquisitions  les  plus  exac- 
tes des  désertt^urs ,  et  les  punit  sévèrement. 
On  leur  imprime  h  la  joue  une  marque  inef- 
façable ,  et  on  les  rend  h  leurs  maiires. 

Ce  petit  éclaircissement  m'a  paru  néces- 
saire pour  rintetligcnce  de  ce  que  j'ai  h  vous 
dire  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Aussitôt 
donc-que  ces  illustres  exilés  furent  ariivés  à 
Fourdane ,  chacun  d'eux  songea  à  se  loger 
avec  sa  famille:  les  habitans  du  lieu  persua- 
dés que  ces  Princes  étaient  fort  fiches  i  et 
abusant  de  la  nécessité  pressante  oà  ils  st 
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trouvaient ,  mîrentle  louage  de  leurs  maisons 
à  un  pnxcxcessif,ensortcque1ePrincePau1 , 
et  un  de  ses  frères,  jugeant  bien  qu'ils  i'c* 
raicnt-l«'i  un  long  séjour ,  prirent  le  parti 
d'acheter  un  terrain  ,  et  de  se  b^tir  des  mai- 
sons, plutôt  que  de  se  mettre  en  si  gros  frais 
pour  un  simple  louage.  Un  Licencié,  habi- 
tant do  Fourdane ,  qui  avait  reçu  autrefois 
des  gr&ces  do  6^0(immma ,  lui  ofTritsa  maison. 
Le  Prince  accepta  son  offre  ,  et  l'acheta  dans 
la  suite. 

Cependant  toute  communication  avec 
Pckin  était  absolument  interdite  h  Sour-' 
niama,  L'Empereur  lui  avait  défendu  d'y 
envoyer  aucun  de  ses  domestiques  ;  ce  n'é- 
tait que  de-lh  néanmoins  que  lui  et  les  Prin- 
ces ses  enfans  pouvaient  tirer  les  secours  né- 
cessaires h  leur  subsistance.  Le  Licencié  fut 
touché  de  voir  des  personnes  de  son  rang 
éloignées  de  leur  patrie ,  dnns  un  délaissement 
général ,  snns  amis,  sans  support  :  comme  il 
n'était  pas  leur  domestique,  il  crut  pouvoir 
sans  aucun  risque  faire  le  voyage  de  Pékin  } 
et  procurer  quelque  assistance  h  ces  Princes 
abandonnés. 

L'Empereur ,  qui  a  par-tout  des  espions  , 
fut  bientôt  informé  ,  et  du  plaisir  que  le 
Licencié  avait  fait  h  Sonrniama ,  en  lui  ven- 
dant sa  maison  ,  et  de  son  arrivée  h  Pékin. 
Il  y  eut  ordre  de  l'arrêter  :  on  le  mit  en  pri- 
son, on  l'appliqua  à  la  question  ,  et  la  vio- 
lence des  tourmens  tira  de  lui  les  lettres 
adressées  aux  Princes  amis  de  Sourniama  , 
dont  il  était  le  Porteur.  On  mit  aussitôt  la 
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maîn  sur  ces  Princes  ;  et  on  les  conduisît  en 
prison  avec  l'Intendant  de  Souvniama  ^  do- 
mestiquede  sa  porte,  qu'il  avait  laissé  h  Pékin 
pour  veiller  au  soin  de  ses  ail'aires,  et  lui 
fournir  peu^à-peu  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire. 

Les  réponses  que  firent  les  prisonniers 
dans  les  interrogatoires  qu'ils  subirent,  im- 
pliquèrent plusieurs  autres  personnes  dans 
la  même  aflDiîre,  On  les  emprisonna  sur-le- 
(ihamp,  et  on  donna  ordre  au  Général  de 
Foiirdane  de  se  rendre  incessamment  h  la^ 
Cou?.  :  ;'        - 

'  Cet  ordre  auquel  il  n'était  pas  naturel  de 
s'attendre  ,  et  les  emprisounemensqui  le  pré- 
cédèrent ,  eifrayèrent  les  domestiques  de 
4SoM/'/ïï«m«.  Plusieurs  d'entr'eux  renoncè- 
rent au  soin  de  ses  affaires  pour  ne  penser  qu'à 
leur  propre  sùrelé  ;  d'autres  s'enrichirent  aux 
dépens  de  leurs  maîtres  qui  les  avaient  com- 
blés de  bienfaits  ,  et  qui  les  honoraient  en- 
core de  leur  confiance  ;  tels  furent  quelques 
domestiques  de  la  porte,  qui  chargés  de  per- 
cevoir les  revenus  dés  terres  et  des  maisons 
de  ces  Seigneurs  ,  refusèrent  de  s'en  désaisir, 
sous  le  spécieux  prétexte  que  ces  biens  se- 
raient infailliblement  confisqués,  qu'on  leur 
demanderait  compte  des  fond*;  et  des  rentes 
.  échues  depuis  le  départ  dé  Sourniama  ,  et 
qu'après  ce  compte  rendu  on  les  fer^^it  do- 
mestiques d'une  autre  maison.  ' 
'  Cependant  le  Général  ànFounlane  arriva 
h  Pékin.  Il  était  créature  de  Sourniama ,  et 
jG*éuità  sa  protection  qu'il  devaivsa  fortune  ; 
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anssî  eut- il  pour  son  bienfaiteur  toiis  les 
égards  que  le  devoirdesa  cbar{;e,  et  In  fidé- 
lité à  son  Prince  lui  permîrrn  t.  Dès  qu'il  parut 
à  la  Cour,  l'Empereur  le  fit  venir  en  sa  pré- 
sence, et  eut  avec  lui  de  longs  entretiens  , 
dont  on  n'aurait  rien  appris  ,  si  le  temps 
n'en  eût  découvert  une  partie. 

Il'  fut  bientôt  renvoyé  à  soir  poste.  Quand 
il  approcha  de  Fourdane ,  tous  les  Officiers 
de  la  place  vinrent  au-devant  de  lui  selon  la 
coutume;  Soarniama  sy  trouva  aussi;  mais 
le  Général  fit  semblant  de  ne  pas  l'aper- 
cevoir, et  affecta  de  détourner  la  tête.  Ce  fut 
pour' le  vieillard  uu  triste  augure  des  nou-^ 
veanx  malheurs  dont  il  était  menacé.  En 
cfft't,  le  lendemain  il  lui  vint  de  la  part  du 
Général  un  ordre  qui  lui  prescrivait  de  sortir 
de  la  Ville  ,  lui ,  sa  famille  et  tous  ses  gens  y 
et  d'aller  demeurer  au  milieu  d'une  Cam-* 
pagne  qu'il  lui  assigna  à  deux  ïieues  de  U 
place ,  avec  défense  d'y  remettre  le  pied. 

Celte  nouvelle  que  nous  n'apprîmes  que' 
d'une  manière  confuse ,  nous  affligea  sen- 
siblement ,  et  nous  commençâmes  à  croire, 
comme  beaucoup  d'autres ,  que  le  dessein 
était  de  laisser  ces  Princes  languir  et  se  con- 
sumer peu-k-peu  dans  ce  désert  ;  tout  ce 
que  nous  pûmes  faire  dans  de  si  tristes  con- 
jonctures, fut  de  redoubler  auprès  de  Dieu 
nos  prières  ,  afin  de  leur  cblenir  la  force  de 
supporter  patiemment  do  si  rudes  épreuves. 

Je  cherchais  inutilement  le  moyen  de 
faire  passer  quelqiMïs  mots  de  consolation  K 
ces  illustres  affligés  \  tous  les  passages  m'é- 
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talent  fermés.  Si  ([nelque  tlomestique  fiflelle 
"se  hasardait  de  venir  à  Pékin  ,  il  le  fesait 
Irès-secrétemtnt ,  et  nous  n'en  avions  nullo 
'connaissance.  Enfin  vers  les  Fêtes  deNoël,  six 
mois  après  le  départ  de  ces  Princes  ,  deux 
hommes  inconnus,  qui  se  disaienlCli rétiens  , 
vinrent  dans  notre  maison  ,  et  demandèrent 
à  me  parler.  Je  les  (is  entrer  dans  ma  cham- 
bre ;  le  plus  ancien  me  fit  signe  de  faire 
retirer  un  domestique  qui  était  présent.  Il 
me  dit  qu'il  s'appelait  J/rt/c/Ct;  qu'il  était 
le  chef  de  cinq  ou  six  familles  Chrétiennes 
établies  à  Foiirdane  ;  que  les  Princes  exilés 
ïi'osant  envoyer  ici  aucun  domestique  ,  il 
s'était  chargé  de  venir  de  leur  part  me  saluer 
moi  et  les  autres  Pères ,  et  nous  assurer  qu'ik's 
jouissaient  d'une  parfaite  santé  ,  et  qu'ils 
étaient  contens  de  leur  sort. 

Vous  jugerez  aisément,  mon  Révérend  Père, 
quelle  fut  l'intpr^ession  de  joie  que  ce  discours 
produisît  dans  mon  cœur.  Je  regardais  ce 
zélé  Chrétien  comme  un  Ange  du  Ciel  que 
Dieu  avait  placé  là  pour  être  la  consolation 
de  ses  serviteurs  ;  je  le  priai  de  me  faire  le 
détail  de  ce  qui  s'était  passé  à  Fourdane 
depuis  l'arrivée  des  Princes  jusqu'à  son  dé- 
part ;  il  acquiesça  volontiers  h  ma  prière  , 
et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  rap- 
porter simplement  ce  qu'il  me  raconta.  Il 
commença  d'abord  par  l'histoire  de  sa  vie, 
afin  de  me  donner  une  conna'ssance  plus  en- 
tière de  ce  qui  le  regardait ,  t .  de  ce  qui  con- 
cernait les  Princes. 

9  J'ai  porté  ^  dit-il ,  les  armes  toute  ma 
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»  vîe  j  au  retour  de  la  dernière  guerre  contre 

»   les  Elutlis  ,  les  fatigues  que  j'avais  es- 

»  suyées ,  et  mon  grand  ûge  me  posèrent  à 

»   demander  la  permission  de  me  démettie 

»  de  mon  emploi  en  faveur  d'un  fils  qui  est 

»  aussi  Chrétien.  Cette  giàce  me  fut  accor- 

»  dée.  Nous  demeurons  ensemble  à  Four- 

>)  dane  ,  et  nous  y  vivons  de  la  paie  annuelle 

»   de  mon  fils  ,  et  du  riz  qu'il  reçoit  chaque 

»   lune  :  je  fais  d'ailleurs  un  polit  commerce , 

»   dont  le  gain  supplée  h  ce  (jui  nous  man- 

»   que.   Nous  avons  là   plusieurs  Chrétien* 

»   dont  les   uns  sont  gens  de  métier  ,  et  les 

«   autres  sont  Soldats.    Ceux-ci   m'ont  dit 

»   qu'ils  ont  reçu  de  vous  le  saint  Baptême 

»  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  au  passage  de  la 

»   grande  muraille  appelé  Tchani-hia-heou  , 

»   où  ils  étaient  en  garnison.  J'assemble  ces 

»   Chrétiens  dans   ma  maison  les  jours  de 

»   Fêles  ;  nous  fesons  ensemble  la  prière  ,  et 

»   je  les  avertis  des  jours  d'abstinence  et  de 

»  jeàne  ;  tous  aspirent  au  bonheur  de  voir 

»   un  Missionnaire ,  afin  de  pouvoir  entendre 

»   une  Messe  ,  et  de  participer  aux  Sacré- 

»   mens  :  la  plupart  n'en  ont  point  vu  4<^puis 

»   douze  ans.  " 

»   Quand  j'appris  qu'une  foule  de  Princes 

»   exilés  arrivaient  à  Foiirdane ,  dont  plu- 

»   sieurs  avaient  embrassé  la  Foi ,  j'ap^pelài 

»   tous  les  Chrétiens  ,  et  je  leur  défendis  de 

»  rôder  autour  des  maisons  de  ces  Seigneurs, 

»  et  de  s'informer  s'il  y  avait  parmi  eux  des 

»  Chrétiens.  Je  leur  fis  entendre  que  cette 

»  curiosité  qui  pourrait  être  louable  eu  toute 
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M  autre  conjoncture  ,  deviendrait  funeste  et 

»  h  ces   Princes  et  à  eux-mêmes  ,*  sur-tout 

»  dans  les   commencemens    d'un  nouveau 

»  règne  si  conlraire  au  Christianisme.  Je  les 

»  priai  de  se  reposer  sur  moi  du  soin  de 

»  cette  sorte  d'information  ,  en  les  assurant 

»  que  je  ne  leur  laisserais  rien  ignorer  de  ce 

M  qui  viendrait  à  ma  connaissance.  Ils  con- 

»  vinrent  que   cette  précaution  était  sage  , 

»  et  ils  s'y  conformèrent. 

»   Aussitôt  que  les  Princes   furent   ar- 

»  rivés  ,  ils  se  logèrent  séparément ,  les  uns 

»  dans  des  maisons ,  les  autres  dans  des  hô- 

»  telleries  que  leurs  domestiques  avaient  eu 

»•  soin  de  retenir.  Je  m'adressai  à  un  de  nos 

»  Chrétiens,  homme  sage,  que  sa  profession 

»  de  Barbier  autorisait  à  parcourir  les  rues 

»  sans  donner  aucun  ombrage.  Je  lui  recom- 

»  mandai  de  tournoyer  autour  des  maisons 

»  de  ces  nouveaux  venus ,  en  fesant  du  bruit 

)>  de  sa  sonn«   ic ,  et  supposé  ,  comme  je  n'en 

»  doutais  pas  ,    que  quelqu'un    l'appelât  , 

.  J>  d'user  de  toute  son  adresse  pour  découvrir 

»  s'il  était  Chrétien. 

»  En  effet  il  fut  bientôt  appelé  par  un  de 

»  ces  Princes  ,  qui   tout  couvert  encore  de 

A  la  poussière  du  voyage,  voulait  se  faire 

»  raser  les  cheveux.  Comme  ce  Prince  est 

)»  populaire  ,  il  fit  diverses  questions  au  Bar- 

»  l)i(T  tandis  qu'il  le  rasait  ;  il  lui  demanda 

»  d'abord  s'il  était  die  Fourdane  ,  et  com- 

»  ment  i^  n'allait  pas  à  Pékin  ,^  où  des  gens 

»  de  sa  profession  trouvaient  bien  plus  h  ga- 

»  gner  que  dans  un  lieu  aussi  misérable  que 
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Foitrdane.  Il  répondit  qu'il  était  de  la  pro- 
vince de  Chan-iSi^ qu'il  avait deni'.uréquel- 
ques  années  à  Pékin  ,   mais  qu'il  n'y  fesait 
p.is  fortune  h  cause  de  la  quantité  de  gens 
de  sa  profession  qu'on  y  trouve.  El  en  quel 
quartier  demeuriez-vous  ,  dit  le  Prince,  et 
qu'y  avez-vous  trouvé  de  remarquable?  Je 
demeurais  ,  dît  le  Barbier,  près  de  la  porte 
de  Chun^  Tchi-men ,  et  j'y  ai  vu  avec  plaisir 
une  Eglise  bfttie  à  l'Européenne  qui  est 
proche'de  cette  porte.  Etes-vous  entré  dans 
cette  Eglise  ,  reprit  le   Prince  ,  et  con- 
naissez-vous ceux  qui  y  logent?  Que  fout- 
ils  là  ?  J'y  suis  entré  plusieurs  fois ,  répon- 
dit le  Barbier  ;  ce  sont  des  Européens  qui 
y  résident ,  «t  qui  prêchent  la  Loi  de  I>icu  ; 
mais  répliqua  le  Prince  ,  qu;  1  élait  votre 
dessein?  VottJiez-vous  vous  iain-Cli rétien? 
Je  le  suis  dès  ma  jeunesse ,  dit  le  Barbier. 
A  cette  parole  le  Prince  se  leva  ,  et  l'em- 
bravssant  tendrement ,  eh  !  que  ne   vous^ 
expliquiez-vous  plutôt,  lui  dit-il  ;  je  suis 
Chrétien  comme  vous  ;  Paul  est  mon  nom 
de  Baptême.  Il  s'informa  ensuite  de  tous^ 
ceux  qui  étaient  Chrétiens  dans  ce  lieu-lh , 
et  de  moi  en  particulier  qu'ils  regardent 
comme  leur  Chef;  il  me  fil  donner  quel" 
ques  instructions ,  et  ajouta  que  je  pouvais 
m'adresser  h  François  Tckeou  ,  domes- 
tique de  la  porte  du  Prince  Jean.  Je  le  fis, 
et  je  rendis  secrètement  à  ces  illustres 
exilés  tous  lesservices  dont  j'étais  eapable. 
»  Tout  fut  assez  paisible  jusqu'au  retour 
du  Générai  qui  apporta  l'ordre  de  les 
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»  chasser  de  la  Ville ,  et  de  les  confiner  dans 

»  un  désert  :  on  leur  assigna  une  plaine  de 

»  sable  appelée  Sin-pou-tse ,  c'est  à-dire  , 

»  nouveau  Hameau  ,  parce  que  sur  un  petit 

»  tertre  qui  s'y  trouve ,  de  pauvres  gens  venus 

»  d'assez  loin  y  ontbAti  sept  ou  huit  cabanes, 

»  pour  cultiver  quelques  morceaux  déterre 

»  qui  sont  au-delà  du  sable. 

»   Ce  tut  un  spectacle  bien  touchant  de 

»  voir  la  triste  situation  de  ces  Princes.  Les 

»  pluies  continuelles  avaient  ruiné  leur  équi- 

»  page:  les  uns  avaient  été  forcés  de  payer 

M  d'avance   pour  un  an  le  loyer  de  leurs 

»  maisons ,  parce  qu'on  en  use  ainsi  avec  les 

»  exilés  ;  les  autre»  avaient  presque  achevé 

»  d'en   bûtir  à  leurs   propres   dépens  ,    et 

»  cependant  on  les  obligeait  de  tout  aban- 

»  donner.  Il  leur  tallat  sortir  brusquement , 

»  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  les 

»  femmes  et  les  enfans  sur  de  méchantes 

»  charrettes  pour   se    transporter  dans  uû 

»  désert ,  où  l'on  ne  trouvait  ni  pâturages 

»  pour  les  bestiaux  ,  ni  bois  pour  le  chauf- 

»  fage  :  tout  infertile  et  sabloaeux  qu'était 

«  ce  terroir ,  les  propriétaires  leur  vendirent 

»  très-cher  remplacement  nécessaire  pour 

.»  y  construire  des  cabanes  ;  car  on  ne  peut 

»  guères    appeler    autrement  des  maisons 

»  faites  de  bois  et  de  terre  ,  et  couvertes  de 

»  chaume  :  encore  fallut-il  faire  venir  ces 

»  matériaux  d'ailleurs ,  et  ces  nouveaux  frais 

»  absorbèrent  le  peu  d'argent  qui  leur  restait. 

'  »   Pendant  que  ceux  qui  étaient  témoins 

»  d'i^n  traitement  si  dur ,  murmaraieut  hau- 
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l>  tcmcnt  ,  les  Princes  élnient  les  seuls  qui 

n  ne   laissaient  échapper  aucune   plainte  ; 

»  ils  paraissaient  aussi  tranquilles  que  s'ils 

»  eussent  été  dans  Tahondance  :  je  parle  des 

»  Chrétiens ,  car  je  n'avais  aucun  coinmerce 

»  avec  les  autres. 

»   Pour  moi  j'étais  vivement  touché  de  me 

«  voir  gêné  dans  les  services  que  je  voulais 

»  leur  rendre.   Le   Général   do  'Fourdane 

»  avait  fait  aiHcher  des  placards  h  toutes  les 

»  portes  de  la  Ville  ,  qui  portaient  défense 

»  h  tous  les  Mant'cheoux,  Montgoux  et Chi- 

»  nois  lartarisés  d'aller  h  Sin-poU'tse  ,  sous 

»  peine  d'être  livrés  au  Tribunal  des  crimes 

»  à  Pekio  ,  et  d'être  jugés  et  punis  comme 

»  rebelles. 

»  Cet  ordre  arrêta  tout  court  ceux  qui 

»  étaient  portés  dMnclination  h  assister  ces 

»  Princes  infortunés.  Ils  n'étaient  secourus 

»  que  parquelqucs  domestiques  qui  venaient 

»  secrétr» lient  h  la  Ville  ,  pour  acheter  les 

»  choses  les  plus  nécessaires ,   et  qui  s'en 

»  retournaient  très-promptement. 

M   Enfin  y  après  quelque  temps  je  risquai 

»  d'aller  les  voir.   Depuis  que  j'ai  quitte  la 

j^  profession  des  armes ,  on  me  regarde  assez 

M  communément  comme  un  homme  du  sim« 

1»  pic  peuple  ;  d'ailleurs  je  sais  le  métier  de 

h)  Colleur ,  et  François  Tcheou  étant  en- 

|<(  core  h  Fourdane  ,  m'avait  donné  h  coller 
une  Image  qu'il  voulait  placer  dans  un  ora- 
toire. Ce  fut  pour  moi  un  prétexte  de  l'al- 

5)  1er  trouver  pour  apprendre  de  lui  ce  qui 

h  se  passait ,  et  ce  que  je  pourrais  faire  en 


m 


M 


i8  Lettres  É  ni  FIANTE  s 

»  faveur  de  ces  Seigneurs.  Je  ne  trouvai  pa» 

>)  un  seul  homme  dans  toute  ma  route  ;  mais 

»  quand  j'approchai  d'une  espèce  de  Village 

»  qui  était  celui  où  les  Princes  sont  relégués , 

»  un  jeune  homme  à  cheval  qui  était  placé 

»  comme  eu  sentinelle  ,  vint  à  moi ,  ni'ar-* 

»  réta  ,  et  me  demanda  d'où  je  venais ,  où 

»  j'allais  et  si  j'ignorais   les  défenses   qui 

»  avaient  été  faites  :  je  répondis  que  j'étais 

»  Colleur ,  et  qu'ayant  appris  qu'on  bâtissait 

»  dans  ce  Village ,  j'étais  venu  y  chercher 

»  de  l'occupation.  Si  tu  es  Ouvrier ,  dit-il , 

»  montre-moi  tes  instrumens:  ce  n'est  pas 

»  ia  coutame-,  répondis-je ,  d'en  porter  avant 

»  que  d'avoir  vu  ce   qu'il  y  a  h  faire ,  et 

»  d'être  convenu  du  priii;.  Gomme  il  m'exa- 

P  minait  avec  attention  ,  il  s'aperçut  que 

»  j'avais  dans  le  sein  un  rouleau  de  papier; 

î>  il  demanda  ce  que  c'était  :  c'est  une  pein- 

r  ture ,  lui  répondis-je.  Il  la  voulut  voir^ 

y>  et  aussitôt  il  s'écria:  ah!  c'est  la  Sainte- 

»  V»'"  ge  ;  lu  es  donc  Chrétien  ?  à  qui  veux-iu 

»  ^..ler^  Quand  je  lui  eus.  répondu  que 

»  c'était  h  François    Tcheou  :    suis- moi  , 

»  dit-il ,  je  te  conduirai  chez  lui  :  efTeeti- 

»  vement  il  me  montra  sa  porte ,   et  alla 

»  avertir  son  père  de  l'arrivée  d'un  Chrétien. 

»  Je  sus  ensuite  que  c'était  le  Prince  Michel, 

»  fils  du  Prince  Paul ,  et  que  ces  jiunes 

y»  Princes  fesaient  tour-à-tûur  une  espèce  de 

»  garde  hors  du  Village,  pour  se  précau- 

»  tionner  contre  la  surprise  des  espions  ,  et 

)>  d'autres  gens  sans  avci« ,  qui  voudraient 

»  observer  leurs  dçmarche^. 
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„  François  Tcheou  ne  se  posséda  pas  de 
joie  quand  il  me  vit.  Nops  passâmes  le  rcsle 
du  juur  et  une  partie  de  la  nuit  h  délibé- 
rer ensemble  ;  et  enên  nous  convinnaes 
que  j'irais  h  Pékin  avec  ce  jeune  homme 
que  vous  voyeï ,  qui  est  Clirélien  et  mon 
parent.  Les  Princes  Paul  et  François  me 
vinrent  voir  chez  ce  domestique ,  et  s'pp- 
posèrentàjiotre  résolution ,  dans  la  crainto 
que  cette  démarche  ne  leur  attirât  quel- 
que pouve.lle  persécution. 
,,  Mais  Tcheou  les  rassura  :  soyez  tran- 
quilles ,  leur  dit-il ,  je  me  charge  deious 
les  évènemens.  Le  pis  qui  puisse  arri- 
ver ,  c^est  que  mon  dessein  soit  décou- 
vert ;  en  ce  cas  j'irai  hardiment  trouver 
le  Général  ,  et  je  lui  dirai  que  n*étnnt 
pas  e&ilé  nommément ,  et  ne  vous  ayant 
suivi  qu'en  qualité  <î'hf)nniic  de  lu  porte , 
j'ai  cru  ne  rien  faire  coritre  les  ordres  de 
l'Empereur  ,  en  envoyant,  à  votre  îusu  , 
chercher  chez  moi  de  quoi  vivre  ,  puis- 
qu'enfin  je  ne  suis  pas  condamné  k  mourir 
de  faim. 

,,  Ces  Seigneurs  n'eurent  rien  h  répondre , 
et  le  laissèrent  suivre  son  projet.  Je  partis 
donc ,  et  grûces  à  Dieu ,  je  suis  arrivé  ici, 
comme  vous  voyez ,  sans  aucun  accident,  n 
Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  je*  pus  ap- 
rendre  de  ce^élé  Chrétien  j  il  me  remit  une 
lire  du  Prince  François  qui  contenait  la 
sic  de  différentes  choses  qu'il  me  deman- 
ipaît  pour  entretenir  sa  pîéié  et  celle  de  ses 
^rères ,  etentr'autres  des  Crucifix  et  plusieurs 
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estampes  do  dévotion.  Je  lui  donnai  sur-ie-^ 
champ  tout  cequi  m'enrestaitentre  les  mains» 
et  il  se  retira  pou c^ aller  terminer  d'autres 
affaires  beaucoup  plus  diiliciles  dont  il  s'étaift 
chargé. 

Pendant  qu^on  chassait  les  Princes  de 
Fourdanc  ,  Ha-peyU  ,  Régulo  du  troisième 
ordre ,  propre  neveu  de  Sourniama  ,  aug- 
menta le  nombre  de  ses  persécuteurs.  Poussé 
Ï>ar  une  inimitié  de  famille ,  il  fit  savoir  à 
'Empereur  qtie,  contre  ses  ordres,  le  neu- 
vième fils  de  ooii/Tiiama  avait  laissé  sa  femme 
h  Pékin ,  sous  prétexte  de  quelques  incom- 
modités. Sur  quoi  le  Général  de  Fourdane 
reçut  ordrede  charger  de  chaînes  ce  neuvième 
fils ,  et  de  l'enfermer  dans  une  étroite  prison. 
L'Empereur  chargea  ensuite  cet  indigne  dé- 
lateur ,  de  faire  partir  incessamment  la  Dame 
et  les  Princesses,  épouses  des PrincesLouis  et 
Joseph  ,  qui  avaient  été  envoyés  à  la  guerre  , 
aiiisi  que  je  Tai  marqué  dans  ma  première 
lettre. 

Le  cinquième  fils  de  Sourniama  était  mort 
depuis  long-temps  avec  la  dignité  de  Comte  ; 
sa  veuve  ne  s'était  pas  cru  obligée  de  suivre 
son  beau-père ,  et  était  restée  à  Pékin  ;  on 
l'obligea  de  partir  avec  les  autres  :  ce  neveu 
dénaturé,  exécuta  ces  ordres  avec  une  ex- 
trême dureté.  Il  précipita  leur  départ ,  et  H 
peine  leur  laissa-t>il  un  équipage  ;  il  ôta  leurs 
suivantes^  et  substitua  en  leurs  places  d'au- 
tres vieilles  femmes  inconnues ,  et  incapa- 
bles de  leur  rendre  le  moindre  service  durant 
le  voyage  *,  encore  eurent-elles  ordre  de  s'en 
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revenir  aussitôt  que  les  Princesses  scn«icnt 
•rrivéfs  hSin-pou-tse.  Le  baibate  qui  visita 
leurs  haUots,  ne  leur  laissa  pas  même  empor- 
ter l'argent  et  les  habits  nécessaires  pour  se 
rendre  au  lieu  de  leur  exil.  La  seule  épouse 
du  Prince  Joseph  était  Chrétienne.  Les  deux 
autres  ont,  dans  leur  infortune  ,  ouvert  les 
yeux  aux  lumières  de  la  Foi ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

Après  cette  triste  expédition ,  le  Hégulo 
prit  le  titr^  de  chef  delà  famille.  Il  fitassem- 
i)ler  tous  les  domestiques  qui  gardaient  les 
Hôtels  des  Princes,  et  il  leur  défendit,  sous 
les  peines  les  plus  sévères ,  d'aller  aux  Eglif- 
ses ,  ou  de  recevoir  des  visites  des  Chrétiens. 
Ces  menaces  refroidissent  la  piété  de  quel- 
ques-uns j,  et  les  autres  ne  viennent  à  TËglise 
qu'avec  de  grandes  précautions. 

Le  Tribunal  des  Princes  eut  ordre ,  de 
son  côté ,  de  dresser  un  état  des  domesti- 
ques ,  des  terres  et  des  maisons  àeSourniama 
et  de  ses  enfans  ;  ce  qui  fit  croire  que  leurs; 
biens  allaient  être  adjugés  au  fisc.  Ceux  de 
leurs  domestiques  qui  avaient  fait  paraître 
peu  de  bonne  volonté ,  en  devinrent  plus  in- 
solens.  Ce  fut  dans  de  si  fâcheuses  circons- 
tances que  Marc'Ki  arriva.  Il  n*en  trouva. 
I  presque  aucun  qui  fût  disposé  à  fournir  aux 
[besoins  de  leurs  Maîtres,  et  le  pouvoir  manr 
[uait  h  d'autres  qui  avaient  encore  pour  eux 
juclque  reste  d'affection.Le  Prince  Jean  avait 
laissé  mille  taëls  (x)  £a  garde  à  son  beau- 

|i)-Un  taël  vaut  environ  can{  livres  dô  notre  mouuaiot 
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))èrc  ,  q4ji  étHit  un  M^indarin  des  plus  dis- 
tiiiguës  ,  comptant  trouver  cette  soninte  tou- 
jours préu.'  MU  premier  besoin  qu'il  en  au- 
rait. Le  Mandarin  qui  regardait  ce  besoin 
comme  éloigné  ,  l'employa  à  des  usages  par- 
ticulit'rs. 

Cependant  Marc^Ki  arrive  ,  et  rend  au 
Mandarin  la  lettre  du  Prince.  Il   mandait 

3ue  des  dépenses  imprévues  l'obligeaient 
'avoir  recours  à  lui  pkitôt  qu'il  n'avait 
cru  ,  et  qu'il  le  suppliait  de  remettre  au  por- 
teur de  son  billet ,  homme  sur  et  fidoUe ,  le 
dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  Le  Mandarin  se 
trouvant  fort  embarrassé ,  lui  fît  dire  d'atten- 
dre encore  quelques  jours,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  emprunté  une  somme  qu^il  voulait  lui 
donner. 

Pendant  ce  temps-là  ses  domestiques  su- 
rent le  tirer  d'intrigue  par  une  indigne  su- 
percherie ^  dont  ils  usèrent  pour  éloigner  ce 
vieillard ,  qui  était  si  fort  à  charge  à  leur 
Maître.  Ils  subornèrent  quelques  gens  de  la 
lie  du  Peuple  :  ceux-ci ,  selon  les  instruc- 
tions qu'on  leur  donna ,  se  rendirent  un  jour 
de  Fête  à  l'Eglise  des  Pères  Portugais ,  où. 
ils  savaient  que  Marc  devait  être.  Ils  dirent 
qu'ils  étaient  envoyés  par  le  dix  -  septième 
Kégulo  ,  frère  de  l'Empereur ,  pour  arrêter 
un  certain  homme  nommé  Ki ,  arrivé  tout 
récemment  de  Fourdane,  Les  Chrétiens  qui 
se  trouvèrent  h  la  porte,  donnèrent  d'autant 
plus  aisément  dans  ce  piège >  qu'en  effet  le 
dix-septièipe  Régulo,  par  ordre  de  l'Empe- 
reur f  avait  déjà  fait  arrêter  beaucoup  dé 
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monde.  Ils  répondirent  qu'il  n*était  pns  h 
rEgliî>e,  mais  qu'on  allHÎl  s'informer  de  sn  de- 
meure :  leur  de.^sciti  était  de  donner  à  AJarc 
le  temps  de  s'évader,  1 1  cVst  juslerocnl  ce 

Sue  prétendaient  les  domestiques  du  Man- 
arin,  qui  ne  se  donnèrent  plus  de  mouve- 
mens , 
réussi. 


,  qu 
.de 


mens  ,  dès  qu'ils  virent  que  leur  ruse  avait 


Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent  à  ce 
bon  vieillard  qu'on  le  recherchait ,  il  tut 
saisi  d'une  telle  frayeur  ,  qu'il  prit  aussitôt 
la  fuite  avec  son  compagnon  ,  encore  plus 
pauvre  qu'il  n'était  venu  ,  et  laissant  h  Pe- 
Ikin  tout  ce  qu'on  lui  avait  donné  pour  les 
[Princes. 

Gomme  je  savais  le  besoin  que  ces  Sel- 
jgneurs  avaient  d'un  prompt  secours ,  le  dé- 
part précipité  de  Marc  m'affligea  sensible- 
lent.  J'ignorais  alors  que  Dieu ,  qui  n'aban- 
Lonne  jamais  ses  serviteurs  ,  leur  préparait 
me  autre  ressource  dont  je  parlerai  en  son 
lieu.  Peu  de  temps  après  le  départ  de  Marc , 
m  Eunuque  de  Sourniama  ne  pouvant  sou- 
mir  la  vie  dure  qu'on  menait  dans  ce  désert , 
infuit ,  et  prit  la  route  de  Pékin ,  pour  y 
lercher  de  quoi  vivre.  Sourniama  ne  man'*> 
la  pas,  comme  il  y  était  obligé  j  d'informer 
Général  de  Fourdane  de  sa  fuite  :  celui- 
en  donna  avis  au  Tribunal  des  crimes  à 
[ekin.  On  chercha  le  fugitif^  et  on  l'anéta. 
fut  mis  h  la  question  par  oidre  de  l'Em- 
neur  ,et  il  eut  à  subir  un  interrogatoire  peu 
i^rdinaire. 
Nojus  savons ,  lui  dit-on  ,  qne  tu  n'es  pa» 
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fugitif,  que  c'est  ton  Maître  qui  a  employé, 
cet  ai  litice  pour  t'envoy.er porter  de  ses  nou- 
velles à  Pékin ,  et  pour  examiner  ce  qui  se 
passe  à  la  Cour.  L'Eunuque  répondit  que 
Sourriiama  manquant  de  pain  et  de  riz  ,  il 
s'était  vu  réduit  h  vivre  de  millet  cuit  à  Teau  j 
qu'il  mourait  de  faim  ,  et  que  comme  il  y 
avait  h  Fonnfane  plus  de  domestiques  qu'on 
n'en  pouvait  nourrir,  il  s'était  déterminé  à 
venir,  à  l'insu  de  son  Maître,  chercher  quel- 
que secours  chez  jsfis  parens  et  ses  amis.  On 
lui  demanda  ensuite  si  iSo^/'Az/Vï/wa  était  Chré- 
tien ,  et  le  nom  ,dfc  ceux  de  se^  çnfans  qui 
avaient  embrassé  celte  Loi;  enfin,  on  lui  fit 
plusieurs  autres  questions  qui  ne  sont  point 
venues  à  ma  conr.aissauce  :  je  sais  seulement 
que  les  Mandarins  ont  coutume  d'en  faire  eu 
grand  nombre  ,  même  d'inutiles,  afin  d'être 
en  état  de  répo\?dre  à  celles  que l'Empeieui: 
pourrait  leur  faire. 

L'EMmuque  fui  reij^voyé  lié  et  garotté  au 
Çénéral  de  Fourdane-,  mais  on  ne  croit  pas 
qu'il  ait  été  rendu  à  son  Maître ,  car  on  apr 
prit  bientôt  que  6owr«/amrt  était  mort  d'en* 
nui  et  de  miscn'e.  Selon  l'avis  que  le  Géné- 
ral de  Fourdane  en  donna  au  Tribunal 
des  Princes,  ce  vieillard  mourut  le  19  de  la 
onzième  lune,  c'est-à-dire,  le  2  de,Janvi/er 
de  l'année  1725.  Le  Président  de  ce  Tribu- 
nal ,  seizième  frère  de  l'Çmpereur^  difiéia, 
je  ne  sais  pour  quelle  raison  ,  d'en  informer 
l'Empereur  par  un  Méoiorial  j  c'jest  un  usage 
auquel  on  ne  manque  point  ;  alors  Sa  Ma- 
jesté inarque  elle-même  3ur  le  Mémorial^  et 
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l»  sonnne  qu'elle  destine  aux  funérailles,  et 
les  personnes  qui  doivent  assister  de  sa  part 
aux  cérémonies  funèbres. 

Ce  Président  ne  se  pressa  pas  d'informer 
l'Empereur  de  cette  mort  ;  il  ne  lui  en  parla 
que  quelques  jours  après  qu'il  en  eut  reçu 
la  nouvelle  ,  et  il  ne  lui  en  parla  que  par 
occasion  ,  en  traitant  d'autres  affaires  de  son 
Tribunal.  \  .   .r  '   . 

L'Empereur  parut  indigné  de  cette  né- 
gligence. Est-ce  donc  ,  dit-il  ,  pour  wCem- 
pêcher  de  faire  du  bien  à  ce  défunt  ,  qu'on 
ne  ma  pas  présenté  ûe  Mémorial  ?  Je  vois 
bien  que  vous  n'êtes  guère  attentif  aux  de- 
voirs de  voire  charge  :  puis  rejetant  la  faute 
sur  les  Assesseurs  qui  n'avaient  pas  instruit 
le  Président,  il  le^  abaissa  de  quelques  degrés, 
et  destitua  son  frère  de  la  charge  de  Président 
des  Princes  ,  lui  laissant  néanmoins  la  di- 
gnité de  Régulo  qu'il  lui  avait  donnée  depuis 
peu  de  temps.  Cette  démarche  fit  croire  que 
la  colère  de  l'Empereur  finirait  avec  la  vie 
de  cet  infortuné  vieillar4  ,  et  que  ses  en-» 
fans  étaient  sur  le  point  de  recouvrer  leur 

fberté  -,  mais  on  fut  bientôt  désabusé  par 
eux  évènemens  ,  auxquels  on  ne  s'atten- 
dait pas.  ;r-^-y         .  . 
Le  premier  est  que  l'Empereur  donna  dif- 
férens  ordres  au  Général  de  Fourdane ,  entre 
'autres  d'ôter  les  chaînes  au  neuvième  fils  de 
Soiirniuma  ,  et  de  les  lui  remettre  aussitôt 
que  1l\s  cent  jours  du  deuil  de  son  père  se- 
1  raient  écoulés;  de  rappeler  le  quatrième  fils 
j|qui  était  depuis  sept  ans  à  la  guerre,  de  même 
Tome  XX,  B 
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que  le  sîxîème  et  le  douzièoïe  ,  c'est-h-dire  , 
les  Princes  Louis  et  Joseph  ,  qui  étaient  avec 
Je  neuvième  frère  de  l'Empereur  ,  afin  que 
tous  trois  portassent  le  deuil  de  leur  père  à 
Sin-poU'tse ,  après  quoi  Sa  Majesté  lui  fe- 
rait connaître  ses  intentions  à  Tégard  de  ces 
Princes. 

Le  second  est  que  l'Empereur  avait  envoyé 
à  Fourdane  deux  Mandarins ,  pour  dégra- 
der tous  les  fils  de  Souniiama  de  la  qualité 
de  Princes  du  Sang,  en  leur  ôlant  la  cein- 
ture jaune,  qui  en  est  la  marque ,  et  les  met- 
lant  au  rang  du  simple  Peuple. 

Ces  tristes  nouvelles  m'accablèrent  de 
douleur ,  et  j'étais  dans  rîmpniîencc  de  voir 
quelqu'un  qui  revînt  de  Fourdane.  Enfin  au 
commencement  du  mois  d'Avril ,  un  jeune 
homme  qui  était  Chrétien  ,  et  Médecin  de 
profession  ,  vint  me  voir.  Après  m'avoirfait 
signe  de  renvoyer  les  domestiques  ,  il  me 
dit  qu'il  venait  de  la  part  des  Princes  Jean, 
Paul ,  François,  Michel ,  et  des  autres,  s'in- 
former de  l'état  de  ma  santé  ,  et  me  prier  de 
ne  point  prendre  d'inquiétude  a  leur  sujet  ; 
qu'ils  étaient  contens  de  leur  destinée  ,  et 
qu'ils  n'avaient  besoin  que  du  secours  de  mes 
prières.  Il  me  fit  ensuite  l'histoire  de  son 
voyage  ,  et  de  la  situation  de  ces  Princes  , 
telle  que  je  vais  vous  la  rapporter. 

«  Je  m'appelle  Thomas  Tem  ,  me  dit-il  ; 
,,  et  bien  que  je  sois  de  la  province  de 
,,  Kiang-Si ,  je  me  suis  établi  à  Pékin  ,  où 
,,  j'exerce  avec  quelque  réputation  la  Mér 
,^  deciac  ;  ma  profession  me  ^o^xxà  aptre*- 
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fois  entrée  chez  les  Princes  Chrétiens  j 
le  Prince  Paul  m'avait  fait  ramitié  de  me 
loger  près  de  son  Hôtel;  et,  quand  j'avais 
quelque  loisir  ^  il  me  fesait  l'honneur  de 
m'appeler.  Son  entretien  roulait  toujours 
sur  des  matières  de  Religion  et  de  piété. 
C'est  lui  qui  m'introduisit  chez  les  Prin- 
ces ses  frères  ;  et  je  vous  avoue  que  je 
sortais  toujours  de  leur  Hôtel  infiniment 
édifié,  de  voir  des  personnes  de  ce  rang 
fii  humhles  et  si  exacts  observateurs  de 
la  Loi  de  Dieu.  Hs  me  parlaient  avec  une 
bonté  dont  j'étais  confus  ;  tout  élevés  qu'ils 
étaient  par  leur  naissance  et  leurs  digni- 
tés, ils  semblaient  oublier  leur  grandeur, 
et  me  traitaient  comme  leur  égal.  Leur  dis- 
grAce  me  pénétra  de  la  plus  vive  doulour , 
et  je  ne  pus  voir  sans  indignation  que  tout 
le  monde  leur  tournât  le  dos  ,  et  que,  par 
une  lâche  timidité  ,  leurs  parens  ,  leurs 
amis,  leurs  serviteurs  même  les  abandon- 
nassent. 

,,  Quoique  ma  fortune  soit  des  plus  mé- 
diocres ,  je  pris  la  résolution  de  faire  le 
voyage ,  et  de  leur  procurer  quelques  se- 
cours :  et  parce  que  le  secret  était  abso- 
lument nécessaire,  je  ne  confiai  mon  des- 
sein qu'à  Jean  Tchao  ,  homme  sage  et 
fidrle.  C'est  un  de  ceux  que  le  Prince 
Paul  a  laissés  h  PeA"mpour  l'administra- 
tion de  ses  biens;  mais  comme  il  n'aqu'une 
autorité  partagée,  il  n'est  pas  le  Maître  , 
et  ses  adjr)ints  au  même  ministère  le  gê- 
nent infiniment.  Dès  que  je  lui  eus  fait 
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la  confidence  de  mon  voyage ,  il  fui  trans» 
porté  de  joie  ;  et ,  sans  perdre  de  temps , 
il  ramassa ,  comme  il  put ,  deux  cens  taëls« 
et  des  rafraîchissemens  autant  qu'un  mu- 
let en  pouvait  porter.  La  veille  de  mon 
départ  j'affectai  de  paraître  devant  les  per- 
sonnes dont  j'avais  lieu  de  me  défier  ,  et 
le  lendemain  matin  je  montai  h  cheval  , 
suivi  de  mon  valet  ;  j'avais  pris  la  précau- 
tion de  dire  dans  ma  famille,  que  j'allais 
chez  mon  beau-père  ,  chez  qui  effective- 
ment je  passai  ,  et  que  de  là  j'irais  visi- 
ter plusieurs  malades  à  la  Campagne  , 
afin  qu'on  ne  s'étonnât  pas  de  ma  longue 
absence. 

,,  Je  joignis  le  Muletier  au  lieu  que  je  lui 
avais  marqué  hors  de  la  Ville  ;  il  s'était 
engagé  de  me  mener  jusqu'à  Chaou-heou , 
qui  est  au-delà  de  Fourdane ,  que  je  ne 
voulais  pas  nommer. 
5,  Mon  voyage  fut  assez  heureux;  la  lan- 
gue Tartare  que  j'ai  apprise ,  et  ma  pro- 
fession de  Médecin ,  aidaient  à  éloigner 
les  soupçons.  Aprèi. dix  jours  de  marche, 
et  à  quelques  lieues  do  Fourdane  ,  je  fis 
mettre  la  charge  de  la  mule  sur  le  cheval 
de  mon  valet ,  et  je  congédiai  le  Mule-» 
tier.  Comme  je  ne  voulais  point  entrer 
dans  Fourdane ^ dix  j'aurais  pu  êtie  rc^ 
connu  des  domestiques  du  Général,  che? 
qui  j'ai  sonyent  traité  des  malades  quand 
il  était  à  1*{  kin  ,  je  pris  une  roote  détourr 
née  ,  et  j'arrivai  enfin  à  un  petit  chemin 
qui  se  tcrmjuaail  à  la  plaine  de  sable  ,  fi) 
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milieu  de  laquelle  je  crus  voirie  Village 
tel  qu'on  me  l'avait  dépeint. 
,,  Je  pouvais  y  arriver  avant  le  coucher  dn 
soleil ,  si  j'eusse  doublé  le  pas.  Mais  c'est 
ce  qui  n'était  pas  possible ,  à  moins  que 
d'abandonner  mou  valet ,  qui  était  à  pied , 
conduisant  le  cheval  qui  portait  les  se- 
cours dont  les  Princes  avaient  un  besoin 
pressant.  v    , 

,,  CependantleCiel  se  couvrit  tout-?t-coup, 
et  le  Village  disparut  ;  la  neige  tombait 
à  gros  flocons ,  et  h  peine  voyais-je  la  tête 
de  mon  cheval.  Mon  valet  avait  peine  à 
me  suivre  :  la  peur  me  saisit  •,  car  je  me 
croyais  perdu  si  Je  passais  la  nuit  dans  ce 
désert.  Je  me  recommandai  h  Dieu  ,  qui 
savait  à  quelle  intention  j'avais  entrepris 
ce  voyage;  et  puis  je  continuai  de  mar- 
cher au  hasard^  sans  savoir  la  route  que 
je  tenais. 

,,  Enfin,  après  quelque  temps ,  j'arrivai  à 
une  espèce  de  tertre  ,  où  je  fis  attendre 
mon  valet,  accablé  de  lassitude^  tandis 
que  j'irais  chercher  l'entrée  du  Village. 
Je  ne  fesais  pas  réflexion  que  je  pouvais 
m'égarer  de  plus -en -plus,  car  la  neige 
tombait  toujours  en  abondance,  et  la  nuit 
était  des  plus  obscures  ;  je  marchais  néan- 
moins sans  trop  savoir  si  j'avançais  ou  si 
je  reculais,  jusqu'à  ce  qu'enfin  mon  che- 
val donna  assez  rudement  contre  une  es- 
pèce de  mur ,  et  il  s'en  fallut  peu  que 
cette  secousse  imprévue  ne  me  fit  tomber, 
A  ce  bruit  y  on  me  demanda  qui  j'étais  . 
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et  où  j*allais.  Dans  rétoàucment  où  je 
me  trouvai ,  je  répondis  que  c'était  moi  ^ 
comme  si  Ton  eût  dû  connaître  ma  voix. 
On  me  fit  une  seconde  fois  la  même  de- 
mande ,  et  je  fis  la  même  réponse.  Mais 
enfin  ayant  repris  mes  esprits ,  je  dis  assez 
bas  que  j'étais  le  Médecin  appelé  Tem, 
Alors  je  vis  paraître  un  homme  qui  m'aida 
à  descendre  de  cheval,  car  j'étais  transi 
de  froid  et  h  demi-mort ,  et  qui  me  fil  en- 
trer dans  sa  maison.  Je  reconnus  le  Prince 
Jeân-Bnptiste  ,  lequel  ,  en  m'embrassant  : 
ah  !  mon  ami ,  me  dit -il ,  d'où  venez- 
vous?  Avant  toute  chose  ,  je  le  priai  d'en- 
voyer chercher  mon  valet  ,  que  j'avais 
laissé  sur  un  tertre  peu  éloigné.  Il  envoya 
de  ses  gens^  qui  l'eurent  bientôt  trouvé  j 
et.  en  même-temps  il  fit  avertir  ses  frère» 
Chrétiens  de  mon  arrivée.  Ils  se  hâtèrent 
de  venir  ;  ils  m'embrassèrent ,  en  me  din 
sant  que  j'étais  an  Ange  venu  du  Ciel 
pour  les  consoler.  Enfin ,  je  ne  puis  vou« 
exprimer  quelle  fut  la  joie  réciproque  de 
cette  entrevue  :  ils  ne  pouvaient  assez  re- 
mercier Dieu  de  cette  neige  épaisse  qui 
m'avait  si  fort  incommodé ,  et  dont  je  me 
plaignais  ;  c'est  une  faveur  de  la  Provi- 
dence ,  me  disaient-ils ,  qui  a  voulu  vous 
rendre  invisible  a  ceux  qu'il  eût  été  dan- 
gereux ,  eX  pour  vous  et  pour  nous ,  de 
rencontrer.  Ils  s'empressèrent  de  me  faire 
souper ,  et  tout  ce  que  des  gens  qui  sou- 
haitaient de  me  bien  régaler  purentfaire , 
me  fit  coQuaitre  le  malheureux  état  où 
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»  ils  étaient  réduits.  Cependant  U  n^en  pa- 
»  raissait  rien ,  ni  dans  leurs  discours ,  ni 
»  sur  leur  visage  :  au  milieu  d'une  extrême 
M  disette  ,  ils  avaient  Tair  gai  et  cont«^nt. 
»  Deux  jours  entiers  suffirent  à  peine  à  ré- 
»  pondre  à  toutes  les  questions  qu'ils  me 
»   firent.  • 

»  Quand  je  les  vis  dans  leurs  habits  de 
»  grand  deuil ,  je  ne  doutai  point  que  Soiir- 
»  niama  leur  père  ne  tut  mort  :  je  leur  de- 
»  mandai  s'il  avait  enfin  ouvert  les  yeux  à 
»  la  vérité.  Hélas  !  me  répondirent-ils  en 
»  soupirant ,  le  Bégulo  notre  père  ,  et  sa 
»  seconde  femme  mèke  du  Prince  François, 
»  sont  morts  l'un  et  l'autre ,  mais  d'une  ma- 
»  nière  bien  différente. 

»  A  la  onzième  lune  dernière  ,  la  Prin- 
»  cesse  se  sentit  fort  mal ,  et  jugea  elle-même 
»  que  sa  dernière  heure  approchait.  Elle 
»  était  Chrétienne  dans  le  cœur,  et  elle  en 
»  aurait  fait ,  il  y  a  long-temps  ,  une  pro- 
»  fession  ouverte  «  si  le  Régulo  son  mari  ne 
»  s'était  point  opposé  constamment  à  son 
»  dessein.  Elle  lui  demanda  la  permission 
»  de  se  faire  transporter  chez  son  fils  ,  sous 
»  prétexte  qu'elle  y  serait  mieux  soignée  par 
»  sa  belle-fiUe  qu'elle  aimait  tendrement. 
»  Le  Régulo  y  consentit. 

»  Dès  qu'elle  y  fut  arrivée  elle  demanda 
»  le  Baptême  ;  tous  ses  entretiens  étaient  de 
5)  Dieu  ,  et  de  la  vive  douleur  qu'elle  res- 
»  sentait  de  l'avoir  offensé.  Comme  elle  était 
»  parfaitement  instruite  de  nos  saintes  vé- 
»  rites  ,  après^  lui  avoir  fait  faire  des  actes  de 
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»  coatrition  et  d*amour  de  Dieu  ,  le  Prfnce 
y>  Paul  la  baptisa.  Dès  ce  moment  ,  elle 
3t  parut  si  tranquille  ,  qu'on  eût  dit  quVlle 
I*  n'attendait  que  cette  grâce  pour  sortir  de 
»  cette  vie.  Le  Régulo  qui  sut  le  danger 
»  où  elle  était  ,  vint  la  voir  ,  quoiqu'il 
3)  fût  malade  lui-même  ;  mais  elle  ferma 
»  les  yeux  ,  et  ne  voulut  ni  le  regarder 
»  ni  lui  répondre  ,  ce  qui  l'obligea  de  se 
»   retirer. 

»  Elle  parla  ensuite  avec  un  grand  sens  , 
D  et  enjoignit  à  son  fils  le  Prince  François 
î>  d'écrire  aux  Pères  de  Pékin  ,  et  de  l(»s 
»  prier  de  sa  part  d'offrir  le  saint  Sacrifice 
»  de  la  Messe  pour  le  repos  de  son  ame  :  elle 
»  lui  donna  même  à  celle  intention  trente 
»  taëls  ,  qu'on  n'eut  garde  de  recevoir ,  et 
)>  qui  furent  employés  aux  frais  de  ses  ob- 
»  sèques.  Nous  ne  la  quittâmes  point ,  afin 
)>  de  l'aider  ^  finir  saintement  ses  jours. 
»  Enfin  le  quinzième  de  la  même  lune  , 
2»  c'est-à-dire,  le  29  de  Décembre  17^4  > 
D  que  nous  environnions  son  lit  tous  à  gc- 
^  noux  ,  et  récitant  les  prières  des  agoni- 
»  sans  ,  elle  expira  doucement^  et  rendit 
%  son  ame  au  Seigneur. 

»  Le  Régulo  notre  père  avait  plusieurs 
s>  maladies  compliquées^  et  entr^autres  de-' 
T»  puis  long-temps  il  était  tourmenté  d'une 
Si  toux  sèclie  ,  qui  jointe  à  l'âge  ,  au  cha- 
»  grin  et  à  la  vie  dure  qu'il  menait  dans 
*))  ce  désert  ,  diminua  insensiblement  ses 
K)  forces  ,  et  ruina  entièrement  le  reste 
a  de  jsanté  dont  il  jouissait.  Nous  allions 
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a  chez  lui  à  tout  moment  ,  mnîs  noua 
»  n'étions  pas  admis  jusques  dans  sa  chai. 
M  bre  ,  et  nous  n'y  pouvions  punôtrer  qu'il 
)i  ne  nous  y  appelât.  Enfin  le  19  de  la 
))  onzième  lune  ,  c'est-à-dire,  le  2  Jan- 
»  vier  1735  ,  il  nous  fit  entrer ,  et  il  com- 
»  mença  une  longue  apologie  de  sa  con- 
»  duite  ,  pour  nous  persuader  que  son  exil 
»  était  injuste. 

)>  L'Empereur ,  dit-il ,  m'a  fait  quatre  re- 
))  proches  également  faux  ^  etqui  n'ont  aucua 
»  fondement.  Le  premier,  que  mes  ancêtres 
))  étaient  les  ennemis  de  sa  famille  :  quelle 
n  inique  supposition  !  Ergatou  PejU^  mon 
»  grand  père ,  endossa  la  cuirasse  h  l'âge  de 
»  dix-sept  ans,  et  mourut  à  vingt-trois  les 
)>  aimes  à  la  main  pour  la  famille  de  l'Em- 
))  pereur,  Toumen  Peylé,  mon  père,  a  com^ 
))  battu  toute  sa  vie  pour  ses  intérêts  ;  eC 
»  moi  qui  n'avais  pas  hérité  de  leur  di- 
))  gnité  ,  j'y  suis  parvenu  par  de  longs  et 
T>  de  dangereux  services  :  est-ce  ainsi  qu'ea 
»  agissent  les  ennemis  de  la  Famille  im- 
y>  périale? 

»  Le  second ,  c'est  qu'à  la  mort  du  beau« 
»  père  de  son  neuvième  frère  ,  je  soupirai  , 
i>  et  tésnoignai  de  la  tristesse  :  il  est  vrai  , 
))  c'étai  t  mon  parent  et  mon  amî  |  nous  avions 
w  été  ensemble  Chefs  de  bannière  et  ca- 
»  marades  4e  casaque  ;  mais  nous  n'avions 
»  ui  liaisons  ni  desseins  contraires  au  scr- 
»  vice  de  l'Empereur. 

M  Le  troisième  ,  c'est  que  quand  il  se 
»  fâcha  contre  ceux  de  mes  enfans  qu'il 
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»  envoya  a  la  guerre  ,  je  ne  me  donnai 
»  aucun  mouvement,  je  n'allai  point  m*hu- 
»  milier  au  Palais  ,  et  demander  grâce  : 
»  eh  !  quelle  est  donc  la  destinée  des  il/a /2t- 
))  cheoiix  ?  n'est-ce  pas  de  porter  les  armes  ? 
»  Si  j'eusse  alors  fait  la  moindre  démar- 
»  che  ,  quel  reproche  n'aurait-il  pas  eu 
9  droit  de  me  faire,  et  qu'aurais-je  pu  lui 
»  répondre? 

»  Le  quatrième ,  c^est  que  mes  enfans  se 
»  sont  faits  Chrétiens ,  et  que  je  ne  les  ai 
n  point  punis.  Je  lésai  maltraités  plusieurs 
»  fois  pour  se  sujet  ;  mais  ne  voyant  rien 
»  dans  la  Loi  chrétienne  qui  fût  contraire 
i>  à  la  droite  raison ,  devais-je  sévir  contre 
1»  des  enfans  que  je  chérissais^  et  que  je  ne 
»  croyais  pas  coupables  '^ 

y*  Après  ce  discours  il  nous  fit  retirer,  et 
»  peu  d'heures  apv«s,  étouifé  par  un  ca- 
»  tharre,  il  expira  entre  les  bras  d'un  domes> 
)>  tique  Infidèle  :  les  cris  de  ce  domestique 
))  nous  annoncèrent  sa  mort.  Que  de  larmes 
»  nous  répandîmes  j  que  nous  poussâmes 
8  de  cria  et  de  gémissemens  inutiles  !  Comme 
»  je  vis  qu'ils  s'attendrissaient  je  changeai  de 
»  discours.  Le  lendemain  matin  le  second 
»  fils  du  défunt  vînt  me  voir.  Il  me  fit  ses 
»  plaintes  de  ce  que  je  n*avaîs  pas  donné 
»  avis  à  ses  parens  de  mon  départ.  Je  m'ea 
»  suis  bien  donné  de  garde,  lui  répoiidis-je; 
»  leur  mésintelligence  aurait  trahi  mon  des-> 
n  sein ,  et  rompu  mon  voyage.  En  voulant 
»  servir  tout  le  monde  ,  je  n'aurais  servi 
»  personne.  Il  parut  coiitcut  de  ma  réponse. 
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n)  Ce  Prince  en  partant  de  Pékin  avait 
»  permis  h  son  fils  de  recevoir  le  Baptômc, 
)>  et  promettait  de  le  recevoir  aussi  lui-même 
»  à  Fourdane ,  dès  qu'il  se  verrait  débar- 
»  rassé  des  aflaires  qui  agitaient  son  esprit. 
»  Je  Tni  trouvé  tel  quMl  était  parti  ;  de 
))  fausses  craintes  et  .de  vaines  espérances  le 
))  retiennent  encore  dans  Tinfidélité.  Il  me 
»  conseilla  de  ne  point  partir  en  plein  jour , 
»  et  de  m'en  retourner  le  plutôt  que  je  pour- 
»  rais.  Cependant  sur  le  soir  j'allai  chez  le 
»  Prince  Jean  pour  lui  dire  adieu  ,  et  rece- 
la voir  ses  ordres.  Il  me  reçut  avec  sa  bonté 
ordinaire  ;  et  pour  me  faire  bonneur  il  ras- 
sembla toute  sa  famille,  voulant,  disait- 
il  ,  leur  faire  voir  un  ami  Chrétien  venu 
tout  récemment  de  Pékin. 
))  Comme  je  devais  partir  le  lendemain 
)>  matin  ^  il  m'oflVit  de  l'argent  pour  les  frais 
»  de  mon  voyage ,  et  me  pressa  de  Taccep- 
»  ter  :  mais  je  le  refusai  constamment.  Il  me 
)>  fit  en  le  quittant  une  petite  exhortation 
»  que  j'aurai  toujours  présente  à  l'esprit; 
))  les  paroles  des  Saints  sont  des  traits  de 
»  fou  ,  qui  pénètrent  jusques  dans  le  fond 
yi  de  l'ame. 

»  No  perdez  pas ,  me  dit-il  d'un  air  ai- 
»  mable  ,  le  fruit  de  la  charité  que  vous 
»  avez  pour  nous,  en  négligeant  certains 
»  défauts  qui ,  quoique  légers ,  peuvent  être 
))  d'une  conséquence  dangereuse  pour  le 
»  salut.  Je  m'aperçois  que  vous  ne  vous  êtes 
»  pas  encore  corrigé  de  votre  humeur  impa- 
»  liente ,  et  de  vos  vivacités  naturelles.   Je 
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»  crains  qu*un  orgueil  secret  ne  vous  domind 
»  encore  ,  et  nMnfecte  de  son  venin  vos  ac- 
»  tions  les  plus  vertueuses  :  faites-y  alten- 
)>  tion;]naÎ8  sur-tout  profitez  de  la  faciliié 
)>  que  vous  avez  d^approcher  des  Sacremens  v 
»  la  privation  de  ce  secours  est  la  seule  chose 
J)  qui  nous  chagrine  dans  notre  exil.  Ne  né- 
))  gligez  donc  point  un  moyen  si  utile  de 
))  vous  sanctifier ,  et  fuites-moi  l'amitié  d'as- 
»  sister  souvent  au  saint  sacrifice  de  l'Au- 
))  tel ,  et  d'entendre  quelques  Messes  h  mou 
»  intention. 
'  *  »  Je  fus  tellement  attendri  h  ces  dernières 
.»  paroles  ,  que  je  le  quittai  sans  presque 
»  pouvoir  parler  ;  je  ne  les  oublierai  jamais  ; 
)>  elles  ont  fait  de  trop  fortes  impressions 
»  dans  mon  cœur.  »  Voilai  mon  Révérend 
Père  f  un  précis  de  ce  que  me  raconta  co 
charitable  Médecin. 

Sept  ou  huit  jours  après  sa  visite ,  le  Père 
Suarez  m'envoya  une  lettre,  que  le  Prince 
François  m'écrivait  de  sa  propre  main  ea 
langue  Mant-cheou  '.  en  voici  la  iraduclioa. 
»  Je  vous  regarde  comme  mon  père  spiri- 
V  tuel.  Il  y  a  près  d'un  an  que  }e  suis  privé 
»  du  plaisirde  vous  voir,  et  de  recevoir  vos  sa- 
v  lutaires  instructions.  Toutes  sortes  de  mal- 
»  heurs  sont  venus  nous  assaillir  depuis  ce 
»  temps-lh  ;  mais  celui  que  j'ai  le  plus  de 
»  peine  h  &uppor^er  ,  c'est  de  me  voir  frus- 
»  tré  de  mes  espérances  ,  et  de  la  chose  que 
m  je  desirais  Je  plus.  Grâces  à  Dieu  nous 
»  sommes  en  assez  lionne  santé.  Je  ne  sais 
»  si  le  m'abuse^  mais  je  mu  iiutic  toujours 
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»  qur  nous  verrons  liiiir  notre  exil.  Te  ne  le 
»  souhailtî  que  pour  revoir  nos  Pèics  en 
)»  ji''.sus-(^Urîsl  et  lâcher  de  prolltcr  de  leurs 
w  iu&huciions  et  de  leurs  exemples.  Vous 
)»  nve/.  eu  la  bonté  de  m'envoyer  des  mé- 
»  daiiles  j  des  reliquaires  ,  des  bngues  :  nous 
»  les  avons  reçus  avec  joie  et  avec  recon- 
»  naissance  \  si  vous  en  avez  encore ,  ne  nous 
))  en  laissez  pas  manquer  ,  je  vous  prie  , 
»  sur-tout  de  ceux  où  il  y  a  des  indul- 
»  gences  attachées ,  joignez-y  des  estampes 
))  de  saint  Michel ,  de  l'Ange-Gardien  ,  de 
»  saint  Jean  ,  etc.  » 

Pour  rintelligoncc  de  cette  lettre  ,  il  est 
hon  d'observer,  i.**  que  quand  ce  Prince 
partit  pour  son  exil ,  loin  d'être  affligé  de 
ca  disgrâce  ,  il  en  témoigna  au-contraire  de 
la  joie  dans  Tespérance  d'enseigner  les  véri- 
tés de  la  Foi  aux  Peuples  de  Fourdano ,  et 
d'en  gagner  un  grand  nombre  h  Jésus-Christ, 
mais  depuis  qu'il  se  vit  relégué  dans  un  dé- 
sert ,  il  soupirait  sans  cesse  ,  et  se  sentait 
comme  étouOé  de  diilërens  mouvemens  ,  et 
de  zèle  pour  la  conversion  de  tant  de  Peu- 
ples qui  vivent  dans  l'infidélité  >  et  de  dou- 
leur de  s'en  voir  si  près  sans  pouvoir  les 
entretenir  de  nos  saintes  vérités.  J'en  ai  une 
peine  ,  disait-il  quelquefois  ^  qui  me  presse, 
et  m'agite  nuit  et  jour.  Je  vous  le  demande  9 
mon  Révérend  Père  ,  trouverait-on  en  Eu- 
rope beaucoup  de  Grands-Seigneurs  animés 
du  nitrac  zèle  ,  et  également  portés  à  con- 
courir au  salut  des  î<mes  ? 

2."  Les  bagues  dont  ce  Prince  parle  » 
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n'étaient  que  de  cuivre.  Dans  le  chaton  d« 
chaque  bague  ,  on  avait  enchâssé  sur  un 
fond  rouge  an  Crucifix  doré ,  qui  était  cou- 
vert d'un  crystal  convexe.  J'en  avais  envoyé 
deux  douzaines  qui  m'étaient  venues  d'Eu- 
rope au  Prince  Jean  ,  pour  les  partager  entre 
les  Dames  Chrétiennes.  Comme  ce  nombre 
n'était  pas  suffisant ,  il  chargea  la  Princesse 
Thérèse,  sa  belle-sceur^de  les  distribuer  selon 
qu'elle  jugerait  à  propos.  Le  Prince  Paul 
ayant  appris  qu'une  des  Princesses  avait  reçu 
une  de  ces  bagues  ,  et  que  sa  suivante ,  an- 
cienne Chrétienne,  en  avait  été  privée,  lui  en 
fit  des  reproches  :  «<  Vous  ne  faites  pas  ré- 
))  flexion  ,  lui  dit-il ,  que  vous  êtes  sa  ca- 
»  dette  au  service  de  Dieu  :  quoique  par 
»  la  naissance  elle  vous  soit  beaucoup  infé- 
y>  ricure  ,  et  qu'elle  vous  doive  l'obéissance 
»  et  la  soumission  ^cependant  son  aucien- 
»  neté  dans  le  Christianisme  lui  donne  sur 
»  vous  nue  sorte  de  supériorité  dans  les  cho- 
»  ses  qui  concernent  le  culte  de  Dieu ,  et 
»  c'est  ici  une  occasion  où  vous  devez  lui 
))  céder.  »  La  Dame,  sans  rien  dire,  tira 
sa  bague  h  l'iostant,  et  la  donna  à  sa  suivante. 
Tous  les  Princes  applaudirent  à  sa  modestie 
et  à  son  humilité.  Ce  trait ,  quelque  peu 
considérable  qu'il  paraisse  ,  ne  laisse  pas 
de  faire  connaître  la  grande  idée  que  ce» 
1^ rinces  se  sont  formée  de  notre  sainte, Re- 
ligion. 

Le  1 3  du  mois  de  Mai  je  fus  agréablement 
.surpris  de  voir  reparaître  le  Médecin  qui 
étiiit  déjà  de  retour.  Il  me  dit  que  les  trois 
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princes  étaient  arrivés  à  Sin-powtse  plusieurs 
jours  avant  lui  ;  que  le  Général  de  Fourdane 
en  avait  donné  avis  h  la  Cour  ,  et  qu'on  at- 
tendait les  ordres  de  l'Empereur.  11  me  donna 
ensuite  des  lettres  de  quelques-uns  de  ces 
Princes,  et  une  enlr'autres  du  Prince  Paul. 
Il  me  proposait  des  difficultés  qui  mar- 
quaient la  délicatesse  de  sa  conscience  ,  et 
sur  lesquelles  il  me  demandait  une  prompte 
décision. 

Je  souhaitais  fort  de  savoir  comment  s'était 
faite  la  dégradation  de  ces  Princes ,  dt?  quelle 
manière  ils  avaient  reçu  ce  coup  accablant , 
etquelles  étaient  leurs  occupations  ordinaires 
dans  le  lieu  de  leur  exil.  Le  Médecin  me 
satisfît  pleinement  sur  ces  trois  articles. 

Il  me  dit  d'abord  que  des  Mandarins  venus 
exprès  de  la  Cour  ,  avaient  rassemblé  tous 
les  Princes  à  Fourdane  ,  et  que  les  ayant 
fait  mettre  à  genoux  ,  ils  leur  signifièrent 
l'ordre  de  l'Empereur  qui  les  dépouillait  du 
i^ang  et  des  prérogatives  de  Princes  du  sang  : 
qu'aussitôt  après  on  leur  ôta  la  ceinture 
jaune  ,  et  qu'on  les  renvoya  k  leur  Village- 
confondus  avec  le  simple  Peuple. 

En  second  lieu  ,  que  les  Princes  qui  sont 
Chrétiens  ,  témoignèrent  beaucoup  de  joie 
de  se  voir  débarrassés  d'une  dignité  qui  leur 
devenait  onéreuse ,  et  qui  les  gênait  dans  ki 
pratique  des  devoirs  du  Christianisme.  £a 
effet ,  depuis  leur  dégradation  ,  ils  jouissent 
d'une  plus  grande  liberté.  Comme  ils  sont 
au  rang  du  Peuple  ,  le  Général  se  croit  dé- 
chargé de  toute  iospecliou  sur  leurs  démar- 
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ches  ;  et  les  Mandarins  du  Peuple  n'ayant 
point  reçu  d'ordre  exprès  de  veiller  h.  leur 
conduite  ,  prennent  volontiers  ce  prétexte 
de  les  laisser  tranquilles  ,  jugeant  bien  que 
ces  Princes  ,  comme  il  arrive  quelquefois  , 
pourraient  être  un  jour  rétablis  dans  leurs 
premiers  honneurs  ,  et  se  souviendraient  de 
la  manière  dout  ils  auraient  été  traités  :  ainsi 
personne  ne  les  inquiète  maintenant.  Il  leur 
est  seulement  défendu  de  sortir  du  désert  où 
ils  sont  relégués. 

Il  me  dit ,  en  troisième  lieu  ,  que  ces 
Princes  s'assemblent  plusieurs  fois,  tantôt 
chez  Tun  ,  tantôt  chez  l'autre  ;  qu'ils  lisent 
ensemble  des  livres  de  piété  ;  qu'ils  récitent 
en  commun  leurs  prières,  et  qu'ils  s'exhor- 
tent mutuellement  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  sur-tout  à  la  constance  dans 
les  difFérenles  afflictions  dont  leur  foi  est 
éprouvée.  Les  Dames  de  leur  côié  se  com- 
portent de  la  même  manière.  On  les  entend 
de  la  rue  chanter  à  pleine  voix  les  prières 
qu'on  a  coutume  de  réciter  dans  l'Eglise. 
Il  m'ajouta  que  quand  le  Prince  Louis  ar- 
riva ,  la  Princesse  sa  femme  fut  si  surprise 
de  son  changement,  et  si  touchée  des  dis- 
cours qu'il  lui  tint  sur  la  Il<  ligion  ,  qu'elle 
prit  le  dessein  d'être  Chrétienne  ,  et  qu'ac- 
tuellement elle  se  fait  instruire,  et  se  dîs])ose 
au  Baptême;  que  la  veuve  du  cinquième 
Prince  ,  qui  avait  fait  paraître  à  Pékin  tant 
d'éloignement  jTour  le  Christianisme  «  de- 
mandait aussi  avec  isslance  le  Baptême  ;. 
«ufiu ,  qu'il  avait  été  infiniment  édifié  de  leur 
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douceur  et  de  leur  patience,  et  qu'il  n'avait 
pu  voir  sans  admiration ,  qu'au  milieu  de 
tant  de  souiTrances ,  ii  ne  leur  écUappât  ni 
plaintes ,  ni  murmures.  Après  avoir  ainsi 
satisfait  ma  curiosité ,  il  me  quitta  pour  re- 
tourner à  Siii-pou-ise 3  où  il  était  pressé  de 
se  rendre. 

Peu  de  jours  après  son  départ  j'appris 
qu'on  avait  fait  la  recherche  des  bieus  de 
Sonrniama]  que  la  liste  des  gens  de  sa  porte 
était  dressée ,  et  que  la  Sentence  du  Tribu- 
r;ii  des  Princes,  qui  ne  pouvait  pas  manquer 
d'être  confirmée  par  l'Empereur  ,  portait 
qu'on  les  mettrait  en  réserve;  qu'on  avait 
pareillement  dressé  un  état  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  terres  ;  qu'elles^couraient  risque 
d'être  confisquées  :  mais  que  comme  ces  biens 
sont  éloignés,  et  que  pour  observer  les  for- 
malités ,  on  avait  h  craindre  le  témoignage 
d'un  grand  nombrç  d'Officiers  ,  cette  affaire 
devait  traîner  eu  longueur. 

Presque  en  même-temps  un  bruit  sourd  se 
répandit ,  qu'un  ordre  était  parti  de  la  Cour 
pour'faire  conduire  à  Pékin  les  Princes  Louis 
et  Joseph  chargés  chacun  de  neuf  chaînes. 
Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  sujet  d'inquié- 
tude. Tout  ce  que  je  pus  faire ,  fut  de  m'a- 
dresser  au  Dieu  de  toute  consolation  ,  et  de 
le  prier  de  fortifier  et  de  soutenir  de  sa  main 
puissante  ces  illustres  affligés. 

Le  second  de  Juin  je  fus  un  peu  consolé 
lorsquesurlesoir  je  vis  entrer  dans  ma  cham- 
bre le  Médecin.  Il  était  si  fatigué  d'avoir 
couru  nuit  et  jour  ^  qu'à  peine  puuvait-il  se 
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soutenir.  Après  m'avoir  remis  deux  lettres 
de  ces  Seigueurs ,  il  m'instruisit  en  peu  de 
mots  de  leur  situation  présente. 

»  Je  suis  arrivé  ,  me  dit-il ,  h  Sin-pou^ 
y>  tse  un  jour  plutôt  que  je  ne  Tavais  pro- 
»  mis  :  vos  lettres  ont  comblé  de  joie  ces 
»  généreux  Chrétiens  ;  elles  ont  été  lues  avec 
»  avidité.  Mais  à  peine  avaient-ils  achevé  de 
»  les  lire ,  qu'on  vit  arriver  un  Officier  de 
»  la  part  du  Général^  qui  enjpignait  aux  trois 
»  Princes  venus  récemment  de  la  guerre  ; 
»  savoir ,  le  quatrième ,  le  sixième  et  le 
»  douzième  ^  de  se  rendre  h  Fourdane  , 
»  pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'Empereur. 
»  Ces  trois  Seigneurs  montèrent  à  cheval 
))  sans  faire  paraître  la  moindre  émotion  ^ 
»  et  suivirent  rOfficicr. 

»  Les  Princes  leurs  frères  envoyèrent  à 
»  leur  suite  plusieurs dora^estiques  h  cheval , 
»  pourêtreprorapleraent informés  de  ce  que 
»  portaient  ces  nouveaux  ordres.  L'un  d'eux 
»  revint  à  bride  a)>attue  ,  pour  nous  dire  que 
»  ses  maîtres  étant  entrés  dans  le  Tribunal , 
»  le  Général  les  avait  fait  mettre  à  genoux  , 
»  et  portant  d'abord  la  parole  au  quatrième 
»  Prince  :  vous  avez  eu  permission  ,1^1  a-t-il 
»  dit,  de  revenir  de  la  guerre  pour  porter  le 
»  deuil  de  votre  père  :  pourquoi  n'y  étes- 
»  vous  pas  retourné  aussitôt  que  le  deuil  a 
»  été  fini  ?  Partez  incessamment,  et  ne  re- 
i>  venez  pas  que  la  guerre  ne  soit  terminée  : 
»  pour-Iors  vous  vous  rendrez  à  Sin-pou-tse. 

»  Puis  s'adressant  aux  Princes  Louis  et 
«  Joseph  :  j'qfi  ordre ,  leur  a-t-il  dit ,  de  vous 
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»  mettre  à  chacun  neuf  chaînes ,  et  de  vous 
M  envoyer  à  Pékin  pour  y  être  enfermés ,  el 
»  confiés  à  la  garde  du  troisième  Kégulo  , 
»  frère  de  l'Empereur.  Les  autres  domesti- 
»  ques  vinrent  les  uns  après  les  autres  ap- 
»  porter  la  même  nouvelle,  et  préparer  des 
»  charrettes  pour  transporter  leurs  maîtres , 
r  lesquels  accablés  de  la  pesanteur  d«  leurs 
»  chaînes ,  ne  pouvaient  pas  monter  à  cheval,. 
}j  Le  dernier  que  je  vis  arriver  était  dômes* 
»  tique  du  l'rince  Joseph  ;  il  l'envoyait  au 
»  Princt  Jean  son  frère  ,  avec  erdre  de  lui 
»  dire  qu'il  ne  plaignit  pasèon  sort  ;  que  ses 
»  souffrances  étaient  légères ,  et  que  la  plus 
»  grande  marque  d'amitié  qu'il  pût  lui  don- 
»  ner,  était  de  prier  Dieu  d^augmenter  se# 
»   peines. 

»  Le  Prince  Jean  parut  d'abord  interdit 
»  de  rétonncment  que  lui  causa  ce  discooi  s« 
»  Puis  revenant  de  sa  surprise  :  je  n*ai  garde , 
»  dit-îi ,  de  demandera  Dieu  qu'il  augmente 
»  les  peines  de  mon  frère  ;  mais  je  le  prierai , 
»  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable  , 
»  de  lui  donner  la  force  de  les  supporter. 
»  Il  semble  ,  continua  le  Médecin  ,  que  cet 
»  enchaînement  de  disgrâces  devait  cons- 
»  terner  ces  Seigneurs  ;  mais  j'étais  plus  af- 
»  fligé  qu'eux  tous,  et  ils  me  c6nsolai<rnt 
»  par  la  fermeté  de  leur  courage,  el  par  leur 
»  parfaite  résignation  aux  ordres  du  Sei- 
»  gneur.  Je  dois  retourner  demain  à  Sifi' 
»  pou-tse ,  me  dit-il ,  en  prenant  cortgé  d^ 
tt  moi ,  les  momens  sont  chers  ,  et  je  n*ai  pas 
»  le  loisir  de  vous  endire  davantage  y  mais  oq 
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»  rappelle  h  Pékin  tous  les  domestiques  de 
»  leur  porte ,  et  ils  pourront  aisément  vous 
»  informer  de  tout  ce  que  ces  Princes  ont  à 
>»  souffrir ,  et  des  vertus  qu'ils  font  éclater 
»  aumilicu  de  tant  de  souffrances.  »  Dès  qu'il 
m'eut  quitté  ,  je  lus  la  lettre  que  m'écrivait 
le  Prince  Jean  :  elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 


■ 


Jean,  troisième  de  la  familli, 
au  Père  Parennin  ,  pour  in  informer  de 
Vétat  de  sa  santé  ,  et  de  celle  des  autres 
Pères, 
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fc  J'ai  reçu  votre  lettre ,  et  je  l'ai  lue  avec 
v>  autant  d'attention  que  si  je  vous  avais 
»  écouté ,  et  que  vous  m'eussiez  parlé  en 
»  personne  vous  -  même.  Les  instructions 
))  qu*elle  contient  me  consolent  et  me  tran- 
»  quillisent  ;  je  les  porte  gravées  dans  le 
)>  cœur.  Nous  sommes  pleins  de  reconnais - 
»  sance  de  ce  que  vous  et  les  autres  Pères  , 
»  vouliez  bien  vous  ressouvenir  de  nous  au 
)>  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Ce  que  nous 
9  souhâitonsmaintenant,etcequevousdevez 
T>  demander  à  Dieu  pour  nous,  c'est  que ,  par 
»  le  secours  de  sa  grâce ,  il  nous  aide  à  nous 
»  corriger  de  nos  défauts ,  à  pratiquer  la 
»  vertu ,  à  nous  conformer  h  sa  sainte  vo- 
te lonté  ,  et  à  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans 
ii  son  saint  service.  Voilà  le  seul  objet  de  nos 
»  désirs  ;  nous  comptons  le  reste  pour  rien. 
»  Mes  deux  frères  Louis  et  Joseph  vous  ren- 
«»  dent  mille  grâces.  Comme  ils  ne  peuvent 
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fl  s'acquillt  ^  par  eux-mêmes  de  ce  devoir  de 
))  reconuaissance  ,  ils  m*ont  cbargé  de  le 
»  faire ,  et  de  vou4  demander  pour  eux  le 
»  secours  de  vos  prières.  Nous  sommes  tous 
»  pressés  d«  désir  de  vous  voir  comme  d'une  ' 
D  soif  violente  :  quand  viendra  ce  bienheu- 
»  reux  joxir?Hclas  !  il  est  encore  bitu  éloi- 
»  gné  ;  en  attendant ,  ne  laissez  passer  aucune 
»  occasion  de  nous  consoler  par  vos  lettres, 
p  et  de  nous  fortifier  par  vos  instructions.» 

Si  CCS  Princes  souhaitent  si  fort  d'avoir 
un  des  Missionnaires ,  nous  le  soub.-ûtons  en- 
core plus  qu'eux;  et  j'ose  <live  que  ce  qui  nous 
afflige  le  plus  dans  le  tristeétat  où  cette  Pas- 
sion est  réduite,  c*est  de  n'avoir  pas  la  liberté 
d'aller  secourir  hors  de  Pékin ,  où  nous  som- 
mes très-gênés,  non  -  seulement  ces  Sei- 
gneurs, mais  encore  tant  d'autres  qui  im- 
plorent notre  secours,  et  qui  ne  sont  qu'à 
quelques  journées  de  celte  Capitale  ;  ces  Prin- 
ces ne  l'ignorent  pas  ;  aussi  soupirent-  il» 
après  un  temps  qu'ils  regardent  encore  avec 
raison  comme  bien  éloigné. 

Le  septième  de  Juin  les  deux  prisonniers 
arrivèrent  au  Tribunal  des  Princes  :  on  ne 
leur  (ît  point  subir  d'interrogatoire  ;  mais  ou 
les  livra  sur-le-champ  au  troisième  Régulo 
pour  les  enfermer,  et  les  garder  séparément. 
J'appris  les  circonstant'is  de  lenreniprison'» 
nemeot  par  un  serviteur  du  Prince  JosepU 
nommé  Jean    Ou, 

»  Dès  que  j'eus  connaissance  ,  me  dit-il , 
»  que  mon  maître  était  amené  prisonnier , 
^  j'allai  au-devaul  de  lui  à  une  journée  de  I4 
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»  Ville,  et  Tayant  aperçu  chargé  de  neuf 
»  cliainrs  sur  une  charrette  couverte  d'une 
»  mauvaise  natte  ,  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
>i  mes.  Mon  maître  m'en  fit  une  sévère  ré- 
»  primandc  :  v^us  ne  connaissez  pas  le  prix 
»  des  souffrances  ,  me  dit-il,  et  cependant 
M  vous  êtes  Chrétien  !  apprenez  qu'elles  sont 
»  le  gage  d'une  éternité  bienheureuse  :  ne 
»  vous  découragez^donc  point ,  et ,  quoiqu'il 
»  eu  coûte,  soyez  toujours  ferme  dans  la 
»  Foi ,  et  n'abandonnez  jamais  le  service 
»  de  Dieu. 

tt  Je  suivis ,  continua  le  domestique  ,  U 
»  charrette  jusqu'au  Tribunal,  et  de-là  à 
»  la  prison.  On  m'y  laissa  entrer  avec  quel-^ 
n  ques  autres,  pour  transporter  le  peu  de 
»  meubles  qu'on  lui  avait  permis  de  garder  : 
»  ils  consistaient  en  trois  coussins  et  trois 
>»  manteaux  :  on  ne  voulut  point  laisser  en- 
»  trer  autre  chose.  Je  vis  là  trois  petites 
M  chambres  de  plaiu-pied ,  toutes  dégarnies , 
.  »  sans  chaises  ,  sans  tables,  sans  armoires , 
»  sans  livres  ni  papier  à  écrire  ;  ces  cham- 
M  bres  sont  entre  deux  petites  cours  ,  et  le 
»  tout  est  enfermé  de  quatre  murailles  iso- 
»  lées,  dont  on  peut  faire  le  tour  par  dehors. 
»  On  nous  fit  tous  sortir  au  plus  vite  ,  à  la 
»  réserve  d'un  jeune  garçon  ,  qu'on  y  laissa 
»  pour  aider  à  soulever  les  chaînes  :  je  crois 
'  même  qu'on  le  changera  de  temps-en- 
»  temps  -f  on  ferma  aussitôt  la  porte ,  où 
M.  Ton  plaça  des  gardes.  Il  ne  reste  plus  de 
»  communication  qu'un  tour  à  hauteiir  d'ap- 
n  pui  dans  iç  mur^  par  ou  oa  Uii  fait  passer 
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•  à  manger:  nous  avori»  loué  près  de  Ih  une 
»  chambre  pour  faire  la  cuisine  ;  des  Soldats 
))  viennent  prendre  les  plats ,  et  nous  les 
N  rapportent  ,  sans  qu*il  soit  permis  à  qui 
))  que  ce  soit  d*approcher  du    tour.  '^ 

)i   Le  Prince  Louis  est  logé  de  la  même 
»  manière  dans  une  autre  maison  séparée. 
H)  Entre  les  prisons  des  deux  Princes  ,  il  y   ' 
»  en  a  une  troisième  où  depuis  deux  mois 
))  on  a  resserré  un   autre  Prince  ,  qui  était  ' 
»   Clief  de  bannière. 

»  Le  troisième  Régule  avait  fait  cons- 
»  U'uire  autrefois  ces  petits  bâtimens  pour 
P)  dillër^s  Ouvriers  qu'il  employait  ;  il  en 
»  a  changé  la  destination  par  ordre  de  l'Em- 
»  pereur>  et  il  y  a  enfermé  les  Priqces  dont 
»  on  lui  a  confié  la  garde.  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  ce 
fidèle  domestique  ;  mais  sur  la  fin  de  Juin 
François  Tcheou ,  ce  fervent  Chrétien  ,  et 
si  affectionné  au  service  de  son  maître  ,  vint 
me  voir  ,  et  me  confirma  tout  ce  qu'on  m'a- 
vait déjh  rapporté.  Je  lui  fis  plusieurs  ques- 
tions ,  auxquelles  il  me  fit  des  réponses  que 
je  vous  raconterai  simplement  et  sans  garder 
aucun  ordre.  Ce  fut  donc  ainsi  qu'il  me  parla. 

»  1."  Les  domestiques  de  nos  Princes  « 
»  me  dit-il ,  hommes  et  femmes^  Fidèles  et 
«  Infidèles ,  sont  tous  rappelés  h  Pékin.  Ces 
n  Seigneurs  avaient  à  leur  suite  les  plus  hon- 
»  uéies  gens^de  leurs  maisons.  C'est  parmi 
))  eux  qu'on  choisissait  les  Secrétaires  ,  les 
))  lutendans ,  les  Maîtres  d'hôtel ,  et  les  au- 
))  très  personnes  de  coufiancf;.  Il  ne  lenr 
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»  reste  plus  maintcnaDt  que  des  esclaves 
»  qu'ils  ont  achetés  ,  ou  quelque»  domesti- 
»  qaes  qui  leur  furent  douués  par  les  parens 
»   des  Princesses  ((u*ils  épousèrent. 

»  a."  Depuis  quo  je  suis  arrivé  de  Sin- 
»  poii-tse  ,  j'ni  évité  d'aller  à  l'hAtcl  de  mon 
.1)  maître  ;  je  m*en  tiens  bien  éloigné  pt)ur  le 
ï>  mieux  servir;  je  sais  que  le  trou  hic  et  la 
»  confusion  régnent  dans  sa  maison  :  en 
»  attendant  que  le  calme  y  renaisse  ,'je  fais 
»  des  efforts  pour  avoir  des  habits  et  un  peu 
»  d'argent  que  je  puisse  lut  envoyer.  De» 
»  voleurs  ayant  fait  une  ouverture  sous  le 
))  seuil  de  sa  porte  ,  ont  emporté.^  duifint 
»  son  sommeil,  ses  habits  ,  et  tout  Targei^ 
)»   qu'il  avait.  ' 

))  3."  Les  haras  que  Sournîuma  avait  en 
"a  Tartarie ,  qui  montaient  h  plusieurs  mii- 
n  li«rs  de  chevaux  ,  ont  été  dissipés  par  des 
*  Tartares  Monti^ous  ses  domestiques  ,  aux- 
»  quels  il  les  avait  confiés  ,  comme  font  les 
»  autres  Piiuces  ;  un  seul  plus  fidèle  que  les 
»  autres, en  amena  deux  cens  à  Sin-pou-tse. 
D  Mais  il  apprit  en  arrivant  que  son  maitre 
»  venait  de  mourir.  Ses  enfans  partagèrent 
M  les  chevaux  ;  et  comme  un  si  grand  nom- 
»  bre  ne  leur  était  pas  néceshaire  ,  et  que 
ij>  d'ailleurs  ils  avait  ut  des  besoin»  plus  pres- 
»  sans  ,  ils  les  vendirent  ;  mais  il&  ne  purent 
»  retirer  que  trois  ou  quatre  taiils  pour  cha- 
»   que  chevaK 

»  4'*  ^^^  raisons  pour  lesquelles  TEm- 
»  pereur  malli  aiie  aittsi  les  Princes  Louis  et 
;j>  Joseph  ,  sont  les  mêmes  qu'il  pi  ciextà  il  y 
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y)  n  deux  Ans ,  quand  il  les  envoya  h  la  guerre 
))  avec  son  neuvième  frère.  On  ne  repro- 
))  clitiit  autre  chose  au  Prince  Joseph  ,  que 
))  d'avoir  accompagné  le  Prince  Louis  nu 
))  Palais ,  lorsqu'il  alla  demander  des  ins- 
»  tructions  avant  son  départ  ;  il  a  fallu  trou-  ' 
»  ver  quelque  nouvelle  raison  de  Tcmpri-/ 
»  sonner.  Voici  celle  que  l'Empereur  a  al- 
»  léguée  ;  quand  j'envoyai ,  dit-il ,  Lessihin 
n  h  la  guerre ,  son  frère   Ourt-chen  me  re- 
u  garda  de  travers  ,  et  avec  des  yeux  mena- 
Y)  çans  \  il  ne  faudrait  pas  le  laisser  vivre  ,  ' 
»  cependant  qu'on  l'enferme  de  même  que 
»  son  frère. 

»  5.**  Lorsqu'on  interrogea  l'Eunuque  au 
))  Tribunal  sur  la  Religion  de  son  maître , 
n  un  des  Mandarins  trouva  celte  question 
»  ridicule.  Vous  n'êtes  pas  au  fait ,  répon- 
)»  û  rentles  autres  ;  c'est  là  un  point  essen- 
»  tiel.  Cette  réponse  fait  croire  que  la  prin- 
n  clpale  raison  pour  laquelle  on  a  chassé  les 
)>  Princes  de  Fourdane  ,  c'est  que  la  gar^ 
»  nison  de  cette  place  étant  composée  de 
))  Mant-cheoux  et  de  Chinois  tartarisés , 
»  dont  les  uns  sont  de  leurs  amis ,  et  les  au- 
»  très  ont  été  leurs  créatures  ,  on  craignait 
»  que  plusieurs  ,  touchés  de  leur  exemple 
»  et  de  leurs  discours ,  ne  se  fissent  aussi 
»  Chrétiens. 

»  6.**  La  première  femme  titrée  de  Sour^ 
»  niama  a  reçu  le  Baptême  ,  et  s'appelle 
))  Anne  ;  la  veuve  du  cinquième ,  qui  est 
»  Comte,  et  la  femme  du  Prince  Louis 
»  ont  aussi  été  baptisée«f  Lft  même  grùce  a 
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été  accordée  h  la  Ix'lle  -  fille  du  Prince 

)  Pnul.  Le  dernier  fils  de  Sotiniiama  ,  Agé 
de  dix-huit  ons  ,  a  des  senlimens  pleins 

>  de  Foi  cl  de  Religion  ,  quoiqu'il  ne  suit 
pas  encore  Clirétieu  ;  mais  il  se  met  en 
état  de  le  devenir  par  le  soin  qu'il  prend 

)  de  se  faire  instruire  ,  et  de  se  disposer  au 
Baptême.  La  Princesse  Thérèse  est  tou- 
jours la  même  ,  pleine  de  vertu  et  de  zèle. 
Lorsque  j'allai  prendre  congé  d'<  lie  ,  tt 
que  je  lui  offris  mes  services:  tout  ce  (juc 
je  vous  demande  ,  me  dit-elle ,  c'est  d'aller 
voir  souvent  ma  fille  qui  est  mariée  à  Pé- 
kin ,  et  de  lui  dire  de  ma  part  qu'elle  ne 
me  plaigne  points  que  je  suis  contente  de 
ma  destinée  ,  et  que  je  lui  recommande  , 

>  sur  toutes  choses  ,  de  conserver  toujours 

>  la  crainte  de  Dieu  ^  et  d'approcher  tous  les 
)   mois  des  Sacremens.  Je  vous  recommande 

la  même  chose  h  vous-ii^ême ,  m'ajouta- 

>  t-cUc  ;  n'oubliez  jamais  ce  que  vous  avez 
)   promis  à  Dieu. 

;,*•  »  La  Princesse  Agnès  s'occupe  des  plus 
vils  ministères  de  sa  maison  ;  elle  la  tient 
propre ,  elle  prépare  à  manger ,  elle  prend 
soin  des  malades  et  des  ervfans:  ah  !  qu'elle 
est  différente  de  ce  que  je  l'ai  vue  autrc- 
»   fois  ,  lorsqu'elle  était  à  la  Cour  ! 

»  7."  Comme  il  n'y  a  point  d'endroit 
))  commode  pour  s'assembler ,  et  que  cha- 
»  que  maison  particulière  est  trop  petite, 
»  ils  se  sont  tous  cottisés,  h  proportion  du 
î)  bien  qui  leur  reste  ,  pour  bâtir  une  Cha- 
»  pelle.  Les  bois  étaient  déjà  achetés  quand 
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»  je  suis  parli.  »  Ici  finit  renlrclien  de  ce 
fidèle    serviteur. 

Il  me  iit  comprendre  que  si  leurs  biens 
leur  étaient  conservés ,  ils  pourraient  sulTire , 
nonobstant  la  mauvaise  administration  ,  h 
entretenir  pendant  quelques  années  cette 
nombreuse  famille  ;  mais  que  s'ils  venaient 
h  être  confisqués ,  comme  on  le  publiait ,  elle 
se  trouvait  sans  nulle  ressource.  Parens , 
amis^  alliés ,  tous  abandonnent  ces  Seigneurs 
parce  que  l'Empereur  attaque  encore  la  mé- 
moire du  vieux  Régule ,  et  ceux  qui  ont 
épousé  ses  filles. 

l'Empereur  dit,  il  y  a  peu  de  jours  ,  et  la 
gazette  a  pris  soin  de  le  publier  dans  tout 
TEmpire,  que  SoU'-ncm  pendant  buit  ans 
qu'il  avait  été  Général  dans  la  province  de 
LeaO'tong  ,  en  avait  pevcrti  les  plus  sages 
coutumes  ;  qu'il  donnait  toute  liberté  au 
Peuple  afin  de  se  concilier  les  coeurs,  et  de 
se  mettre  en  réputation  d'bomme  affable 
et  populaire  ;  et  qu'il  avait  porté  la  conni- 
vence à  un  tel  excès ,  que  quand  même  on 
pilerait  maintenant  ses  os  j  le  mal  ne  pourrait 
se  réparer. 

Tcliabina  qui  est  Tsong-tou  des  provinces 
de  Kiang'nnngei  Kinng-Sij  dont  le  (ils  a 
épousé  la  fille  de  Sourniama ,  avait  eu  or- 
dre ,  il  y  a  quelques  mois  ,  de  faire  le  clioix 
de  gens  capables  d*ètre  Mandarins  de  guerre , 
et  de  les  envoyer  h  la  Cour.  Il  en  fit  partir 
six  à  l'instant ,  dont  il  fit  à  peu  près  le  môme 
portrait.  UEmpereur  bl&ma  bautement  sa 
conduite.  Comment  se  peut-il  faire ,  dit-il , 
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que  sÎK  personnes  soient  si  semblables ,  qu'il 

.  ne  se  trouve  presque  point  entr'elles  de  dif- 
férence ?  ce  n'est  pas ,  ajouta-t-il ,  que  Tcha- 
bina  manque  d'esprit  ni  de  talent ,  c'est  qu'é- 
tant fûché  de  ce  que  j'ai  puni  Sou-nou  son 
alliée  il  fait  peu  d'attention  à  mes  ordres; 
qu'on  Ten  avertisse  et  qu'il  réponde.  Le 
Tsong^tou  s'est  parfaitement  bien  justifié  « 
mais  il  i^st  à  craindre  que  ses  raisons  ne  soient 
pas  écoutées  ;  et  c'est  ce  qui  intimide  tous  les 
Mandarins  et  les  Seigneurs  de  la  Cour. 

Telle  est,  mon  Révérend  Père,  la  situation 
présente  de  cette  illustre  famille  :  je  ne  doute 
point  que  plusieurs  personnes  de  piété  qui 
s'intéressent  en  Europe  aux  progrès  de  la 
Religion  parmi  les  Nations  Infidèles  ,  ne 
soient  touchées  des  souffrances  de  tant  d'il- 
lustres persécutés ,  etédifiées  de  leur  attache- 
ment à  la  Foi.  Je  les  conjure  de  redoubler 
leurs  prières  auprès  du  Seigneur ,  afin  de 
leur  obtenir  la  grâc^  n^  persévérer  dans  cet 
esprit  de  ferveur  qui  les  a  soutenus  jusqu'ici 
dans  les  fers ,  et  au  milieu  des  plus  affii- 

'  géantes  disgrâces.  Je  les  recommande  aussi 
à  vos  saints  sacrifices  ,  en  vous  priant  de  n'j 
l^as  oublier  votre  très-humble,  etc.    .*> 
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AUTRE    LETTRE 

Du  Père  Parennln  ,   Missionnaire  de  la 

de 


Compagnie  de  Jésus ,  au  Père 
la  même  Compagnie. 


*** 


■•  \\ 


A  Vekiu  ,  ce  24  Août  ijaG.    .'  *" 


'ti' 


Mon 


REVEREND   PERE, 


,:  .    La  paix  de  N,  S. 

Après  les  lettres  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  le  20  d'Août  de  l'année  1724  > 
et  le  ao  de  Juillet  de  Tannée  suivante ,  sur 
la  piété  et  la  ferveur  des  Princes  Chrétiens 
exilés  à  Fourdane ,  il  me  semblait  que  vous 
n'aviez  plus  rien  à  désirer  ,  et  qu'il  serait 
inutile  de  vous  en  parler  davantage.  Mais  le 
changement  de  leur  destinée ,  et  les  exem- 
ples tout  récens  qu'ils  viennent  de  donner  de 
leur  courage  et  de  leur  fermeté  dans  la  Foi , 
ne  me  permettent  pas  de  vous  laisser  igno- 
rer des  faits  si  intéressans ,  et  si  capables 
d'instruire  et  d'édifier  ceux  à  qui  vousen  ferez 
part. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l'an- 
née passée,  jusqu'au  mois  de  Novembre,  les 
domestiques  de  ce.'»  Seigneurs,  qui  venaient 
de  Sin  -  pou  -  tse  à  Pékin  ,  ne  cessaient  de 
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nous  dire  ,  que  le  triste  état  où  ils  étaient 
réduits  ,  ne  leur  fesait  nulU  peine  ,  qu'ils 
étaient  contens  de  leur  sort^  et  qu'ils  pas- 
saient presque  toute  la  journée  ,  ou  h  prier 
Dieu  dans  la  Chapelle  commune,  ou  bien 
à  instruire  ceux  qui  avaient  nouvellement 
reçu  le  Baptême  ,  ou  qui  se  disposaient  ù  le 
recevoir. 

Ce  tut  vers  ce  temps-là  cfu'ils  nous  écrivi- 
rent plusieurs  lettres  ,  où  ils  nous  pressaient 
en  des  termes  que  la  seule  piété  inspire,  de 
leur  envoyer  du-moins  le  Père  Louis  Fan  , 
Jésuite  Chinois ,  puisque  dans  les  aftligean- 
les  conjonctures  où  l'on  se  trouvait,  la  Reli- 
gion courrait  trop  de  risque,  si  un  Mission- 
naire Européen  entreprenait  ce  voyage;  quoi- 
qu'il y  eut  du  danger  à  leur  envoyer  même 
un  Chinois,  on  ne  put  cependant  leur  refu- 
ser cette  consolation  ,  et  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  que  demandait  la  pru- 
dence ,  ou  leur  accorda  ce  qu'ils  desiraient 
avec  tant  d'ardeur. 

Aussitôt  qu'ils  en  eurent  connaissance  ,  ils 
dépéchèrent  à  Pékin  un  homme  de  confiance 
pour  accompagner  le  Père  ,  qui  partit  en 
équipage  de  petit  Marchand  ,  et  arriva  heu- 
reusement à  Sin-pou-tse.  Il  n'y  demeura  que 
sept  oa  huit  jours  ,  c'est-à-dire  ,  autant  de 
temps  qu'il  était  nécessaire  pour  leur  ad- 
ministrer les  Sacreraens  ;  car  ils  n'avaient 
Lesoin  ni  d'instructions,  ni  d'exhortations, 
pour  s'affermir  dans  les  vérités  de  la  Foi  , 
ou  pour  supporter  constamment  leurs  disgrâ- 
ces. Eu  retournant  à  Pékin ,  le  Père  Louis 
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visita  nos  Clirélieiités  du  Nortl ,  comme  oa, 
l'en  avait  prié  ;  savoir  :  celle  du  Suen-hoa- 
foH ,  de  Ta-ton-keou  etSa'tching,ct  il  nous, 
eu  rapporta  des  choses  très-édifianles  ,  dont 
je  pourrai  vous  faire  part  dans  la  suite. 

J«  le  priai  quelques  jours  après  son  arri- 
vée de  me  raconter  en  détail  ce  qui  s'était 
passé  pendantson  sé]o\ir kSin-fjou-tse.  «  Que 
puis-je  vous  dire  ,  répondit  ce  Père?  Ne 
connaissez  -  vous  pas  ces  Seigneurs  aussi 
bien  que  moi?  Leur  zèle  ,  leur  ferveur, 
leur  fermeté  ,  leur  humilité  et  leur  raor* 
lification  m'ont  fait  cent  fois  rougir.  Leur 
soin  est  de  cacher  ce  qu'ils  souffrent,  et 
d'ftn  dérober  la  connaissance  par  des 
dehors  agréables  et  remplis  d'une  sainte 
V  *elé.  A  les  entendre,  rien  neleurman- 
«(Ue ,  et  ils  auraient  tort  de  s'échapper  ea 
la  moindre  plainte. 

,,  Certainement  il  faut  bien  aimer  les  souf-- 
,,  fraaces  ,  pour  être  content  de  l'état  d'in- 
,,  digence  où  ils  se  trouvent.  Ils  assurent 
,,  néanmoins  que  s'ils  pouvaient  avoir  de 
temps-en-lemps  parmi  eux  un  Mission- 
naire ,  ils  n'auraient  rien  à  désirer.  Je  trou- 
vai leur  Cliapellé  fort  propre ,  et  je  fus 
surpris  qu'ils  eussent  pu  si  bien  l'orner 
dans  un  lieu  si  désert  et  si  solitaire  :  je 
commençai  d'abord  par"  entendre  leurs 
confessions  et  par  les  fortifier  de  la  sainte 
Eucharistie,  que  je  leur  distribuai  à  cha- 
que Messe,  h  mesure  qu'ils  s'y  étaient  dis- 
posés :  après  quoi  je  baptisai  les  Caté- 
chumènes que  ces  Seigneurs  avaient,  très- 
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bien  instruits  :  je  suppléai  ensuite  les  cé- 
rémonies h  ceux  qui  avaient  été  baptisés 
avant  mon  arrivée  :  il  y  avait  en  tout  plus 
de  quarante  personnes  ,  en  comptant  les 
Maîtres,  les  Maîtresses  ,  et  les  domesti- 
ques. De  plus,  le  treizième  et  dernier  «fils 
de  Sourniama  me  demanda  instamment 
leBaptôme ,  et  quoiqu'il  ne  dépende  point 
de  ses  frèrt' s  .je  jugeai  pourtant  qu'il  ferait 
sagement  d'en  dire  un  mot  à  son  second 
frère ,  qui  depuis  la  mort  de  Sourniama 
leur  père,  et  du  Prince  Xavier,  était  de- 
venu le  chef  de  la  famille. 
,,  Cette  démarche  lui  fil  delà  peine,  parce 
que,  disait-il  ,  son  frère  ,  qu'une  fausse 
politique  avait  empêché  de  recevoir  le 
13aptême  ,  pourrait  difficilement  se  résou- 
dre à  lui  accorder  une  pareille  permission  : 
ayez  pour  lui  cette  déférence,  lui  répli- 
quai-je  ;  nous  ferons  de  notre  côté  ce  que 
nous  croirons  être  devant  Dieu  le  plus  à 
propos  pour  sa  gloire  ,  et  pour  le  salut  de 
votre  aine.       '^  ?   .       ,    , 

,,  Son  frère  lé  reçut  avec  amitié,  mais 
en  même-temps  il  se  plaignit  amèrement 
de  ce  qu'il  venait  le  consulter  sur  une 
affaire  dans  laquelle  il  ne  voulait  point 
entrer.  N'êtes-vous  pas  le  maître  de  vos 
actions ,  lui  dit-il  ?  Si  je  consens  à  ce  que 
vous  demandez  ,  je  me  rends  responsable 
des  suites  ;  si  je  le  refuse ,  je  me  charge 
d'un  grand  péché  ;  faites  donc  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  et  ne  m'en  parlez  point. 
9,  Ce  Prince  vint  aussitôt  me  trouver  pour 
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me  demander  le  Baptême  -,  il  choisit  le 
Prince  Jean  pour  son  parrain  ;  celui  -  ci 
lui  donna  son  nom ,  et  y  ajouta  celui  de 
Stanislas ,  comme  vous  le  lui  aviez  re- 
commandé ^  en  lui  envoyant  le  portrait 
de  ce  Saint  ,  et  sa  vie  écrite  par  le  Père 
I^orléans,  que  vous  aviez  traduite  en  lan- 
gue Chinoise.  Son  épouse  reçut  aussi  le 
Baptême,  et  dans  les  transports  de  sa  joie  j 
elle  envoya  à  Pékin  un  domestique  pour 
presser  son  père  de  se  faire  instruire  dans 
la  Religion  chrétienne  par  un  Catéchiste 
qu'elle  nommait.  Elle  pria  en  même- 
temps  les  Pères  de  lui  envoyer  ce  Caté- 
chiste. (>  >  .  . 
,,  Une  des  veuves  de  Sournîama  a  reça 
la  même  §râce.  Je  suppléai  les  cérémonies 
de  l'Eglise  aux  autres  Dames  qui  avaient 
été  baptisées  par  le  Prince  Paul.  Tous 
ces  Seigneurs  m*assiégeaient  de  tous  côtés 
pour  avoir  des  Crucifix  ,  des  Ciiapelets, 
des  Médailles  5  etc.  Je  n'avais  pas  de  quoi 
leur  en  fournir  à  tous  ;  mais  j'apporte  une 
liste  de  ce  qu'ils  demandent  avec  le  plus 
d'instance.  » 

Voilà  une  partie  de  ce  que  me  raconta  le 
Père  Louis ,  qui  finit  son  entretien  en  me 
disant  que  le  Prince  Jean^  le  Prince  Paul  et 
le  Prince  François  sont  des  modèles  de  la 
plus  haute  vertu  ,  et  qu'ils  ont  un  zèle  et  un 
talent  admirables  pour  prêcher  Jésus-Chrjsl, 
et  toucher  le  cœur  des  Infidèles. 

Un  mois  ou  environ  après  le  retour  du 
Pèie  'Lom^Fan,  Thomas  Tem ,  ce  zélé  Mé- 
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decin  ,  doril  je  vous  ai  parlé*  dans  ma  der-^ 
nière  lettre  ,  lit  encore  deux  voyages  h  Sin- 
pou  -  tse  ,  pour  porter  au  Prince  Paul  des 
secours  qui  ne  pouvaient  guère  se  confier  à 
d'autres.  Â  son  retour  il  ne  manqua  pas  de 
venîi^me  salnierde  la  part  de  ces  Seigneurs, 
et  d'appuyer  leur  demande  des  plus  vives 
sollicitations.  «Si, vous  ne  faites  pas  un  et- 
»  loit  pour  contenter  leur  piété  ,  me  disait- 
»  il  avec  sa  franchise  naturelle  ^  ils  se  plain- 
}>  diont  de  moi  ;  ils  diront,  ou  que  je  n'ai 
»  pas  eu  le  talent  de  persuader ,  ou  que  mes 
»   sollicitations  ont  été  trop  faibles.  » 

Voici  quelques  lettres  de  ces  princes  , 
que  j'ai  traduites ,  et  dont  je  vous  envoie 
lies  originaux ,  que  vous  pourrez  conserver 
comme  des  monumens  de  leur  piété  ;  je 
commence  par  celle  que  m'écrivit  le  Prince 

Paul.   ■  ■-'"'^    ,.,-^KV,.-.        ■; 

'"«  Vous  êtes  mon  père  spirituel ,  et  je  vous 

»  salue  avec  respect.  C'est  par  un  effet  de  la 

»  bonté  divine  ,  et  de  la  cliavité  que  vous 

»  avez  pour  nous,  que  le  Pète  Louis  Fan 

»  a  daigné  venir  ici  nous  délivrer  du  far- 

»  deau  éuorme  de  nos  péchés  :  je  n'en  ai 

»  caché  aucun  ,  selon  que  la  Loi  de  Dieu 

»  me  l'ordonne,  et  j'ai  reçu  deux  fois  le 

«  corps  adorable  de  Jésus -Christ.   Si  ce- 

»  pendant,  ou  par  oubli  ,  ou  faute  d'avoir 

»  assez  bien  examiné  ma  conscience ,  j'avais 

3)  omis  quelque  péché  que  je  n'eusse  pas 

»  con        je  vous  prie  de  demander  à  Dieu  , 

»  au  sa     i  Sacrifice  de  la  Messe  ,  qu'il  le 

»  paid  aue  à  Paul ,  malheureux  pécheur  3 


ET    CURIEUSES.  Sq 

»  qu'il  me  fasse  la  grAce  crctouffcr  les  mau- 
)>  vais  désirs  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur  ; 
»  qu'il  augmente  en  moi  la  foi,  l'espérauco 
n  et  la  charité  ;  qu'il  me  donne  l'esprit  du 
»  componction  ,  et  un  vif  senlimeni  de  dou- 
»  leur  de  mes  fautes  passées  ;  enfin  qu'il  me 
»  procure  une  sainte  vie ,  qui  soit  couronnée 
»  d'une  mort  également  sainte  ,  et  qu'un 
»  jour  il  me  fasse  jouir  de  ses  libérales  ré- 
»  compenses.  <  ■ 

»  J'ai  une  autre  grâce  h  vous  denidrider  ; 
»  ne  me  la  refusez  pas,  je  vous  en  conjure; 
»  envoyez-moi  un  morceau  du  bois  précieuic 
»  de  la  vraie  Croix  ,  qi;islque$  Images  de 
»  Jésus-Christ  crucifié  ,  de  la  très -sainte 
»  Trinité  ,  de  la  très -sainte  Vierge  portant 
»  Jésus  entre  ses  bras  ,  de  saint  Joseph  ,  de 
«  saint  Antoine  ,  etc.  » 

N'êtes  -  vous  pas  édifié  ,  mon  Révérend. 
Père ,  de  voir  que  ces  Princes ,  dans  un  Pays 
où  ils  manquent  de  toutes  choses  ,  ne  font 
nulle  attention  ù  ce  qu'ils  souffrent  ,  pour 
ne  penser  qu'à  ce  qui  peut  entretenir  leur 
piété?  Le  Prince  Jean  et  le  Prince  François 
nous  écrivirent  aussi  des  lettres  de  remercî- 
niens  ,  et  nous  envoyèrent  une  liste  des  es- 
tampes de  dévotion  qu'ils  demamlaient  pour 
les  distribuer  aux  nouveaux  Chrétiens.  Je 
ramassai  tout  ce  que  j'avais  pu  tirer  de  nos 
Missionnaires  ,  exilés  à  Canton  ;  enti'autres 
j'envoyai  au  Prince  Paul  un  Reliquaire  du 
feu  P.  Cazier;  un  morceau  de  la  vraie  Croi.x: 
s'y  trouvait  au  milieu  de  plusieurs  autres 
Reliques;  mai$ ce préseut  engagea  le  Prince 

C6 


h.'  " 


m 


•:l 


60  Lettres  édipiantcs 

François  a  me  faire  de  nouvelles  demandes 
qui  m'emba**  assèrent.  «  Vous  m*avez  ré- 
}>  pondu  plusieurs  fois ,  m*écrivit-il ,  que  le 
»  seul  morceau  de  la  vraie  Croix  que  vous 
»  aviez  ,  était  destiné  h  mon  frère  Paul  ;  je 
»  ne  me  rebute  point  pour  cela ,  et  je  con- 
»  tinuerai  toujours  de  vous  renouveler  mes 
»  instantes  prières;  l'Ecriture  m'apprend 
»  qu'il  faut  frapper  jusqu'à  ce  qu'on  ouvre; 
»  je  vous  importunerai  si  souvent,  que  vous 
»  serez  obligé  d'en  faiie  venir  de  près  ou  de 
»  loin  pour  contenter  mes  désirs.  » 

Le  Révérend  Père  d'Entrecollcs,  Supé- 
rieur de  cette  Maison ,  fut  si  touché  des  js'^n- 
tîmens  de  ce  Prince  ,  qu'il  se  priva  c!  on 
propre  Reliquaire  pour  le  lui  envoyer.  Fran- 
çois Tcham ,  domestique  du  Prince  Jean  , 
en  fut  le  porteur  ,  et  h  son  retour  à  Pékin  , 
il  me  remit  la  réponse  suivante  : 

«  Quand  François  Tcham  arriva  ici  avec 
»  le  bois  précieux  de  la  sainte  Croix ,  et 
»  qu'il  me  rendit  votre  lettre  remplie  d'ins- 
»  tructions  si  touchantes  ,  je  fus  transporté 
»  de  joie  et  de  vénération  ;  je  reçus  h  ge- 
»  noux  ce  sacré  bois,  et  je  l'arrosai  de  mes 
»  larmes,  fesant  réflexion  qu'un  aussi  grand 
»  pécheur  que  moi  ne  méritait  pas  de  pos- 
»  séder  un  si  grand  trésor.  Cependant  c'est 
»  pour  les  pécheurs  queJésus-Clirist  est  mort 
»  sur  cette  Croix ,  et  c'est  ce  qui  me  console 
»  et  qui  ranime  mon  espérance.  Je  conser- 
>»  verai  toute  ma  vie  un  souvenir  respectueux 
»  de  la  charité  que  Dieu  vous  inspire  pour 
»  nous.  , 


"r      . 
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»  La  Princesse  ,  ma  belle-sœur  (i),  et  la 
»  princesse  mon  épouse  ,  envient  mon  bon- 
»  heur  ,  et  souhaitent  ardemment  que  vous 
leur  procuriez  la  même  consolation.  Elles 
me  pressent  de  vous  demander  cette  grâce  ; 
j!ose  vous  dire  que  ces  deux  Dames  méri- 
tent votre  attention. 
»  Lorsque  Jean  Tchao  s'en  retourna  h  Pe- 
»  kin ,  je  lui  recommandai  de  vous  demander 
»  le  livre  qui  contient  une  instruction  sur  le 
)>  Sacrement  de  la  Pénitence.  Ne  l'oubliez 
»  pas  ^  je  vous  en  supplie. 

»  Vous  vous  recommandez  h  nos  prières; 
»  c'est  un  devoir  des  enfans  à  l'égard  de  leurs 
»  pères  spirituels.  Mais  ,  qu'est-ce  qu'une 
»  goutte  d'eau  peut  ajouter  h  la  mer  ?  Nous 
»  le  ferons  cependant  pour  vous  donner  une 
»  légère  preuve  de  nos  scnlimeus  ,  pleins 
»  de  la  p1|is  vive  reconnaissance.  Ne  laissez 
»  passer ,  je  vous  prie ,  aucune  occasion  sans 
»  nous  faire  savoir  de  vos  nouvelles  ,  et  de 
»  celles  de  tous  les  autres  Pères.  Pour  ce 
qui  est  de  nous ,  la  grâce  de  Dieu  et  la 
»  protection  de  sa  sainte  Mère ,  nous  main- 
»  tiennent  dans  une  paix  et  dans  une  tran- 
»  quillité  d'esprit  que  nous  n'avions  jamais 
»  goûtées.  » 

Je  reçus  parla  même  voie  la  lettre  du  Prince 
Paul  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'explique  : 

«  J'ai  reçu  à  genoux ,  et  les  larmes  aux 
»  yeux,  le  sacré  bois  de  la  Croix  que  vous 
»  avez  eu  la  bonté  de  m'envoycr  :  depuis 

(i)  C'est  l'épouse  du  Prince  Louis.         •    .  '  •••    *  ^ 
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»  que  i*ai  embrassé  la  Loi  du  vrai  Dieu ,  j*ai 

»-  bonté  de  me  voir  si  dépourvu  de  mérites. 

»  Bicu  plus  ,  que  de  fautes  n'ai-je  pas  faites, 

»  soit  par  orgueil ,  soit  par  légèreté ,  et  par 

j>  négligence  !  A  peine  fus-je  baptisé  ,  que 

»  j'allai  à  la  guerre,  où  j'oiFensai  souvent  le 

}»  Seigneur  ,  qui  néanmoins  a  eu  pitié  de 

»  moi ,  et  m'a  délivré  de  plusieurs  dangers, 

u  Je  retournai  h  la  Cour  ,  où  j'eus  la  liberté 

»  de  me  confesser,  d'entendre  la  Sle.  Messe, 

»  et  d'être  favorisé  d'une  infiuité  de  grâces 

»  par  la  fréquentation  des  Sacremens.  J'y 
»  -reçus  trente-deux  fois  le  corps  adorable  de 

»  Jésus-Christ.  Cependant  mes  vieilles  ha- 

»  bitudes  se  réveillèrent,  et  je  (is  encore  des 

»  fautes  :  depuis  que  nous  sommes  ici ,  j'en 

»  ai  fait  de  nouvelles  qui  me  couvrent  de 

»  confusion.  L'arrivée  du  Père  Louis  m'a 

»  comblé   de  joie ,  et  m'a  procuré  le  bon- 

»  heur  de  me  confesser  et  de  communier 

»  deux  fois.  h 

k  <(  Dans  le  moment  que  je  pleurais  mes 

»  péchés  ,   qui  s'accumulent  chaque  jour  , 

»  le  bois  sacré  est  descendu  jusqu'à  moi.  En 

»  vérité  ,  Paul  pécheur  ne  peut  supporter 

»  la  grandeur  d'un  tel  bienfait;  c'est  le  coeur 

»  qui  vous  parle  ;  oserais-je  user  avec  vous 

>y  d'artifice  et  de  déguisement  ?   Comptez 

»  qu'il  m'est  impossible  de  vou    exprimer 

))  ce  que  je  sens  de  joie  et  de  reconnaissance 

»  au  fond  du  cœur. 

y  »   Vous  nous  faites  entendre  que  le  Père 

»  Louis  Fam  retournera  encore  ici  :  faites  eu 

9  §one  y  je  vous  prie  >  que  ce  soit  au  plutôt.  » 
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Les  autres  Princes,  et  entr'autreslc  Prince 
Stanislas  ,  nouvellement  baptisé  ,  m'écri- 
vaient de  semblables  lettres  ;  mais  comme 
elles  contiennent  h-peu-près  les  mêmes  cho- 
ses ,  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par  des 
redites  ennuyeuses. 

Au  commtucement  du  mois  d'Avril  de 
cette  année  ,  l'Empereur  donna  un  ordre  qui 
fesait  espérer  qu'on  allait  fixer  l'état  de  ces 
illustres  exilés  ;  il  dit  au  Président  du  Tri- 
bunal des  Princes,  quepuisquc^Vofe-noi/  leur 
père  était  mort ,  il  fallait  délibérer  sur  le 
traitement  qu'on  devait  faire  à  ses  enfans  , 
et  il  ne  s'expliqua  pas  davantage.  C'est  la  cou- 
tume des  Tribunaux  de  prononcer  des  sen- 
tences sévères  ,  afin  de  donner  lieu  h  l'Em- 
pereur d'user  de  clémence.  Le  Président  et 
ses  Assesseurs  décidèrent  qu'il  fallait  envoyer 
ces  Princes  disgraciés  auprès  de  la  quatrième 
sœur  du  Sa  Majesté ,  qui  est  mariée  à  un 
prince  A^rt/Aia ,  au  Pays  des  Monigoux.  L'Em- 
pereur,  qui  ne  fut  pas  de  cet  avis ,  prononça 
qu'il  fallait  les  distribuer  panni  les  huit  Ban- 
nières. Mais  parce  qu'il  y  a  russi  h  Four- 
dane  des  Soldats  des  huit  Bannières  de  Pékin , 
le  Tribunal  proposa  de  les  y  incorporer  ,  et 
de  leur  donner  des  places  de  Cavaliers  à 
mesure  qu'elles  vaqueraient.  Cette  proposi- 
tion fut  goûtée  do  l'Empereur,  et  l'ordre  en 
fut  envoyé  au  Général  de  Fourdane^  qui  est 
Prince  lui-môme;  car  son  prédécesseur  a  été 
rappelé  h  Pékin  pour  un  autre  emploi.  Ce 
Général  fit  aussi  signifier  l'ordre  aux  Princes 
exilés  h  Sin-pou-tse ,  et  leur  assigna  dans  les 
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Casernes  ,  qui  sont  hors  de  Fourdane  ,  au- 
tant de  bàtimens  qu*il  était  nécessaire,  pour 
loger  commodément  chaque  chef  de  famille 
avec  toute  sa  maison. 

Ce  changement  de  fortune  ne  déplut  point 
à  ces  infortunés  Princes  :  ils  crurent  que  la 
colère  de  l'Empereur  commençait  à  se  ra- 
doucir ,  et  d'ailleurs  ils  se  voyaient  enfin 
dans  un  état  fixe ,  et  en  quelque  sorte  à  l'abri 
de  nouvelles  disgrâces.  Les  Chrétiens  en  re- 
mercièrent Dieu  ;  les  Infidèles  ne  parurent 
pas  même  être  mécontens  ;  car  bien  que  ce 
poste  soit  beaucoup  au-dessous  de  leur  nais- 
sance ,  ils  se  consolaient  en  se  disant  les  uns 
aux  autres  ,  que  tout  Manl-cheou  nait  Sol- 
dat \  et  d'ailleurs  ils  avaient  devant  les  yeux 
l'exemple  assez  récent  des  petits  fils  de  l'Em- 
pereur Cang-hi ,  qui  ayant  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  Sa  Majesté  ,  avaient  été  dé- 
gradés ,  et  réduits  à  la  condition  de  simples 
Cavaliers. 

Néanmoins  leur  état  ,  qu'ils  regardaient 
comme  fixe  et  arrêté ,  ne  fut  que  de  peu  de 
durée  ;  voici  comme  la  chose  arriva.  Au 
même-temps  qu'on  distribuait  les  Princes 
exilés  dans  les  différentes  Bannières ,  l'Em- 
pereur fesaît  faire  le  procès  à  quatre  de  ses 
frères,  au  huitième^  au  neuvième,  au  dixième 
et  au  quatorzième:  Cette  affaire  n*est  pas  en- 
core finie  ,  et  je  ne  vous  en  di^rai  ici  que  ce 
qui  a  rapport  à  mon  sujet. 

Comme  la  disgrâce  des  Grands  entraine 
d'ordinaire  celle  de  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes ,  Tsi-ché  ,  beau-père  du  neuvième 
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frère  de  TEmpereur  ,  s'y  trouva  mêlé  ,  sans 
qu'on  sache  qu'il  fùl  coupable  d'autre  faute 
que  de  celle  a'être  allié  h  un  Prince  disgra- 
cié. Il  fut  exilé  il  y  a  deux  ans  avec  sa  fille  , 
au  même  lieu  où  était  le  Prince  son  gendre; 
mais  il  mourut  en  chemin  de  maladie  et  de 
vieillesse. 

Il  y  a  environ  deux  mois^  qu'on  donna 
ordre  de  déterrer  ses  os ,  de  les  brûler  ,  et 
de  les  jeter  au  vent  ;  on  confisqua  ses  biens , 
on  emprisonna  ses  enfans  ;  et  parce  qi 'il  y 
en  avait  deux  qui  avaient  épousé  les  filles  de 
Sou-nou s  dont  le  nom  honorable^  comme 
je  l'ai  dit  ,  est  Sourniama ,  on  prétendit 
que  ce  dernier  avait  été  lié  d'une  amitié 
étroite  avec  Tsi-ché,  sur  quoi  il  y  eut  ordre 
de  lui  faire  aussi  son  procès ,  quoiqu'il  fut 
déjà  mort. 

Gela  se  passa  au  mois  de  Juin ,  et  la  dé- 
cision du  Tribunal  des  Princes,  fut  que  les 
os  de  Sou-nou  seraient  pareillement  déter- 
rés ,  brûlés  et  jetés  au  vent  ;  que  ses  fils  et 
ses  petits-fils ,  au-dessus  de  Tâge  de  quinze 
ans  ,  seraient  mis  à  mort ,  et  que  les  autres 
qui  n'avaient  pasencoreatleint l'âge  dequioze 
ans ,  seraient  dispersés  dans  les  Provinces ,  de 
même  que  les  gens  du  Peuple  cond -r^més  au 
bannissement. 

L'Empereur  confirma  le  premier  article 
de  la  Sentence.  Pour  ce  qui  f'st  du  second 
article  ,  il  prononça  qu'il  fallait  en  choisir 
quelques-uns  pour  Irs  mettre  h  mort,  et  dis- 
perser les  autres  dans  les  Provinces. 

Il  fallut  donc  encore  délibérer  sur  le  cUoix 
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de  ceux  qu*oQ  ferait  mourir.  Cependant  on 
dépécha  un  courrier  pour  porter  cet  ordre  de 
l'Empereur  au  Général  de  Foiirdane  ,  qui 
le  reçut  a  Téntrée  de  la  nuit ,  le  cinquième 
delà  sixième  lune,  c'est-à-dire  le  4  de  Juil- 
let. A  l'instant ,  il  envoya  un  Officier  appeler 
ces  Seigneurs  qui  étaient  fort  tranquilles  dans 
les  Gisernes  ,  et  qui  ne  s'attendaient  h  rieu 
de  semblable.  Néanmoins  ,  ils  ne  s'inquiétè* 
rent  pouit ,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient , 
que  quelque  courrier  était  venu  de  l'armée  , 
et  que  le  dessein  était  de  les  y  envoyer.  Un 
moment  après  arriva  un  autre  Officier  de  la 
part  du  Général  ,  avec  ordre  de  conduire h^ 
Fourdane y  non-sculementles  Princes,  mais' 
encore  tous  leurs  enfans  mAles,  quand  même 
ils  seraient  à  la  mamelle  ;  ce  fut  pour  lors 
qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'on  ne  voulut 
éteindre  leur  famille. 

Je  vous  laisse  à  penser  ,  mon  Révérend 
père ,  quelle  fut  dans  ce  moment  la  désolation 
des  Princesses.  Elle  s'augmentait  à  mesure 
qu'elles  entendaient  les  cris  de  leurs  enfans , 
qu'on  arrachait  de  leur  sein.  L'image  que 
vous  vous  en  formerez  sera  sans  doute  plus 
vive  (fue  tout  ce  que  j'entreprendrais  do 
vous  dire.  j^ 

L'ordre  pressait ,  et  il  fallut  partir  brus- 
quement. Il  n'y  eut  dans  celte  confusion  que 
quelques  domestiques  qui  suivirent  leurs 
maîtres  jusqu'au  Tribunal  du  Général.  Ils 
n'y  furent  pas  plutôt  arrivés,  au  nombre  de 
trente-six ,  qu'on  leur  fit  mettre  des  chaî- 
nes ,  et  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  nom- 


£T    CURIEUSES.  67* 

bre  sundsant  pour  en  mettre  neuf  h  chacun  , 
deux  ou  trois  furent  attachés  à  la  même 
chaîne;  après  quoi  on  les  enferma  tous  dans 
un  cabaret  gardé  par  des  Soldats. 

C'est  à  celte  nouvelle  épreuve  que  Dieu 
attendait  le  second  fils  de  Sourniama  :  Tes- 
pérancc  chimérique  de  se  voir  rétabli  dans 
sa  première  splendeur  ,  l'avait  empêché  jus- 
qucS'-là  d'embrasser  la  Foi.  Quand  il  st;  vit 
chargé  de  fers  ,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
son  frère  le  Prince  Paul ,  et  lui  demanda 
avec  instance  le  Baptême  :  le  temps  presse  , 
mon  cher  frère,  lui  dit-il  ;  si  vous  attendes 
à  demain ,  il  sera  trop  tard.  Il  venait  d'ap- 
prendre le  traitement  qu'on  devait  faire  h 
leur  père,  et  il  n'espérait  pas  un  meilleur 
sort.  Le  Prince  Paul,  qui  savait  que  son  frère 
était  parfaitement  instruit ,  lui  fit  faire  des. 
Actes  de  Contrition  et  le  baptisa.  Le  sep- 
tième Prince  et  ses  deux  fils  suivirent  cet 
exemple  et  reçurent  la  même  grAce.  Ils  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit  en  prières;  et  comme 
ils  récitaient  leur  chapelet  à  haute  voix,  les 
gardes  les  en  reprirent ,  parce  que  ,  disaient- 
ils  ,  les  voisins  pouvaient  les  entendre,  u  Y 
a-t-il  quelqu'un  ,  répondirent  ces  Sei- 
gneurs ,  qui  ignore  que  nous  sommes  Chré- 
tiens ,  et  doit -on  être  surprjs  que  nous 
invoquions  le  Dieu  que  nous  adorons? 
Plut  à  Dieu  ,  ajoutèrent-ils  ,  que  ce  fut 
Ih  la  seule  raison  pour  laquelle  on  nous 
traite  si  rudement  ,  et  que  ce  ne  fut 
pas  pour  les  fautes  prétendues  de  notre 
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Les  chaînes  que  le  Général  avait  com- 
mandées étant  achevées  ,  ob  en  mit  neuf  à 
chacun  de  ces  Princes  ,  et  même  aux  plus 
petits  enfans  ,  pour  qui  on  en  avait  de  con- 
formes à  leur  âge  ;  comme  on  représentait 
au  Général  qu'il  pouvait  user  de  modération 
à  leur  égard  j  il  répondit  que  la  Loi  était  pré- 
cise,  et  quil  fallait  s*y  soumettre. 

Les  domestiques  des  prisonniers ,  et  les 
nou  rrices  des  enfans^qu'on  laissait  entrer  dans 
la  prbon  deux  fois  le  jour  ,  apportèrent  du 
linge  et  de  la  soie  pour  entourer  les  chaînes 
dans  l'endroit  du  cou  et  des  bras  qu'elles 
écorchaient.  Un  Chrétien  ,  domestique  dui 
Prince  Fiançois  ,  ayant  voulu  lui  rendre  ce 
service  ,  le  Prince  le  repoussa  ,  puis  il  se 
leva ,  et  marchant  assez  vite  en  traînant  ses 
fers ,  qui  pesaient,  dit-on ^  environ  soixante- 
dix  livres  :  «  Quoi  donc ,  lui  dit-il  d'un  ton 
»  sévère ,  avez-vous  appris  que  la  nuit  de  la 
»  Passion  de  Notre-Seigneur  on  se  fut  mis 
»  en  devoir  de  desserrer  les  cordes  dont  il 
»  était  lié ,  et  de  mettre  entr 'elles  et  la  chair 
))  du  linge  ou  des  étoffes  pour  le  soulager? 
î)  C'était  un  b  jmme-Dicu  ,  ajouta- 1- il  : 
n  quelle  grandeur  !  quelle  majesté  !  quelle 
X  innocence  !  Il  souffrait  peur  nous  qui 
')])  sommes  pécheurs  ;  nous  ne  souIlVons 
D  pas  pour  les  autres  ,  mais  pour  nous- 
»   mêmes.  » 

Pendant  que  ces  tristes  scènes  se  passaient 
à  Fourdane  ,  on  délibérait  au  Tribunal  des 
Princes  sur  le  choix  de  ceux  qui  devaient 
être  punis  de  mort.    On  désigna  le  second 
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prince  ,  le  cjuairième  ,  le  neuvième  ,  le 
dixième ,  le  treizième  ,  le  fils  aîné  du  Prince 
Xavier^  et  à  la  tête  de  tous^  les  deux  Prin- 
ces qui  sont  détenus  dans  la  prison  de  Pékin 
depuis  plus  d'un  an ,  savoir ,  le  Prince  Joseph 
et  le  Prince  Louis.  On  ne  fit  aucune  men- 
tion du  troisième,  appelé  le  Prince  Jean ,  qui 
avait  été  Comte  :  la  raison  est  qu'avant  la  dé- 
libération ,  l'Empereur  ayant  demandé  au 
Kégulo  qui  préside  h  ce  Tribunal ,  ce  qu'il 
pensait  de  ce  Seigneur  ,  et  comment  il 
se  comportait  ,  le  Président  répondit  que 
c'était  un  homme  d'une  candeur  et  d'une 
simplicité  admirables  ,  d'un  esprit  doux  et 
paisible  ,  toutrà-fait  incapable  de  remuer 
dans  l'Etat ,  et  que  pendant  sa  jeunesse  il 
avait  servi  avec  zèle.  Cette  réponse  tranquil- 
lisa l'Empereur.  Lorsqu'on  lui  présenta  la 
liste  des  huit  Princes  que  le  Tribunal  con- 
damnait à  la  mort ,  il  répondit  que  le  sixième 
et  le  douzième  ,  c'est-à-dire  ,  les  Princes 
Louis  et  Joseph ,  attendraient  dans  leur  pri- 
son la  Sentence  qu'on  devait  porter  contre 
le  huitième  et  le  neuvième  Régulo ,  frères 
de  Sa  Majesté  ,  et  qu'elle  leur  serait  com- 
mune ;  que  le  second  Prince,  le  quatrième  , 
le  neuvième  ,  le  dixième  ,  le  treizième  ,  et 
le  fils  aîné  du  Prince  Xavier ,  seraient  exilés 
dans  les  Provinces  ,  et  séparés  les  uns  des 
autres  et  de  leur  famille  ;  que  les  Mandarins 
les  feraient  garder  étroitement  dans  un  coin 
de  leurs  Tribunaux  ;  que  pour  ce  qui  est 
des  autres  ,  ils  resteraient  à  Fourdane  &iv 
qualité  de  simples  Cavalier».  ^> 
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Le  Général  de  Fourdane  ,  qui  n'avait  pas 
encore  reçu  cet  ordre ,  croyait  que  la  chose 
tournerait  encore  plus  mal ,  et  songeant-bien 
plus  h  maintenir  sa  fortune  ^  et  à  se  conserver 
dans  son  poste ,  qu'à  secourir  des  parens  mal- 
heureux, il  s'imagina  qu'il  se  rendrait  cou- 
pable ,  s'il  ne  les  accusait  pas  h  son  tour.  La 
diiîlcullé  était  de  trouver  une  accusation  ; 
car  ces  Princes  vivaient  de  manière  à  ne  pas 
donner  la  moindre  prise.  Enfin  après  avoir 
bien  rêvé ,  il  crut  que  la  Religion  chrétienne 
qu'ils  professaient  j  était  la  principale  cause 
de  leur  disgrâce  ;  il  les  accusa  donc  d'avoir 
construit  une  Eglise  à  Sin-pou-tse  ^  et  de 
s'y  assembler  plusieurs  fois  le  jour  pour  y 
faire  leurs  prières.  L'Empereur  lut  son 
Mémorial ,  sans  le  communiquer  au  Tri- 
bunal selon  la  coutume ,  soit  parce  qu'il  avait 
déjà  terminé  cette  affaire ,  soit  qu'il  ne  vou- 
lut pas  que  le  motif  de  la  Keligion  parût  y 
entrer. 

Ainsi  ,  pendant  que  le  Général  attendait 
la  réponse  de  son  accusation  ,  il  reçut  ^  le  16 
Juillet  ,  le  dernier  ordre  dont  je  viens  de 
parler  ;  il  fit  ôter  les  chaînes  aux  prison- 
niers qui  étaient  absous  ,  et  les  renvoya  li- 
bres aux  Casernes  ;  à  l'égard  des  autres,  on 
leur  laissa  les  chaînes  ,  et  on  leur  donna 
vingt-quatre  heures  de  temps  pour  se  dis- 
poser à  partir  ,  et  à  se  rendre  aux  prisons 
de  Pékin  ,  d'où  ils  devaient  être  conduits  au 
iieu  de  leur  exil  ;  cette  peine  parut  à  quel- 
ques-uns d'eux  plus  diflicile  à  supporter 
qu'un  arrêt  de  mort ,  lequel  en  terminant 
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leurvîe,  eût  mis  fin  à  leurs  disgrâces.  Rien 
eneiTet  n'était  plus  triste  pour  ces  Princes  , 
que  de  se  voir  à  jamais  séparés  de  leurs  fem- 
iries,  de  leurs  enfans  ,  et  même  de  leurs  do- 
uiestiques  j  car  on  ne  leur  permit  pas  d'en 
prendre  un  seul  avec  eux.  On  les  i^iitsurde 
méchantes  charrettes  louées  à  leurs  cfépens  , 
et  deux  Mandarins  à  la  tête  d'une  troupe  de 
Soldats  les  accompagnèrent. 

Pour  surcroît  d'affliction  ,  dès  la  seconde 
journée  ils  rencontrèrent  deux  litières  qui 
venaient  à  eux  ;  ils  reconnurent  que  c'était 
leur  seizième  sœur^^mariéeà  Pékin  au  fils  de 
Tchabina  ,  Tsong-tou  àc Nankin^  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  lettre  précédente.  Un  ordre 
secret  avait  fait  répudier  cette  Dame ,  et  on 
la  renvoyait  h  ses  parens  à  Foiirdane  ,  bien 
qu'on  n'eiit  à  lui  reprocher  d'autres  fautes 
que  celle  d'être  née  d'un  lerl  père. 

La  tristesse  fut  grande  de  part  et  d'autre: 
elle  ne  s'expliqua  que  par  les  gémissemens  et 
les  larmes;  mais  comme  il  n'était  pas  libre 
aux  prisonniers  de  s'arrêter  long-temps  ,  le 
Prince  Paul  qui  savait  qu'un  de  ses  gens  le 
suivait  de  loin  ,1e  fit  approcher  et  lui  ordonna 
d'accompagner  sa  sœur  jusqu'à  i^OM/'^«rt fi  j 
puis  il  continua  sa  route  avec  ses  frères  vers 
Pékin. 

Quand  l'on  apprit  à  Pékin  que  ces  Prin- 
ces étaient  sur  le  point  d'arriver,  quelques- 
uns  de  leurs  gens  allèrent  au-devant  d'eux  : 
les  Gardes  firent  difiicullé  de  les  laisser  ap- 
procher ;  mais  après  s'être  assurés  qu'il  n*y 
avait  parmi  eux  que  des  domestiques ,  ils  leur 
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permirent  de  monter  sur  les  charrettes  pour 
parler  à  leurs  maîtres. 

Les  Princes  Chrétiens  me  dépéchèrent  d  V 
bord  un  de  ces  domestiques ,  avec  une  lettre 
f[u'ils  écrivaient  au  Père  Suarez  et  à  moi , 
pour  pous  prier  d'envoyer  un  Missionnaire 
au-devant  d*eux  dans  un  logis  qu'ils  indi- 
quaient ,  afin  que  pendant  la  nuit  ils  pussent 
se  confesser  :  «  Nous  aurons,  disaient -ils, 
V  cette  facilité  avec  nos  Gardes;  ils  ferment 
)>  le»  yeuK  sur  beaucoup  de  choses  ,  et  ne 
»  cherchent  pointa  nous  chagriner  ;  il  n'en 
»  sera  pas  de  même  à  Pékin ,  où  l'on  nous 
y*  traitera  avec  la  dernière  rigueur,  n 

Quand  ndus  reçùnies  celte  lettre ,  noua 
eûmes  une  vraie  douleur  que  le  Père  Louis 
Fan  ne  fût  pas  encore  de  retour  de  la  Mis- 
sion de  Leao^  Tong^  où  il  est  allé  depuis  qua- 
tre mois  ;  il  était  le  seu!  ;[ui  pût  aller  trouver 
ces  Seigneurs  sans  aucun  risque  ;  nous  leur 
envoyâmes  deux  Chrétiens ,  dont  l'un  avait 
été  de  leur  porte  :  c'était  François  Tcheou  , 
que  j'ai  fait  assez  connaître  dans  ma  seconde 
lettre.  Ils  étaient  chargés  de  témoigner  à  ces 
Seigneurs  que  le  danger  était  trop  grand, 
non  pas  par  rapport  à  nos  personnes  ,  puis- 
que nous  n'aurions  pas  abandonné  notre  pa- 
trie, si  de  semblables  périls  eussent  pu  nous 
effrayer,  mais  par  rapport  à  toute  la  Chré- 
tienté de  la  Chine  ,  et  sur- tout  à  celle  de 
Pékin  ;  qu'ai:^  reste  lorsqu'ils  sortiraient  de 
Pékin,  pour  aller  au  lieu  de  leur  exil,  il 
leur  fallait  nécessairement  passer  par  un  Vil- 
lage ,  et  devant  la  porte  d'une  Eglise  de  notre 
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Compagnie  ;  qu'ils  pouvaient  y  descemlie 
sous  prétexte  de  prendre  du  thé  ou  de  s'y  dé- 
lasser quelques moniens,  comme  cela  se  pra- 
tique d'ordinaire.,  et  qu'un  Missionnaire  les 
y  attendrait. 

Cette  réponse  ne  les  tranquillisa  pas  ;  le 
prince  Jean  demandait  qu'un  de  nous  allât 
lui  suppléer  les  cérénionî<^s  du  Baptême  ,  ou 
le  rebaptiser  sous  condition  ,  ainsi  qu^U  est 
prescrit  par  les  Evéques,  h  l'égard  de  ceux 
qui  ont  été  baplitiés  par  des  Chinois  non  Prê- 
tres. Nous  ne  le  fugeâmes  pas  nécessaire, 
parce  que  nous  étions  bien  sûrs  que  le  Prince 
Paul  est  parfaitement  instruit  de  «e  qu'il 
faut  observer  pour  adniiuistrerle  Baptême. 

Ils  arrivèrent  le  3o  de  Juillet,  veille  de 
saint  Ignace,  aux  prisons  du  Tribunal  des 
crimes,  où  l'on  ne  permit  l'entrée  qu'à  Jean 
Tchao,  domestiqnedu  Prince  Paul,  qui  leur 
portait  h  manger.  Le  lendemain  matin  Fran- 
çois Tcheou  s'alla  présenter  à  la  porte  pour 
entrer  :  «  A  quoi  pensez  -vous,  lui  dit  le 
)>  Mandarin  de  garde?  Vous  n'êtes  plus  dans 
»  la  dépendance  de  ces  Seigneurs  ;  êtes-vous 
ft  sage  de  venir  de  gaieté  de  cœur  vous  jeter  . 
»  dans  le  précipice  ?  Que  ne  demeurez-vous 
»  tranquille  dans  votre  nouveau  poste  ?  y> 
Tcheou  lui  répondit,  que  son  père  et  lui 
avaient  reçu  tant  de  grâces  de  ces  Princes  , 
C{u'ils  étaient  prêts  h  tout  soulFiir  pour  leur 
service.  Le  Mandarin  ,  touché  de  cette  ré-  ' 
ponse,  lui  permit  d'entrer  :  François  en 
profita  pendant  deux  jours  de  suite  ,  après 
({mn  il  vint  me  faire  le  ifécit  de  tout  ce  qui 
Tome  XX,  "      *  D 
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s'était  pnssé  à  Fourdane  ,  et  de  \k  h  Pekîn  , 
comme  il  l'avnil  npprisdu  Prince  Paul  et  de 
sefr.Tutres  frères.  Thomas  7Vm,  ce  l)on  Mé- 
decin dont  j'ai  parlé,  était  allé  à  pied,  et 
avec  un  habit  tout  en  lambeaux,  au-devant 
.  du  prince  Paul.  On  le  prit  pour  un  domes- 
tique, et  en  cette  qualité  il  monta  sur  la  char- 
rette :  à  son  retour  il  me  conGrma  totitceque 
François  m'avait  rapporté. 

Il  y  a  tant  de  naïveté  dans  ce  que  Fran- 
çois Tcheou  continua  de  me  dire >  que  vous 
serez  bien  aise  de  l'entendre  parler  lui- 
même.  «  Comme  j'étais  dans  la  prison  avec 
»  cesSeigneurs,m*ajoirta-t^il,  le  neuvième 
w  Prince  et  le  fils  aîné  du  Prince  Xavier  , 
5)  qui  étaient  encore  Infidèles ,  me  deman- 
»  dèrent  comment  j'avais  eu  le  courage  de 
»  courir  tant  de  risques  pour  venir  les  voir , 
5)  tandis  que  ceux  qui  étaient  encore  à  leur 
»  service  n'osaient  le  faire.  Ils  n'osent ,  lui 
»  répondis- je  ,  parce  qu'étatit  infidèles  à 
»  Dieu  ,  ils  ne  peuvent  pas  être  fidèles  aux 
»  hommes.  Croyez -moi ,  si  je  n*éiais  pas 
»  CTirétien,  je  ferais  comme  eux,  et  c'est 
»  ce  qui  doit  vous  convaincre  de  l'excellence 
)?  de  la  Religion  chrétienne  ,  qui  iuapire  de 
ï)  si  généreux  senti  mens. 

))  Tu  nous  prêches  toujours ,  me  dirent- 
»  ils  ;  mais  c'est  encore  trop  tôt ,  nous  nous 
»  reverrons  bientôt  dans  lin  état  plus  tran- 
»  quille  :  —  Je  n'eu  sais  rien ,  leur  répliquai- 
»  je;  je  m'aperçois  depuis  long-temps  que 
»  vous  prenez  plaisir  à  vous  abuser  vous- 
»  uiêmes  par  trop  de  copfiapce. 
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»  Le  Prince  Paul ,  qui  était  ravî  que  je 
)»  leur  tinssu  ce  lBngage,appuya  ma  réponse, 
»  et  y  applaudit:  mais  comme,  d*un  discours 
»  à  l'autre  ,  ce  Seigneur  vint  àe  son  côté  à 
»  me  dire  qu'il  aurait  souhaité  qu'on  l'eut 
»  fait  mourir  h  Fourdane  :  et  vous-même , 
»  lui  dis-je^ilmesemhieque  vous  voudriez 
))  toujours  gagner  nvcc  Dieu  ,  et  eu  étrequitte 
»  au  meilleur  marché  qu*il  se  pourrait.  Tu 
>  ne  comprends  point  ma  pensée,  répondit 
»  le  Prince  Paul  ;  ce  que  je  veux  dire  ,  c'est 
»  que  je  fais  continuellement  des  fautes  ,  et 
»  que  je  n'aurais  plus  d'occasion  de  me 
»  confesser. 

»  Voulez-vous,  lui  répliquai- je  ,  que  je 
»  vous  parle  franchement  ?  C'est  ce  que  jus- 
»  qu'ici  je  n*ai  jamais  osé  faire  ;  peut-être 
»  que  nous  ne  nous  reverrons  plus  en  cette 
î)  vie. Mon  ami  François  ,réponditle  Prince, 
n  dis-moi  hardiment  tout  ce  qu'il  te  plaira  ; 
»  je  t*écouterai  avec  plaisir. 

»  Hé  hien  ,  continuai-je,  quand  vous  étiez 
n  libre  (dans  votre  Hôtel ,  vous  assistiez  à  Id 
»  Messe  ,  vous  vous  confessiez  ,  vous  com- 
»  muniiez  ;  mais  aussi  il  ne  vous  manquait 
n  aucune  des  commodités  delà  vie,  que  cel- 
»  les  que  vous  ne  vouliez  pas  prendre  ;  vous 
%  étiez  bien  logé  ,  bien  nourri  ,  bieii  vêtu  , 
»  bien  monté  ;  vous  ne  fréquentiez  que  de 
))  grands  Seigneurs*,  une  infiuité  de  person- 
»  nés  venaient  un  genou  en  terre  s'informer 
»  de  l'étal  de  votre  santé ,  et  recevoir  vos 
»  ordres,  vous  traitant  de   Ouang-Ve  (i) 
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;>  comme  votre  père.  Pour  lors  je  disais  en 
)♦  moi-mAme  :  voilà  le  chameau  de  l'Evan? 
;>  gile  qui  aura  de  la  peine  à  passer  par  le 
»  trou  de  l'aiguille.  A  ce  mot  les  Princes 
^  se  mirent  à  sourire  ,  parce  qu'en  eflet  le 
»  Prince  Paul  est  fort  replet;  Je  les  laissai  rire, 
)>  et  je  poursuivis  ainsi.  Maintenant  que  vous 
)>  êtes  habillé  de  toile  ^  chargé  de  chaînes  , 
»  que  vous  n'avez  d'autre  aliment  que  celui 
>>  des  pauvres ,  que  personne  ue  fait  de  cas 
))  de  yous,  vous  voilà  dans  le  droit  chemin 
Vf  du  Ciel ,  011  vous  arriverez  bientôt  pour 

V  peu  que  cela  dure^    , 

»  A  ces  mots  le  Prince  Paul  se  frappant 
»  les  bras  de  ses  chaînes  :  François,  me 
»  dit-il ,  je  hais  ce  corps  depuis  long-temps  > 
)?  et  je  i^e  m'e;nbarrasse  pas  de  ce  qui  peut 
it  lui  arriver  ;  mais  c'est  l'état  de  mon  ame 
»  qui  m'inquiète.  Si  vous  avez  raison  de 
,  »  craindre  ,  reprjs-je  ,  hélas  !  que  devien- 
ïi  drai-je  ,  moi ,  qjii  commets  plus  de  péchés 
»   que  vous ,  et  dont  les  soutFrances  comparées 

V  au?,  vôtres  sont  Ircs-légères?  » 
Charmé  de  Ja  franchise  dp  ce  bon  Néo- 
phyte, je  ne  pojivaiç  me  lasser  de  l'entendre, 
Comme  il  songeait  à  me  quitter,  je  lui  deman- 
flai  si  ces  Seigneurs  étaient  si  fort  dépourvus 
^e  tout  secours ,  et  si  on  ne  leur  avait  pas 
permis  de  porter  ce  qui  leur  était  nécessairç 
pour  se  soulager  dans  la  route  :  Presque  rien  , 
me  réppndit-il  ;  ils  ont  chacun  un  Talien  (  i  ) , 

H  ...  .      ,         ^  -    , 

(i)  C'est  une  longue  et  large  besace  de  grosse  loilç 
farte,  oîi  le  petit  Peuple,  lorsqu'il  «st  euvoyags,  çaet 
«pu  lit  et  ses  h^bits^  • 


EtCURlGUSES.  j-) 

OÙ  sonf  leurs  habits  m  le  petit  lit  qu'ils  éten- 
dent sur  leur  charrette  ,  et  qui  leur  ««ert  de 
matelas  pour  prendre  leur  repos.  Le  prince 
Paul  conserve  dans  son  sein  un  petit  paquet 
où  est  son  crueiHxj  son  reliquaire  ,  ]e  cha- 
pelet ,  un  livre  de  prières,  et  quelques  Ima- 
ges. Le  Prince  Jean  et  le  Prince  Stanislas 
ont  la  nr^nie  chose  :  ils  portent  outre  c(;la 
sous  leurs  habits  une  ceinture  ,  où  ils  ont 
serré  de  l'argtmt  pour  acheter  en  chemin  ce 
qui  leur  est  absolunic^nt  nécessaire  ,  et  pour 
adoucir  la  sévérité  de  leurs  gardes. 

Il  me  demanda  ensuite  différentes  choses 
qui  fernient  plaisir  h  ces  Seigneurs  ,  et  que 
je  lui  donnai ,  entr'autres  une  petite  boite  de 
baume  apoplectique,  u  Ce  sera  ,  lui  dis- 
»  io  ,  une  marque  qui  les  assurera  qne  vous 
»  (^(es  venu  me  voir  de  leur  part;  dites-leur 
))  que  nous  ne  cessons  point  de  prier  le  Sei- 
»  gneur  qu'il  les  soutienne  dans  leurs  afflic- 
»   lions.  )) 

Deux  jours  après,  François  revint  me  voir; 
il  me  dit  qu'on  avait  eu  beaucoup  de  peine 
h  lui  permettre  de  pa^rler  à  ces  Seigneurs  ; 
mais  qu'enfin  on  s'était  rendu  à  srs  impor» 
tunités  ;  qu'ils  m'étaient  infittin??nt  oblif^és 
do  mon  souvenir  ;  sur-iout  que  les  deux  Prin- 
ces ,  qui  son»  encore  Infidèles,  admiraieivt 
qne  j'eusse  daigné  penser  à  eux  comme  aux 
aulr((s.  «  Je  suis  pre.ssé  ,  m'ajouta-l-U  ;  il 
>»  faut  me  rendre  auprès  de  mon  Mandarin  ; 
»  Comme  je  ne  parais  pas  depuis  quelques 
»  jours  ,  on  lui  a  dit  malignement  que  sans 
»  doute  j'avais  pris  U  fuite  :  il  serait  houune 
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»  h  envoyer  iiioii  nofii  uu  Tiibui'nl ,  et  Toii 

»  ne  manquerait  pas  de  m'anétcr  coinnie 

»  déserteur  :  cependant  je  ne  puis  m'empô- 

)>  cher  de  vous  rapporter  encore  deux  traits 

»  assez  singuliers. 

!  »  Lc'  preuiiiT  regarde  le  Prince  François  ; 

»  vous  savez  quel  esi  son  zèle  pour  gagner 

»  les  IiifidMcsù  Jésus-Clii'ist.  Il  a  trouvé  un 

»  bon   moyeu  de  le  salisfaire  ;  il  s'est  fuit 

»  Médecin  ,  et  il  passe  pour  très-liaLile  dans 

»  cette  profession.  Comme  sa  surdité  l'a  sc- 

»  paré  depuis  plusieurs  années  de  loul  com- 

»  merce  avec  les  hommes  ,  il  s'est  amiisé  h 

»  la  lecture  des  livres  de  Médecine.  Il  essaya 

»  d'abord  ses  remèdes  sur  ses  domestiques. 

»  Le.succès  qu*ils  eurent  le  fit  bientôt  con- 

»  naître  au  dehors  :  on  venait  le  consulter» 

5^  et  sa  réputation  augmentant  chaque  jour , 

•  on  l'invitait  de  tous  côtés  à  venir  visiter 

»  les  malades.   Les  soins  qu'il   en  prenait 

ir  gratuitement  l'ont  encore  plus  accrédité. 

)}  Il  a  su  profiter  de  l'accès  que  cette  profes- 

»  sion  lui  donnait  dans  toutes  les  maisons 

))  à  Fourdane  ,  pour  exhorter  les  Grands  à 

i>  se  convertir ,  et  pour  baptiser  les  enfans 

»  qu'il  trouvait  en  danger  de  mort.  Ses  oc* 

))  cupations,  auxquelles  il  ne  pouvait  suffire^ 

T>  n'ont  été  interrompues  que  pendant  le  peu 

»  de  jours  qu'il  a  été  enchaîné  avec  les  au- 

»  très  à  Fourdane, 

»   Le  second  trait  regarde  le  Prince  Jean  : 

))  pendant  qu'il  était  chargé  de  chaînes  dans 

>)  ce  cabaret  dont  je  vous  ai  parlé  ,  il  eut 

»  U  consolation  de  voir  son  fils  unique  >lf9 
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1)  Prince  Ignace,  guéri  tout -h -coup  d'une 
»  maladie  bien  extraordinaire. 

»  Il  y  a  trois  ans  qu'il  en  fut  attaqué  ,  et 
»  les  plus  habiles  Médecins  n'y  pouvaient 
»  rien  connaître  :  elle  fut  suivie  d'une  t-s- 
»  pècc.  de  stupidité  qui  lui  fesait  gaidcr  uu 
»  silctnce  opiaiùtre  ;  peu-ii-peu  elle  dégénéra 
»  en  folie  \  ensorte  qu'on  eut  beaucoup 
»  de  peine  h  le  conduire  jusqu'au  lieu  de 
»  l'exil  :  il  devint  dans  la  suite  toul-à-fait 
»  intraitable. 

»  Sa  principale  folie  était  de  ne  vouloir 
»  ni  respecter  ,  ni  même  voir  aucun  de  ceux 
a  qui  étaient  au-dessus  de  lui ,  soit  par  la 
»  naissance,  soit  par  l'ûge  et  l'autorité  ,  taii- 
»  dis  qu'en  santé  il  était  doux ,  honnête  et 
»  alTable  à  l'égard  de  tous  les  autres ,  et  même 
))  de  ses  domestiques. 

»  Enfin  au  mois  de  Juin  ,  un  peu  avant 
»  que  l'ordre  vint  d'arrêter  les  Princes  ,  le 
)>  Général  de  Fourdane  envoya  un  Man- 
»  darin  de  guerre  pour  examiner  ceux  qui 
»  étaient  en  état  de  porter  les  armes  :  le 
i>  Prince  Jean  s'excusa  de  faire  paraître  son 
»  fils ,  h  cause  de  sa  maladie  ,  qui  le  portait 
»  à  faire  et  à  dire  beaucoup  de  folies.  Le 
»  Mandari'i  rejeta  cette  excuse  ,  et  voulut 
»  absolnnieat  qu'il  parut  en  sa  présence, 
»  afin  de  pouvoir  rendre  un  compte  plus 
)>  exact  de  sa  commission. 

»  Ignace  parut,  et  accabla  ce  Mandaria 
)>  d'injures  ,  le  traitant  de  vil  esclave  ,  et  se 
)y  donnant  h  lui-même  le  titre  de  Seigneur  : 
»  le  Maadarla  n'en  demanda  pas  davantage^ 
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»  et  se  relira  au  plus  vite  ,  en  disant  qu'il 
»  fallait  avoir  coiVipassion  d'un  malade  : 
»  cependant  dans  le  compte  qu'il  rendit 
»  au  Général  ,•  il  n'oublia  pas  les  injures 
»  qu'Ignace  lui  avait  dites.  Aussitôt  il  y 
»  eut  ordre  de  se  saisir  de  sa  personne,  de 
))  le  garrotter,  de  le  frapper  d'une  m-anière 
»  cruelle  ,  et  de  le  lier  à  la  porte  du  Tri- 
»  bunal. 

»  Ce  mauvais  Iraîtfemeninefit  point  plier 
»  Ignace  ,  comme  on  le  prétendait  :  cepen- 
j*  dant  sa  maladie  dev  int  sérieuse ,  et  le  troi- 
»  sième  jour  il  fut  réduit  à  l'extrémité.  Les 
»  Princes  .on  père  et  ses  oncles  ,  prièrent 
»  qu'on  le  remit  entre  leurs  mains  pour  îe 
»  soigner ,  ce  qui  leur  fut  accorde  :  mais  peu 
»  après  arriva  l'ordre  du  4  Juillet  :  Ignace 
»  fut  charge  de  chaînes  comme  les  autres  , 
»  et  sans  qu'on  eut  égard  h  sa  maladie  ,  on 
»   le  traita  avec  la  même  rigueur.     ' 

»  Un  jour  qu'il  était  étendu  par-terre,  et 
»  qu'on  croyait  qu'il  allait  expirer  de  f?\il)les- 
»  se, il  se  mit  tout-à-coup  sur  son  séant, et 
»  ayant  regardé  tous  ceux  qui  l'environ- 
*>i  naient:  Parla  miséricorde  de  Dieu  ,  dit-il, 
»  je  suis  guéri;  grâces  infinies  lui  en  soient 
»  rendues  :  me  voilà  dans  un  c^M  où  je  puis 
y>  désormais  souffrir  avec  mérite.  Ensuite  il 
»  exhorta  ses  frères  à  persévérer  da  ns  la  Foi , 
»  et  à  supporter  constamment  des  peines  de 
»  peu  de  durée  ,  et  qui  devaient  être  sui- 
î>  vies  d'une  éternité  de  bonheur.  Que  n'ai- 
»  je  une  meilleure  mémoire  ,  poursuivit 
»   TcliÇQu  !  je  VQus  raconterais  une  infinité 
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»  Je  choses  édifiantes  d'Ignace  que  je  n*ai  pu 
jt  retenir.  » 

Je  ne  vous  avais  point  parlé  de  ce  Sei- 
gneur dans  les  deux  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  j'attendais  sa  guérison , 
et  je  ne  doutais  pas  que  Dieu  ne  l'accordât 
enfin  aux  ferventes  prières  d'un  père  ,  d'une 
mèrcj  et  d'une  épouse  qui  sollicitaient  sans 
cesse  le  rétablissement  de  sa  santé,  avec  une 
entière  confiance  en  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Ils  avaient  raison  de  s'intéresser  si 
fort  pour  ce  jeunfe  Prince  ;  c'était  celui  de 
tous  les  petits-fils  de  Sourniama  qui  se  dis- 
tinguait le  plus  par  toutes  les  perfections  de 
l'esprit  et  du  corps.  Son  air  doux  et  hon- 
nête ,  ses  manières  aisées  et  prévenantes  le 
rendaient  aimable  h  tout  le  monde  ,  et  sur- 
toui  rtU  vieux  Régulo  «son  grand-père  ,  qui 
ne  le  prit  en  aversion  que  quand  il  sut  qu'il 
voulait  absolument  embrasser  la  Religion 
chrétienne  ;  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le 
Baptême  environ  dans  le  même  temps  que  le 
Prince  Jean  son  père.  On  remarqua  aussi- 
tôt en  lui  une  exactitude  scrupuleuse  a  rem- 
plir toutes  les  obligations  du  Christianisme, 
une  ferveur ,  une  mortification  ,  et  un  re- 
cueillement extraordinaires  j  ne  s%'ippliquant 
qu'à  étudier  la  Loi  divine  ,  et  évitant  avec 
soiutout  frivole  amusement,  jusqu'aux  con- 
versations inutiles  ,  qui  ne  le  portaient  point 
h  Dieu.  Digne  fils  d'un  père  qui  étal  t  lui-même 
un  modèle  de  vertu  ,  je  ne  cloute  point  que 
Dieu  ne  l'ait  conservé  ,  pour  êl;e  à  Four-' 
dane  la  consolatiou  dé  tant  do  Princessta 
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{abandonnées  par  l'exil  de  leurs  maris  et  de 
leurs  frères. 

Le  seizième  de  la  septième  lune  ,  c'est-à- 
dire,  le  i3  du  mois  d'Août,  le  Département 
de  nos  prisonniers  fut  réglé,  et  on  le  leur 
signiiia  de  la  manière  suiviinte  :  Le  Prince 
Jean  fut  exilé  à  Tsi-nan-fou ,  dans  la  pro- 
vince de  Chang-tong;  le  neuvième  Prince,  h 
Tay-ycen-^ouy  dans  la  province  de  Cham-si; 
le  Prince  Paul,  à  Nankin  ;  le  Prince  Sta- 
nislas, à  Sou-tiheou ,  dans  la  province  de 
Kiang-nang;  le  fils  aîné  du  Prince  Xavier  , 
à  Hang-tchcou ,  dans  la  province  de  Tche- 
hiang-,  et  quand  le  quatrième  arrivera  de  la 
guerre ,  il  doit  aller  à  Cai-fong-fou ,  dans  la 
province  de  Honan. 

L'ordre  donné  aux  Mandarins  de  ces  Pro- 
vinces ,  porte  qu'on  les  renferme  avec  leurs 
chaînes ,  sans  leur  permettre  la  moindre  com- 
munication auodehors.  Le  même  jour  on  les 
mit  en  des  charrettes  dans  le  même  équi- 
page qu'ils  étaient  venus  à  Pékin  ;  il  y  eut 
ordre  d'arrêter  tous  ceux  de  leurs  anciens 
domestiques  qui  oseraient  les  approcher  : 
quatre  Cavaliers  commandés  par  autant  d'Of- 
ficiers ,  marchaient  autour  de  chaque  char- 
rette. 

Quelque  soin  qu'on  eût  d'observer  les  Prin- 
ces Chrétiens  ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
faire  avertir  le  Père  Suarez  qu'ils  devaient 
passer  immédiatement  devant  la  porte  de  son 
Eglise;  ils  l'assuraient  qu'ils  étaient  dispo- 
sés à  recevoir  l'absolution  ,  et  que  ,  ne  sa- 
chant pas  ce  qui  devait  leur  arriver  dans  la 


h, 


■     '    '        E  T  C  tJ  R I  lî  r  s  E  s.      ^  83 

route  ,  ils  le  piialtnt  de  la  leur  donner  au 
passage. 

Il  était  près  de  cinq  heures  du  soir  ;  ceux 
qui  devaient  accompagner  ces  Seig^jeurs  jus- 
qu'à la  première  poste ,  les  pressaient  foi  t , 
et  voulaient  qu'ils  marchassent  toute  la  nuit , 
afin  d'être  plutôt  de  retour  ;  quelque  argent 
qu'on  leur  donna  les  rendit  plus  indulgens 
et  plus  traita  blés. 

Il  eetà  croire  qu'h  mesure  qu'il*  s'éloigne- 
ront de  Pékin  ,  ils  seront  lr;niés  avec  moins 
de  rigueur  ;  mais  dès  qu'ils  seront  arrivés 
au  terme  ,  si  on  observe  la  coutume ,  on  ne 
manquera  pas  de  leur  donner  la  b.istonnade 
avant  que  de  les  emprisonner  ;  on  exécu- 
tera aussi  au  pied  de  la  lettre  le»  ordres  don- 
nés à  leur  sujet ,  sur  -tout  dans  ces  premiers^ 
commencemens,  mais  dan.s  la  suite,  à  moins^ 
qu'il  ne  vienne  de  nouveaux  ordres  de  la 
Cour  ,  on  se  relâchera  peu-^-peu  de  cette 
sévérité;  on  en  use  d'ordinaire  ainsi  dans  les^ 
Provinces. 

Il  n'en  est  pas  de  même  h  Pel  Ijî  ,  où  les^ 
Princes  Louis  et  Joseph ,  qui  lurciît  mis  eu 
prison  l'année  dernière,  y  son',  eiicore  à  ins 
le  même  état  que  le  premier  |cur  qu'oi  lea 
y  enfeima;  il  n'a  jamai.s  été  peignis  aux  do"- 
iJiestiques  qui  leur  préparent  h  njanger  au- 
dehors  ,  d'avoir  avec  eux  le  moindre  entre-- 
tien.  Ainsi  nous  n'avons  pu  lîen  apprendre 
de  l'état  où  ils  se  trouvent.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir,  c'est  que  le  Prince  Joseph  dit  une 
îois  à  ses  gardes  ,  qu'il  fallait  avertir  le  troi- 
sième Régulo  ,  frèrti  de  l'Err'pert  ur,  qui  cè^ 
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préposé  ;i  leur  garde ,  ({u'un  anneau  d'une  des 
trois  cKaines  qu'il  avait  au  cou  était  rompu. 
LeRéguIose  mit  à  sourire,  et  sans  faire  d'au- 
tre réponse ,  il  entra  seul  chez  chacun  de  ses 
prîsonuiers.  On  n'a  rien  appris  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  entrevue  :  on  sait 
seulement  qu'il  a  permis  aux  domestiques 
de  leur  apporter  des  habits  propres  à  la 
saison. 

On  a  remarqué  aussi  qu'ils  s'étaient  trom- 
pés en  supputant  les  jours  de  la  lune,  et  qu'ils 
n'avaient  p-.  bien  distinguer  les  jours  de  jeiine 
OU- d'abstinence  ,  d'avec  ceux  où  il  est  per- 
mis de  manger  delà  viande.  Dès  le  commen- 
cement de  leur  prison  ,  leurs  domestiques 
ont  eu  soin  de  les  servir  tous  les  jours  en 
gras  et  en  maigre.  Ai\  bout  de  deux  ou  trois 
lunes  ,  ils  reconnurent  par  la  desserte,  que 
leurs  Maîtres  fesaient  maigre  le  Dimanche , 
et  gras  le  Vendredi ,  et  qu'ils  avaient  com- 
mencé le  Carême  chacun  dans  des  temps  dif- 
férons. 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  ne  point 
voir  reparaître  sur  la  scène  Marc  Ki ,  ce  zélé 
Néophyte  qui  ,  par  pure  charité  ,  fît  l'an 
passe  trois  voyages  h  Pékin  pour  le  service 
de  ces  illustres  exilés  ;  je  l'ai  élé  moi-même  ; 
etm'étant  informé  de  ce  qui  le  regarde,  où 
m'a  appris  les  choses  suivantes  :  Quoiqu'il  ait 
remis  à  son  fîls  son  emploi  de  Soldat,  il  n'est 
pas  pour  cela  rentré  dans  le  rang  du  simple 
Peuple;  il  demeure  toujours  sous  la  bannière 
où  ii  eât  né  ,  et  est  soumis  à  ceux  qui  la  cotn- 
Bftaadeut.  -  -  • 
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Le  Mandarin  de  qui  il  dépend  immédia- 
tement ,  et  qui  est  More  de  Religion  ,  fut 
informé  des  fréqnens  voyages  que  Marc  fe- 
sait  à  Pékin  pour  le  soulagement  des  Prin- 
ces exilés  ;  il  en  craignit  les  suites  pour 
lui-même,  car  les  Mandarins  répondent  de 
leurs  gens  ;  sur  quoi  il  fit  appeler  Marc  ,  et 
après  lui  avoir  fait  donner  quarante  coups 
de  bâton  :  <f  Ecoute  ,  lui  dit -il  froide - 
))  ment ,  ce  n*est  pas  pour  t'obliger  à  clian- 
»  gcr  de  Religion  ,  ni  h  adorer  les  Idoles  , 
»  que  je  t'ai  fait  donner  cet  enseignement , 
»  mais  c'est  potr  t'apprendre  à  ne  te  pas  in- 
»  gérer  dans  les  affaires  (jui  ne  te  regardent 
j)  pas  ;  comprends  -  le  bien.  Hélas  !  répon- 
»  dit  Marc  y  je  l'aurais  comp/is  à  merveille 
M  dès  le  piemier  coup  que  vous  m'aveii 
»  fait  donner  ,  si  vous  vous  fussiez  expliqué 
»  plutôt.  » 

Dès  que  Marc  ne  fut  plus  sous  les  yeux  du 
Mandarin  ,  il  dit  aux  Chrétiens  qu'il  trouva  ^ 
que  puisqu'il  y  avait  asseï.  de  gens  libres,  et 
môme  de  domestiques  qui  pouvaient  aller  et 
venir  sans  aucun  risque  ,  il  se  tiendrait  désor- 
m  !':,  en  repos  ;  mais  que  cependant,  comme 
il  était  sur  Tâge  ,  il  ne  voulait  pas  laisser 
passer  l'année  sans  venir  à  Pékin  ,  pour  s'y 
confesser  et  communier  ;  qu'il  retournerait 
ensuite  à  son  poste  ,  pour  attendre  tranquil- 
lement la  mort  dans  sa  maison. 

Un  f^vent  Chrélien  ,  nommé  Paul  Su  , 
est  resté  à  Sin-pou-tse  pour  garder  la  Cha- 
pelle ,  et  avoir  soin  de  quelques  domestiques 
qu'on  y  a  laissés. 
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L*Empereur  a*a  pas  fait  confisquer  les  mai- 
sons ni  les  terres  de  ces  Princes  ;  mais ,  ce  qui 
revient  presque  au  même ,  tous  leurs  biens 
sont  entre  les  mains  de  mauvais  domesti- 
ques, qui  les  dissipent  sous  différens  prétex- 
tes ,  sans  que  les  Maîtres ,  dan»  le  triste  état 
ou  ils  sont,  osent  s'en  plaindre:  leurs  parens, 
qui  pourraient  y  mettre  ordre,  se  tiennent  à 
Técart ,  et  évitent  jusqu'au  soupçon  d'avoir  la 
moindre  liaison  avec  ces  infortunés  Princes  ; 
mais  s'ils  sont  abandonnés  des  hommes ,  Dieu 
sans  doute  sera  leur  appui  et  leur  protec- 
teur, et  leur  donnera  la  force  de  soutenir 
tant  d'afflictions  et  de  disgrâces.  Je  les  re- 
commande à  vos  saints  sacrifices ,  en  vous 
suppliant  (I3  n'y  pas  oublier  votre  très-hum- 
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LETTRE 

Du  Père  Parennîn  ,  Missi&nnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  du  Ilaide , 
de  la  même  Compagnie. 


A  ï'ekin ,  ce  26  Septembre  1727^ 


Mon  révérend  père  ,  ;^^ 

La  paix  de  N,  S. 

Voici- la  quatrième  lettre  que  j*ai  Thon- 
neur  de  vc  \s  écrire  au  sujet  des  Princes 
Chrétiens  de  la  Chine  ;  ils  continuent  h  nous 
donner  d'admirables  exemples  des  vertus  les 
plus  sublimes ,  et  sur-tout  d'une  constance 
h  toute  épreuve  dans  la  Foi.  Les  personnes 
de  piété  à  qui  vous  en  ferez  part ,  en  seront 
sans  doute  édifiées  :  et  peut-être  que ,  sen- 
sibles à  la  seule  consolation  qui  nous  reste 
dans  ce  temps  de  trouble  ,  elles  nous  aide- 
ront, par  leuis  prières  ,  à  remercier  le  J^ère 
des  miséricordes  ,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
faire  triompher  la  Heligiun  de  Jésus-Christ 
au  milieu  d'une  Cour  ,  où  elle  n'est  connue 
que  pour  être  proscrite  et  persécutée. 

Quoique  raltachement  de  ces  Princes  à 
la  Religion  chrétienne  ait  été  la  principale 
cause  des  mauvais  traitemens  qu'on  leur  a  fait 
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soutTrir  ,  on  n'avait'  cependant  apporté  jus- 
qu'ici d'autres  motifs  que  les  fautes  préten- 
dues du  Prince  Souminma  leur  père  :  mais 
aujourd'hui  ce  vain  prétexte  a  disparu;  on 
s'explique  clairement ,  et  on  ne  laisse  plus 
ignorer  que  c'est  uniquement  de  leur  atta- 
chement à  la  Religion  qu'il  s'agit. 

Dès  le  commencement  de  cette  année  , 
l'Empereur  a  mis  tout  en  œuvre  pour  les 
faire  renoncer  pu tjlique nient  à  la  Foi  ;  mais 
ni  son  autorité ,  ni  ses  ordres  ,  auxquels  il 
n'avait  jamais  trouvé  de  résistance  ,  ni  se» 
raisons,  qu'il  croyait  invincibles,  ni  les  dé- 

Îmtés  des  Grands ,  qu'il  leur  envoya  pour 
es  ébranler  ,  ni  les  plus  cruels  traitemens 
dont  on  usa  à  leur  égard ,  ne  purent  faire  la 
moindre  impression  sur  des  cœurs  vérita- 
blement animés  de  l'esprit  du  Christianisme. 
C'est  ce  que  je  vais  raconter  par  ordre  ,  et 
dans  un  détail  qui  ne  laissera  rien  à  désirer 
d'essentiel  dans  un  sujet  aussi  intéressant  que 
celui-ci.  / 

Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  le  24 
d'Août  de  l'année  dernière  ,  je  vous  mandai 
que  cinq  des  fils  du  vieux  Régulo  Sourniama , 
c'est-à-dire ,  le  second ,  le  quatrième ,  le  neu- 
vième ,  le  dixième  ,  le  treizième ,  et  un  fils 
du  Priftce  aîné  avaient  été  transportés  dans 
différentes  Provinces ,  pour  y  être  gardés  aussi 
étroitement  que  le  sixième  et  le  douzième 
Princes  l'étaient  à  Pékin  ;  que  les  autres  fils 
et  pclits-fils  étaient  restés  libri  sa /bM/rYa/ze, 
pour  y  servir  en  qualité  d(;  Soldats;  qu'avant 
la  conclusion  de  cette  affaire,  le  Général  de 
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Fourdane  avait  aecusc  ces  illustres  exilés 
d'avoir  élevé  une  Eglise  hSin-pou-tse ,  et  que 
l'Empereur  conserva  son  Mémorial  sans  le 
donner  h  examiner  aux  Tribunaux ,  selon  U 
coutume. 

Il  paraissait  que  tout  était  terminé  ,  du- 
moins  pour  quelque-temps  ;  c'est  ce  que  le 
silence  de  l'Empereur  sur  ce  Mémorial  nous 
fesait  juger  :  mais  nous  nous  trompions ,  ainsi 
que  vous  Tallez  voir. 

Pour  vous  mettre  Liieux  au  fait,  il  faut 
vous  rappeler  te  souvenir  de  ce  que  je  vous 
ai  déjà  mandé  touchant  le  zèle  du  onzième 
Prince  nommé  François  Cou.  Ce  Seigneur, 
qui  a  le  cœur  d'un  Apôtre  ,  est  parfaitement 
instruit  des  véritésjde  la  Religion  :  il  parle 
également  bien  le  Chinois  cl  le  Tartare  ;  et 
avec  l'autorité  que  lui  donnait  sa  naissance, 
même  dans  ses  malheurs  ,  il  était  très-propre 
h  annoncer  Jésus-Christ.  Pour  avoir  occasion 
d'exercer  ce  zèle,  il  avait  imaginé  un  expé- 
dient qui  lui  réussissait:  il  avait  étudié  plu- 
sieurs livres  de  Médecine,  et  il  s'était  si  fort 
appliqué  à  cette  science,  qu'il  l'cntendriit 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  pro- 
fession. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  malades  dans  les 
huit  bannières  ,  l'invitaient  à  venir  les  voir  : 
ilss'accorajpodaient  forid'unMcdecinquine 
leur  demandait  rien,  uî  pour  ses  peines ,  ni 
pour  ses  drogues ,  et  ils  étaient  comme  forcés , 
du-raoinspar  politesse  et  par  reconnaissance, 
de  l'entendre  parler  des  vérité»  Chrélievmes  , 
qu'ils  voyaient  d'ailleurs  être  le  principal 
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motif  de  sa  charité  :  plusjieurs  profitèrent  de 
fies  instructions  ;  mais  le  fruit  le  plus  solide 
qu'.i  relira,  ce  fut  de  mettre  rhjis  le  Ciel  |)lu- 
sieurs  eufans  moribonds ,  auxquels  il  conféra 
le  Baptême, 

Ces  actions  de  zèle  ne  purent  se  faire  long- 
temps ,  sans  que  les  Mandarins  subaltrrnts 
de  sa  bannière  s'en  aperçussent:  le  Thcain- 
in  (i)  l'en  reprit  plusieurs  fois  ,  et  le  me* 
liaça  même  d'en  porter  ses  plaintes  au  Gé- 
néral. Ces  menaces  ne  produisirent  aucun 
elFel  :  le  Prince  François  si;  croyait  obligé 
de  faire  connaître  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
Loi  à  tout  le  monde  ,  et  d'aller  secourir 
ceux  à  qui  ses  services  pourraient  être  uti- 
les pour  les  besoins  tant  du  corps  que  de 
Tame.  Il  arriva  en  même-temps  que  cet  Of- 
ficier tomba  dans  une  maladie  dangereuse  : 
l'art  di  s  Médecins  ordinaires  ne  put  le  sou- 
lager ;  il  se  voyait  mourir  ,  lorsque  la  pensée 
lui  vint  d'appeler  celui-là  même  h  qui  il 
venait  de  défendre  d'exercer  la  Médecine. 
■  Le  Prince  François  y  alla  volontiers  ,  dans 
l'espérance  de  le  guérir ,  et  de  ménager  sa 
conversion.  Il  vint  à  bout  de  lut  rendre  la 
santé  ;  mais  quelque  touchantes  que  fussent 
ses  exhortations ,  elles  ne  purent  rien  sur 
l'esprit  d'un  homme  que  la  crainte  de  per- 
dre sa  charge ,  touchait  presque  autant  que 
Famour  de  la  vie.  Ce  Mandarin  donna  ce- 
pendant au  Prince  François  des  marques  de 
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(1)  Genfenier  ou  Capitaine  d'un  des  corps  qui  com<v 
poseat  une  baouièfe. 
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sa  roconnnissaiict' ,  mais  qui  furent  Lien  dif- 
l'ér(!iit(>s  de  celles  qu'il  attendait.  Il  alla  le 
r(Mnei(ti<  I  «iaiis  sa  maison  ,  et  il  l\'xhorta  à 
niotiériT  son  z.èle  ,  ou  du  -  moins  à  ne  pas 
sortir  de  sa  bannière  ,  parce  que  tôt  ou  tard 
Ti  inpressement  avec  lequel  il  parcourait  I(;s 
(linéieiiles  hannièies  ,  lui  attirerait  quelque 
nouvelle  disjiçiwce  :  mais  ayant  vu  que  ses 
reiJiontrauces  étaient  inutiles,  il  prit  le  des- 
srin  de  lui  en  taire  parler  par  un  ami  coni- 
iniin  ,  (lui  aurait  plus  de  ciédi  '^ur  son 
t'.sprit.  C  était  pour -lors  son  tou  c*  venir 
niulre  comple  à  Pékin  de  l'état  de  la  gar- 
nison ,  et  des  troupes  qui  composent  les  ban- 
nières. Là  il  rendit  v  isite  à  un  Médecin  Cbré- 
tien  nommé  François  OMez,  qu'il  avait  couitu 
avant  (jue  d'aller  en  {garnison  a  Founlifiw. 
Il  savait  les  liaisons  d'amitié  que  ce  Méde- 
cin avait  avec  le  Prînci-  François  ,  et  qu'il 
avait  fait  les  fonctions  de  Médecin  et  de  Ca- 
téchiste dans  son  Palais  et  dans  celui  de  ses 
frères. 

Ce  Mandarin  commença  par  lui  conter 
l'histoire  de  sa  guérison,  et  la  dure  néces- 
sité où  il  se  trouvait  d'accuser  son  bienfai- 
teur, ou  de  perdre  sa  charge  ,  cl  peut-être 
la  liberté.  «  J'allai  ,  dit-il,  chez  lui  pour 
»  le  remercier  de  ses  services  :  mais  au-liea 
»  de  me  recevoir  dans  la  salle  ordinaire  , 
»  comme  il  se  pratique  avec  les  Ilotes  ,  il 
»  m'introduisit,  pour  me  faire  plus  d'iion- 
»  neur,  jusques  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
»  son,  et  au  milieu  de  toute  sa  famille. 

»  La  première  chose  que  j'aperçus  ,  fut 
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»  une  grande  Chapelle  ornée  d'Images  ,  de 

»  Croix ,  et  de  tout  ce  qui  est  à  Tusage  des 

»  Chrétiens.  Je  fus  d'abord  effrayé  de  cet 

»  appareil  extérieur  d'une  Religion  qui  est 

»  proscrite.   Je  le  priai  de  garder  plus  de 

»  mesures  ,  et  de  vaquer  plus  secrètement 

»  et  avec  moins  d'éclat  aux  exercices  de  sa 

»  Religion.  Je  lui  ajoutai  que  je  ne  désap- 

»  prouvais  pas  son  attachement  à  la  Loi  chié- 

»  tienne ,  pourvu  qu'il  en  lit  profession  en 

»  son  particulier ,  et  dans  ri;titérieur  de  sa 

»  famille.  Enfin  ,  j'allai  jusqu'à  lui  promet- 

»  tre  de  fermei*  les  yeux  sur  sa  conduite ,  s'il 

»  ine  promettait  à  son  tour  de  n'aller  que 

s>  chez  les  Soldats  dont  je  suis  chargé ,  ou 

^  tout-au-plus  chez  ceux  de  la  même  ban- 

»  nière  ;  qu'en  cas  de  recherche,  j'aurais 

»  de  quoi  me  disculper;  mais  que  s'il  con- 

»  tinuait  de  visiter  indifféremment  tout  le 

»  monde ,  je  ne  pourrais  pas  me  résoudre  à 

»  courir  un  tel  risque  ,  et  que  je  ne  le  sau- 

»  verais  pas  en  me  perdant  moi  -  m(}me. 

»  Toutes  mes  leraouirances  furent  vaines  ^ 

»  et  je  ne  pus  rien  gagner  sur  un  homme 

»  eutôié  de  ses  idées.   D'ailleurs,  comme 

»  il  est  h  moitié  sourd  ,   il  ne  pouvait  en- 

»  tendre  qu'une  partie  de  ce  que  je  lui  di- 

»  sais.   C'est  pourquoi  je  vous  prie ,   vous 

»  qui  êtes  son  ami ,  de  lui  faire  connaître 

»  dans   un  grand  détail  toutes,  les  raisons 

»  qui  peuven*  l'engager  à  suivre  m^s  con- 

»  seils  :  sa  triste  situation  me  touche  ;  quoi" 

»  que  maintenant  il  dépende  de  moi  ,  et 

»  que  j'aie  droit  de  lui  commaaderj  je  me 


il 


(  1 


le ,    vous 


ET   CUBICUSES.  q) 

»  souviens  toujours  du  respect  que  je  lui  de-» 
»  vais  autrefois,  et  je  n'oublie  point  qu'il 
•  ne  m'était  permis  de  paraître  devant  lui 
u  qu'en  fléirliissant  le  genoUr  Je  serais  i^u  dé-* 
»  sespoir  qu'il  lui  arrivât  quelque  nouveau 
))  malheur.  Ëcrivez-lui  donc  d'une  manière 
»  qui  le  persuade ,  et  vous  nous  sauverez  tous 
I»  deux. 

»  C'est  en  vain  que  je  lui  écrirais  ,  répon- 
))  dit  François  Oiiei  j  il  faut,  pour  le  retenir, 
»  une  autorité  qu'il  respecte  ,  comme  celle 
»  de  Dieu  même  ;  et  il  n'y  a  que  ses  Pères 
»  spirituels  qui  puissent' régler  ses  démar- 
»  ches  :  je  vais  leur  en  parler.  » 
•  Il  vint  effectivement  nous  proposer ,  au 
père  Suarez  et  à  moi ,  la  peine  do  l'Officier , 
et  nous  crûmes  devoir  avertir  Je  Prince  Fran- 
çois^ que,  dan9  l'exercice  de  son  zèle  au* 
dehors  j  il  devait  suivre  aveuglément  les  con- 
seils et  la  direction  du  Prince*Jean,  son  frère 
aîné,  dout  la  prudence  nous  était  parfaite- 
ment connue  :  mais  avant  que  nos  lettres  pus- 
sent arriver  à  Fourdane  ,  et  même  avaut 
que  l'Officier  partit  de  Pékin ,  un  événe- 
ment changea  la  face  des  choses  ,  et  contri- 
bua beaucoup  à  la  persécution  présente.  Le 
voici  : 

Lorsque  les  six  Princes  partirent  de  Pékin 
pour  leur  exil  dans  les  différentes  Provinces , 
il  y  eut  des  défenses  expresses  de  permettre 
à  leurs  domestiques  de  les  y  accompagner  : 
quelques-uns  cependant  les  suivirent  de  loin, 
afin  de  ne  manquer  à  rien  de  ce  qu'ils  regar- 
daient £om|nie  leur  devoir.  XJn  d'entr'eux  en- 
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core  Infidvlu ,  nommé  Tong-leàu  ,  eut  le 
courage  di*  »e  Ingerh  Tsi-'iian-fou  ^  Capitale 
de  la  province  de  Chang^tong  ^  qui  était  le 
lieu  de  la  prison  de  son  maître  :  il  était  veuf, 
et  il  épousa  une  veuvt*.  Il  arriva  qu'il  y  tut 
du  tumulte  à  ses  noces  ,  et  que  la  fête  eu  fut 
troublée. 

Les  Mandarins  en  eurent  bientôt  connais- 
sance ;  et  craignant  que  l'Empereur ,  qui  a 
par-tout  des  espions  ,  n'apprit  par  quil- 
qu*autre  voit)  que  le  Prince  prisonnier  avait 
été  suivi  de  ses  domestiques ,  ils  les  fiiem 
tous  arrêter.  On  interrogea  le  nouveau 
marié  ,  qui  répondit  qu'il  était  esclave-dû 
Prince, 

Les  autres  assurèrent  qu'ils  étaient  do« 
mestiques  ii  gages  ,  et  non  sur  le  pied  dVs- 
claves  ,  sur  quoi  ils  furent  mis  en  liberté. 
L'un  d'eux  ,  appelé  Pierre  Vang ,  fils  d'un 
Leilîé  qui  avait  été  précepteur  chez  le  se- 
cond Prince  ,  me  vint  voir  à  son  retour  ,  et 
me  raconta  cet  événement.  L'esclave  n'en 
fut  pas  quille  h  si  bon  com])te  :  les  Man- 
darins le  renvoyèrent  enchaiué  à  Ptkin  ,  et 
le  livrèrent  nu  Tribunal  des  crimes  :  ils  en 
donnèrent  en  méme-temptt  avis  h  l'Empe- 
reur, et  telle  fut  la  source  de  tout  le  mal. 

Sa  Majesté  ayant  ordonné  qu'on  fît  des 
informulions ,  le  Tribunal  des  crimes  répon- 
dit q^e  ces  Princes  coupables  avaient  été 
remis  sans  aucun  domestique  au  Tribunal 
des  tioupeJï ,  pour  être  conduits  aux  termes 
de  leur  exil  :  ceux-ci  rej<  tèrenl  la  faute  sur 
l'idicien  Général  à^Fourdanc,  qui  éuii  en 


() 
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place  quand  on  y  envoya  le  Prince  Sourniama 
et  sa  fHmille.  Il  apportait  ponr  raison  qu'on 
avait  déterminé  que  toute  cette  famille  n'au- 
rait que  cent  trente  domestiques  ,  et  que  le 
Général  nommé  Oa-ly-pou  ,  n'avait  point 
répondu  par  écrit  au  Tribunal  des  troupes 
touchant  ce  nombre  de  domestiques.  Cet 
ancien  Général  était  pour  lors  à  Pékin ,  où 
il  exerçait  une  autre  charge  :  on  le  cita  pour 
répondre  à  l'accusation  ;  et  comme  il  ne  pou- 
vait pas  se  rappeler  le  souvenir  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  ce  temps-là  ,  il  lui  fallut 
interroger  ses  Officiers  subalternes  :  il  dépê- 
cha courrier  sur  courrier  h  la  Forteresse  , 
comme  s'il  se  fut  agi  d'une  allaire  de  la  der- 
nière importance.  Ces  courriers  qui  allaient 
etvenaient  sans  cesse,  mirent  l'alarme  parmi 
les  Officiers ,  et  leur  firent  prendre  la  résolu- 
tion d'accuser  ces  Princes  sur  leur  Religion  , 
qu'ils  regardaient  comme  l'unique  '^ause  de 
tous  ces  mouvemens ,  quisque  toutes  les  au- 
tres affaires  étaient  finies.  Ils  composèrent  un 
Mémorial  à  ce  sujets  qu'ils  présentèrent  au 
Général  qui  commandait  alors  dans  la  For- 
teresse. 

Ce  nouveau  Général ,  appelé  Chémoute  , 
est  Prince  du  sang,  et  par  conséquent  de  la 
famille  des  Princes  accusés  :  il  savait  que 
CCS  Princes  étaient  Chrétiens  ,  et  il  fesait 
semblant  de  l'ignorer  :  mais  quand  ils  lui 
eurent  été  déférés  comme  tels  ,  il  craignit 
de  se  rendre  lui-même  coupable  ,  s'il  ne  se 
donnait  pas  quelque  mouvement  sur  une  ac- 
jpusation  si  publique, 
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Il  s'imagina  que  le  moyen  le  plus  court 
pour  prévenir  tout  sujet  de  reproche  ,  était 
de  les  faire  renoncer  à  leur  Religion  ,  chose 
à  laquelle  il  ne  voyait  nulle  diffîculié  :  il  se 
flattait  même  qu'il  n'aurait  qu'à  parler  pour 
^tre  obéi  j  et  que  des  gens  qui  depuis  trois  ans 
accablés  de  toutes  sortes  de  maux,  voyaient 
à  peine  tomber  leurs  chaînes  ,  que  leurs 
frères  portaient  encore  ,  seraient  ravis  de 
trouver  en  lui  un  protecteur  qui  put  mettre 
fin  à  leur  misère. 

Mais  ,  grâces  en  soient  rendues  au  Sei- 
gneur ,  il  se  trompa  :  n'ayant  pu  vaincre  la 
résistance  de  ces  fervens  Chrétiens ,  il  assem- 
bla son  conseil  de  guerre ,  en  condamna  deux 
à  être  décapités  ,  et  les  autres  à  être  empri- 
sonnés. Il  envoya  ensuite  un  Mémorial  à  l'Em- 
pereur ,  parlequel  il  le  suppliait  de  ratifier  la 
Sentence.  Ce  Mémorial  arriva  à  Pékin  le  8 
de  Janvier  de  cette  année. 

Pour  vous  instruire  en  détail  des  demandes 
et  des  réponses  qui  furent  faites  dans  l'iuter- 
rogatoire,  je  ne  puis  mieuît  faire  que  de  tra- 
duire la  Relation  qu'en  fit  le  Prince  Jean 
Sou  ,  et  qu'il  nous  envoya.  La  simplicité 
qui  y  règne  porte  un  caractère  de  vérité 
qui  ne  liiiâse  pas  le  moindre  doute.  Ce 
Prince  ,  par  esprit  d'humilité  ,  parle  de 
lui-même  en  troisième  personne.  Voici  ses 
paroles. 

«  Il  faut  vous  informer  d'une  afXaire  qui 

s  vient   d'arriver  :  il   n'y  a   personne   ici 

»  qui  ignore  que  les  Mandarins  d'aujourr 

>>  d'hui  couvrent  la  recherche  qu'il  font  des 

>.'  P  CUrétiei^s, 
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)>  Chrétiens ,  du  spécieux  prétextede  counai- 
»  tre  le  notnhre  de  nos  domestiques ,  coninie 
»  si  leurs  prédécesseurs  ,  par  égard  pour 
»  nous  ,  avaient  gardé  le  silence  sur  cet 
))  article. 

»  Le  i5  ,  jour  de  la  onzième  lune  de  la 
»  quatrième  année  de  For/g- Tvhing ^  (c'est 
))  le  18  Décemdre  1726  )  des  Députés  en 
))  grand  nombre  ,  envoyés  de  tous  les  JMu~ 
))  rou  (i) ,  vinrent  nous  déclarer,  de  la  part 
»  du  Général ,  qu'il  fallait  changer  de  Loi. 
»  Nous  répondimes  que  la  Loi  chiéiienne 
))  que  nous  professions  était  la  seule  vérita- 
»  ble  ,  qu'elle  ne  pouvait  être  ni  changée  , 
M  ni  réformée ,  et  qu'a])solumeut  nous  ne 
«  pouvions  pas  y  renoncer. 

»  Comme  iU  s'aperçurent  qu'ils  ne  gagne- 
»  raient  rien  ,  soit  par  leurs  promesses ,  soit 
»  par  leurs  menaces  ,  l'un  d'eux  nou»  tira  h 
»  part  :  pourquoi  ,  nous  dit-il  ,  étes-vous  si 
»  opiniâtres  et  si  inflexibles?  qui  vous  empé- 
»  chede  penser  dans  l'ame  tout  ce  que  vous 
))  voudrez  ?  dites  seulement  de  bouche  que 
»  vous  renoncez  ,  cela  nous  suffît. 

))  Cela  i'^iéme  ,  répondîmes-nous  ,  nous 
»  ne  le  pouvons  pas  :  le  moindre  men- 
»  songe  est  opposé  à  la  Loi  de  Dieu  ;  corn- 
))  ment  permettrait-il  une  si  honteuse  dis- 
»  simulation? 

»  Le  septième  fils  du  Prince  Sourniama , 
»  appelé  l^ierre  Lo ,  était  présent ,  de  même 


(1)  (lompaguies  ou  Régimens  ouï  composent  lesBan-* 
utèiea.  Il  y  en  a  de  loo  jusqu'à  joo  liommes. 
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»  que  son  (ils  aiué  Paul.  Ils  n'avnient  reçu 
»  lo  Baptême  que  depuis  peu  de  temps  ,  et 
))  n'étaient  pas  encore  assez  1)ien  insltuits 
»  des  o|>ligations  du  ClH-istiauismc.  Le  pre- 
»  mier  fesant  attention  h  ce  que  disait  l'Of- 
)>  ficierj  crut  pouvoir  suivre  Tavis  qu'il  pro- 
»  posait  jet  il  dit:  je  renonce.  Et  vous  ,  dit 
»  rOfïicier ,  s*adressant  h  Paul  ,  n'imitez- 
))  vous  pas  votre  père  ?  Paul  sortit  sans  ré- 
»  pondre ,;  et  l'on  écrivit  sur  un  registre  les 
M  non^s  de  ceu]L  qiii  avaiept  confessé  Jésus- 
»   Christ. 

»  Ce  premier  interrogatoire  fini ,  on  nous 
u  ordonna  de  nous  rendre  chez  le  Cou- 
»  saïta  (i)  ,  afin  qu'il  nous  examinât  lui- 
»  même.  Pour  lors  Jean  Sou  prit  la  parole , 
»  et  dit  :  nous  autres  Chrétiens  ,  nous  sui- 
>)  von$  une  Loi  qui  défend  tout  ce  qui  est 
ï>  mal ,  et  qui  n'ordonne  rien  que  de  bien. 
»  Elle  enseigne  la  fidélité  au  Koi,  rol)cis- 
»  salace  aqx  parens  ,  l'amour  du  prochain, 
»  en  un  mot  tous  les  devoirs ,  et  elle  dé- 
»  fend  tout  ce  qui  n'est  pas  copforme  ù 
fl  la  raisoq.  Vous  voulez  que  nous  renon- 
y)  cions  à  pette  Loi  ;  dites-nous^  lequel  de 
»  tous  ces  points  vous  Vipule^  qu<ç  nous 
y)   abandonnions? 

ï)  Point  tant  de  discours ,  reprit  le  Tri- 
»  bun.  Voulez-vous  renoncer  h  la  Loi  du 
»  Seigneur  du  Ciel ,  ou  ne  le  voulez-vous 
)?  pas  ?  Nous  répondîmes  touç ,  qu'il  ne  nous 
))  était  pas  possible  d'y  renoncer.  Cette  rér 
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V  ponse  fut  aussitôt  portée  au  Cénéral  et 
)»  aux  grands  OHIeiers.  -     ^ 

»  Le  même  jour ,  sur  le  soir ,  nos  domcs- 
$)  tiques  eurent  ordre  de  se  rendre  au  corps- 
»  dc-gavde  :  on  les  interrogea  chacun  en  par- 
»  ticulier ,  et  on  leur  demanda  s'ils  étaient 
»  Cihrétiens.  Tous  réjiondirent  qu'ils  se  fe- 
»  saieiit  gloire  dr  l'être  :  deux  d'enlr*eux ,  qui 
))  n'étaient  eucore  que  Gatéclmmènes,  con- 
u  fessèrent  Jésus-Christ  coDimo  les  autres  , 
»  et  la  nuit  suivante  ils  furent  baptisés:  l'un 
u  fut  nommé  Stanislas ,  et  l'autre  François. 
»  Neuf  autres  de  leurs  compagnons  reçurent 
)»  aussi  le  saint  Baptême. 

»  Le  même  jour ,  qui  était  ]e  quinzième , 
d  el  pendant  une  nuit  trèti-oLscure  ,  nous 
y>  fûmes  appelés  au  même  corps-de-garde  , 
p)  par  ordre  du  Général  et  des  grands-Ofti- 
))  ciers.  On  nous  demanda  comment  nous 
0  avions  connu  la  Loi  du  Seigneur  du  Ciel ,  ' 
»  h  quelle  intention  nous  l'avions  emhras- 
»  sée  ,  et  s'il  y  avait  parmi  nous  des  étran- 
P  gcrs. 

)>  Les  Princes  Jean  et  François  répondi- 
»  rent  qu'ils  entendaient  les  caractères  Chi- 
»  nois  ;  qu'ils  avaient  lu  plusieurs  livres  qui 
))  traitaient  de  la  Religion  ch  ré  tienne  ^,  et 
»  qu'après  avoir  mûrement  examiné  cette 
»  Religion  ,  .ils  avaient  reconnu  qu'elle  était 
»  la  seule  véritable  ,  et  qu'ils  l'avaient  em- 
»  brassée.  Nous  adorons,  ajoutèrent -^ ils  , 
»  un  premier  Etre  ,  qui  a  créé  le  Ciel  ,  la 
)>  Terre  ,  les  Anges ,  les  hommes  et  toute» 
»  choses  9  et  qui  en  est  le  Seigneur  univcr- 
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»  sel.  L»  Loi  que  nous  suivons  ,  nous  oMige 
»  d*élre  fidèles  nu  Roi  ,  cl*obéir  h  nos  pa- 
»  rcns  ,  d'observer  les  cinq  devoirs  ,  de  nous 
»  réformer  nous-mêmes ,  d'éviter  toute  sorie 
»  de  mal ,  et  de  pratiquer  toute  sorte  dq 
»  bien  pendant  cette  vie ,  nfin  de  mériter 
p  dans  l'autre  une  éternelle  félicité.  Telles 
»  sont  nosvues  et  nos  intentions.  Nous  prions 
»  pour  l'Empereur  et  pour  l'Empire  ,  et 
»  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  donne 
»  la  force  d'éviter  le  pécbé  ,  et  de  pratiquer 
»  la  vertu  ;  du-reste  il  n'y  a  parmi  nous  aucun 
»  étranger. 

»  Les  Mandarins  nous  ordonnèrent  de 
))  mettre  notre  déposition  par  écrit  cette 
»  nuit-là  même  ,  et  ils  nous  renvoyèrent. 
«  Les  Princes  étant  de  retour  cbez  eux  , 
»  firenjt  sentir  h  Pierre  et  h  Paul  toute  l'énor- 
1»  mité  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise. 
»  Vous  avez  renoncé  Jésus-Christ  ,  leur 
»  dirent-ils  ,  vous  avez  apostasie  sa  sainte 
»  Loi.  Ces  de]ux  Néophyties  rentrèrent  en 
))  eux-mêmes  ,  et  sortant  comme  d'un  pro- 
»  fond  sommeil ,  ils  comprirent  qu'ils  étaient 
)>  beaucoup  plus  coupables  qu'ib  ne  se 
»  l'étaient  figuré.  Leur  douleur  fut  si  vive^ 
))  que  dès  le  lendemain  ils  allèrent  se  pré- 
»  senterh  l'Officier  ,  dont  la  feinte  douceur 
))  les  avait  séduits.  Quand  vous  nous  aveî: 
»  interrogés  ,  s'écrièrent  -  ils  ,  nous  étions 
»  Chrétiens«etno|]slesommesencore:pour*> 
»  quoi  changerions- nous  ?  Nons  ne  chan- 
)>  geons  point ,  nous  professons  la  Loi  cliré^ 
ni  nenne^  ^  :      " 
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»   L*OfIlcier  ne  voulut  point  les  écouter  , 

ft  et  les  reuvoya  au  Tribun.  Ils  y  allèrent  , 

))  et  ils  lui  parlèrent  avec  le  mâme  courage 

»  et  avec  la  même  fermeté.  Le  Tribun  ajouta 

))  leurs  nomsdans  la  liste  de  ceux  qui  s'étaient 

))  dits  ChréticQs  ,  et  c'est  ce  qu'ils  souhai- 

))  taient.   Quelque  temps  après  nous  alla- 

)>  mes  chez  le  Tribun  ,  pour  lui  lire  notre 

0  déposition,  que  nous  avions  écrite  la  nuit 

»  pré«:édeiite  :  il  la  rejeta  ,  parce  que  ,    di- 

»  s»it*il ,  elle  était  trop  longue.  Ainsi  nous 

»  ne  savons  pas  en 'quels  termes  il  l'aura 

»  rapportée  au  Général  et  aux  autres  OIH- 

»  ciers. 

)>   On  nous  laissa  en  repos  jusqu'au  second 

))  de  la  douzième  lunu  ,  c'est-à-dire  ,   jus- 

»  qu'à  la  veille  de  Noël  :  ce  jour-là  le  Gé- 

»  néral  assembla  chez  lui  les  Mandarins  des 

»  Bannières ,  et  leur  dit  :  j'ai  résolu  d'accuser 

»  à  l'Empereur  les  Chrétiens  de  la  famille 

»  de  Sourniama,  Sourghien  (  c'est  le  nom 

»  Tartare  du  Prince  Jean  )  est  le  chef  de 

»  celte  famille  :  qu'on  l'arrête  ,  et  qu'on  le 

))  garde  dans  un   lieu  public.   L'ordre  fut 

x>  exécuté  à  l'instant.  Aussitôt  le  Prince  Fran- 

»  cois  accourut  ;  et  s'ad ressaut  aux  Manda- 

»  rins  qui  étaient  chargés  d'exécuter  l'ordre 

»  du  Général  :  l'Empereur  est  averti ,  leur 

»  dit-il  ,   que  mon  dixième  frère  et  moi  , 

»  sommes  Chrétiens  ,  de  même  que  Sour- 

))  ghien  :  mon  dixième  frère  est  absent  :  mais 

))  pourquoi  ne  m'arrêtez-vous  pas  avec  Sour- 

»  ghien ?  François  nomma  le  Prince  Paul,  son 

»  dixième  frère ,  parce  qu'ils  étalent  couve* 
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)>  DUS  entr'eux  ,  qirini  cas  de  pcrsccution  , 
»  \o  premier  (111*011  ailaqnqrait  sur  le  Chris- 
»  tirtnisrat* ,  dcr.lnrcrait  que  l'autre  était  auuâl 
»  Chrétien.  Votre  dixième  tVère  est  aiMeiit , 
»  répondirent  les  Mandarins  ,  ce  n'est  plus 
»  notre  affaire:  pour  vous,  attendez  ;  nous 
»  allons  informer  le  Général  de  ce  que  vous 
»  venez  de  dire.  Le  Général  ayant  appi>is  ce 
»  nouvel  incident  ,  lit  pareillement  arrêter 
»  François. 

>»   Les  Dames  et  les  filles  Chréiiennes 
»   voyiint  qu'il  s'agissaitde  prisons  ,  de  clial- 
»   ni?s  ^  et  peut-être  de  la  mort  \w\\r  Jusus- 
))   Clirist,  voulurent  avoir  part  au  honlieur  de 
»   souffrir  pour  la  Religion.  Cécile ,  épouse 
»   du  Prince  Jean  ,   et  cinq  autres  Dames , 
»   savoir ,  Marie  Ly,  Catherine  Nan ,  Marie 
»    Cou  y  Agnès  ré  ,  Mrchelle  Pé  ,  étaient 
)>   déj^  prêles  h  partir  pour  aller  se  présenter 
»   aux  Mandarins  ,  lorsque  Thérèse ,  veuve 
»   du  Prince  Xavier ,  suivie  de  sa  bclle-fiile  , 
»  courut  pour  se  joindre  h  celle  troupe.  Un 
»   des  fils  de  Thérèse ,  nommé  Pierre    1" , 
»   pria  sa  mèrude  rester  ,  lui  fesaiit  en  tendre 
»   qu'elle  n'était  pas  décemineut  vêtue  pour 
»   sortir  ;  qu'il  était  tard  ;  et  que  si  l'on  atten- 
»   dait  davantage,  toutes  les  autres  Dames 
»  voudraient  les  accompagner,  et  qu'avant 
))   qu'elles  fussent  prêtes,  il  serait  nuit;  que 
»   d'ailleurs  un  trop  grand  nombre  causerait 
»   du  tumulte,  el  mettrait  de  la  confusion; 
»   que  même  on  refuserait  de  les  écouler. 
p   Thérèse  se  rendit;  et  se  mettant  h  genoux 
fi  devant  Cécile ,  elle  la  pria  de  donner  son 
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))  nom  nux  IVIniidaiins  pour  être  inscrit  dans 
»  la  même  liste.  Plusieurs  autres  Daines  en- 
»  voyèrenl  prier  Cécile  de  la  même  grl\ce. 
))  Catherine  Sou  voulait- suivre  sa  mère; 
»  Cécile  l'en  détourna.  Catherine  Hou  en- 
»  voya  un  domestique  à  Cécile,  pour  la  prier 
»  de  se  souvenir  d'elle. 

)>  "Luce Honng ,  Marie Zom,  Agnès  Tchao, 
»  Suzanne  Zeoic,  et  une  de  leurs  snivantes, 
»  nommée  /y-,  firent  la  même  prière  h  Cécile. 
»  Françoise  ^ang ,  femme  suivante  , 
»  voulait  accompagner  sa  mailrosso  :  mnis 
»  comme  Von  n'avait  point  encoi  e  parlé  des 
»  domestiques  ,  elle  eut  ordre  de  se  tenir 
»  tranquille.  Il  n'y  eut  donc  que  les  six 
»  Dames  que  j'ai  nommées  >  et  qui  avaient 
ï)  Cécile  h  leur  tête,  qui  allèrent  trouver  les 
»  Mandarins.  Le  Prince  Pierre  les  conduisit. 
»  Ils  furent  étrangement  surpris  h  la  vue  de 
»  de  toutes  ces  Dames;  mais  ils  le  furent 
»  bien  davantage ,  quand  ils  apprirent  la 
))  raison  qui  les  amenait.  Cécile  leur  déclara 
»  que  ses  cinq  compagnes,  et  presque  toutes 
«les  autres  Dames,  femmes  et  filles,  qui 
»  n'avaient  pu  venir,  étaient  Chrétiennes  ; 
»  qu'elle  priait  qu'on  en  inform&t  le  Gêné- 
w  rai ,  et  qu'on  écrivît  leurs  noms  dans  Tac- 
»  cusation  qu'il  devait  envoyerh  l'Empereur. 
»  Mîirie  Ly  ^  épouse  du  Prince  Paul  ,  l'une 
»  des  compagnes  de  Cécile  ,  dit  que  dès  le 
»  temps  de  Cang-hi\  son  époux  ausbi-bien 
y>  qu'elle,  avaient  embrassé  la  Religion  chré- 
»  titniic,  et«^u'elle  priait  que  leurs  noms 
»  fussent  écrits  sur  le  registre. 
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)>  Ces  demandes  embarrassaient  les  Man- 
»   darins ,  et  ils^ardaient  un  profond  silence. 
))   Les  Dames  les  pressèrent  avec  autant  de 
))  force  que  de  modestie.  Si  c'est  un  crima 
V  h  nos  époux  ,  dirent-elles  ,  d  ocre  Chré- 
»   tiens  ,    nous   sommes   aussi    criminelles 
»   qu'eux.  Nous  sommes  prêtes  ,  comme  eux , 
u  à  donner  notre  vie  plutôt  que  d'abandon- 
y»  ner  notre  Religion.  Les  Mandarins  ayant 
»  enfin  répondu  qu'ils  n'avaient  point  d'or- 
»   dre  d'interroger  les  Dames  ,  et  qu'ils  ne 
»   pouvaient  recevoir  leur  déposition  ;  Cécile 
»   se  mita  genoux  ,  et  les  conjura ,  les  larmes 
»   aux  yeux ,  de  ne  pas  lui  refuser  la  grûce 
»   qu'elle  demandait.  Alors  ils  promirent  d'en 
»   informer  le  Général.  En  même-temps  ils 
»  donnèrent  ordre  à  Pierre  J~  de  faire  une 
»  liste  de  toutes  les  Dames  et  Demoiselles 
»  qui  étaient  Chrétiennes  ^  et  de  n'écrire  les 
»  noms  que  decellesqui  le  voudraient.  Cette 
»  nuit-là  même  Pierre  s'acquitta  de  sa  com- 
D   mission  :  et  le  lendemain  matin  ,  sur  les 
»  sept  heures  ,  il  entra  dans  la  Ville  ,  et 
y»   porta  la  liste  aux  Mandarins. 

»  Le  Général  à  qui  elle  fut  présentée  , 
»  répondit  que  les  femmes  suivraient  le  soit 
«  de  leurs  maris ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  écrire 
»   leurs  noms  séparément. 

»  Dans  le  même  temps,  le  bruit  se  ré- 
»  pandit  que  les  Mandarins,  trouvanlle  nom- 
»  bre  des  Chrétiens  trop  grand ,  avaient  dé- 
»  claré  qu'ils  ne  compteraient  pas  parmi  eux 
»  les  enfans  au-deâsous  de  quinze  ans. 

»  A  celte  nouvelle,  cinq  jeunes  gens> 


io5 


'   ET    CURIEUSES.         ■ 

»  savoir,  Tgiiace  Cou  ,  Agé  de  dix  ans;  PUi- 
))  lippe  jTé  )  âgé  de  qualorzo  ans  ;  Philippe 
))  Mou,  âgé  de  onze  ans;  jMallliieu  *Som,, 
»  âgé  de  neuf  ans  ;  Thomas  Sou ,  âgé  de 
)>  huit  ans ,  tous  deux  petits-fils  de  Jean  Sou, 
))  coururent  au  Trihunal ,  et  prièrent  les 
))  Mandarius  de  recevoir  leurs  noms  ,  et  de 
»  les  inscrire  dans  laxiste  des  Chrétiens. 
»  Faut-il  donc  avoir  quinze  ans ,  disaient» 
)>  ils,  afin  de  pouvoir  mourir  pour  Jésus- 
))  Christ,?  Les  Mandarins  renvoyèrent  ces 
»  jeunes  gens,  et  ne  parurent  pas  faire  atlen- 
»  lion  à  leur  demande.  Mais  que  durent-ils 
»  penser  d'une  Religion  qui  inspire  tantd*ar- 
»  deur  et  de  courage  ? 

»  Ignace  Sou ,  qu'une  violente  maladie  a 
»  fait  tomber  en  démence ,  répondit  hrus- 
))  quementà  rinterrogatoire,qu'il  n'avaitpas 
embrassé  la  Loi  chrétienne.  Jean  Lo  , 
pour  qui  sa  mère  avait  répondu  qu'il  était 
Chrétien,  saisi  lout-à-coup  de  frayeur , 
»  dit  qu'il  ne  voulait  plus  l'être  :  la  mère  eijL 
avait  fait  informer  le  Mandarin  ,  quipro^ 
nonça  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  première 
réponse.  Mais  ce  jeune  enfant  étant  ins- 
truit^ revint  de  sa  première  frayeur ,  et 
protesta  que  quand  il  s'agirait  de  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  ^  il 
était  résolu  de  persévérer  dans  la  Loichré'> 
1)   tienne. 

»  Il  nous  est  venu  plusieurs  doutes  sur 
»  lesquels  nous  vous  demandons  des  éclair- 
))  cissemens.  i.**  Nous  avons  plusieurs  en- 
»  fans  qui  ont  été  baptisés  :  il  y  en  a  Cifautre» 
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»  qui,  après  avoir  reçu  le  Baptême ,  tom- 

»  henl  en  démence  :  pouvons-nous  répoiulrc 

»  à  leur  place,  et  dire  qu'ils   sont    Chré- 

»  tiens?  a/Lequatrièmejourdela  troisième 

»  lune  de  Tannée  dernière ,  l'ordre  de  l'Em- 

»  pereur  nous  ayant  été  signifié  pendant  la 

»  nuit ,  on  nous  appela  chez  le  Tribun ,  où 

»  nous  apprîmes  que  cet  ordre  était  terrible. 

»  Gomme  nous  étions  encore  hors  de  la  porte 

»  de  la  Ville ,  et  qu'on  ne  nous  avait  pas 

»  enchaînés  ,  Paul  Chou  baptisa  Paul  Tou^ 

»  François  Cou  baptisa  Gabriel  Lo,  fils  de 

»  notre  quatrième  frère.  Quand  nous  fûmes 

»  entrés  dans  la  Ville,  et  qu^on  nous  eut 

»  chargés  de  chaînes ,  Jean  Sou  baptisa  tioiis 

»  personnes;    savoir ,  Jean  Lou ,  Gabriel 

»  iLou  son  fils ,  et  Pierre  Lo. 

'"■  î)   Paul  Chùu  en  baptisa  cinq  autres  ,  h  qui 

»  il  donna  le  nom  de  Paul. Le  vingt-troisième 

Tf  jour  de  la  septième  lune  de  la  même  an- 

»  née,  notre  quatrième  frère  qu'on  ramenait 

»  de  l'armée  ,  pour  le  conduire  en  exil ,  passa 

»  la  nuit  dans  une  hôtellerie  hors  de  la  Ville  ; 

»  Jean  Sou  ï'alla  visiter  ;  et  après  l'avoir 

>)  instruis  des  vérités  de  la  Religion  les  pluj 

»  capitales,  etl'avoir  exhortéàla  contrition 

»  de  ses  péchés  ,  il  lui  conféra  le  Bî^ptême 

»  qu'il  demandait  avec  un  extrême  empres- 

»  sèment.  Quand  le  temps  nous  le  permet , 

i)  nous  ne  baptisons  personne  qu'après  l'avoir 

t>  bien  instruiten  détail  de  ce  qu'il  doit  croire 

»  elpraliquer.Maisdansce  temps  detroubles 

»  et  de  persécution, ou  h  l'articledelamort, 

%  nous  croyons  pouvoir  en  user  aulcemeot. 
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1)  Le  quatrième  jour  de  la  sixième  lune , 
t)  qui  fut  un  jour  de  confus  ion  et  de  tumulte, 
»  trois  femmes ,  savoir ,  Tchao ,  Leou  et  Ly , 
»  arrêtèrent  Joseph  Cai  par  ses  habits  ,  lui 
»  demandant  iustamment  le  Baptême  ,  et 
))  disant  que  bientôt  il  ne  serait  plus  temps. 
»  Joseph  les  baptisa ,  et  donna  a  Tune  le  nom 
))  d* Agnès,  à  l'autre  celui  de  Suzanne ,  et  à 
))  la  troisième  celui  de  Marie.  Le  même  jour 
))  Cécile  l'on  ,  Marie  Ly  et  Catherine  Nan 
))  en  baptisèrent  six  autres ,  tant  femmes  que 
»  filles. 

»  Quelque-temps  après,  Agnès  Tchao 
y>  qui  avait  été  baptisée  au  milieu  du  tumulte 
»  ciiusé  par  l'emprisonnement  de  tous  les 
)>  Chrétiens ,  tomba  malade ,  et  pria  Jean  Sou 
»  de  suppléer  à  ce  qui  pourrait  avoir  été  omis 
»  dans  son  Baptême.  Jean  Sou  après  l'avoir 
»  instruite  plus  à  loisir,  et  lui  avoir  fait 
»  faire  un  acte  de  contrition ,  la  rebaptisa 
)>  sous  condition.  Il  en  a  souvent  usé  de 
n  même  :  il  demande  s'il  n*a  rien  fait  en  cela 
»  de  contraire  aux  maximes  delà  sainte  Loi , 
»  et  il  vous  prie  de  l'en  instruire.  Michel 
»  Chou  souhaite  fort  d'avoir  le  livre  qui 
»  contient  les  explications  des  saints  Evan« 
»  giles.  Donnez -lui  ,  je  vous  prie,  cette 
T)  satisfaction.  )) 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  ce  que  nous 
é'  rit  le  Prince  Jean  :  ces  faits  nous  ont  été 
e  afirmés  par  des  domestiques  et  des  Néo- 
phytes venus  de  Foirdane.  Ils  nous  ont  rap- 
porté quelques  aiitics  circonstances ,  entr'au- 

tres ,  que  le  Piiace  Jeau  s'était  fait  admirer' 
.,■.--■■  EQ 
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pnr  son  ^{jalitô  crt'»prit^  par  sa  modestie,  f-t 
par  la  force  de  ses  ruisonnemens  ;  qu'un  des 
Mandarins  avait  dit  au  Tribun ,  qu'il  eut 
fait  plus  sagement  de  se  taire ,  que  d'accuser 
des  gens  qu*on  ne  pouvait  convaincre  d'au- 
cune action  mauvaise  ,  et  dont  les  réponses 
étaient  sans  répliaue  \  que  ces  Mandarins 
avaient  été  très-emharrassés  ,  lorsque  les  six 
Dames  vinrent  se  présenter  pour  faire  inscrit  u 
leurs  nomsdans  le  registre  j  raaisqu'ils  avaicut 
été  interdits  et  saisis  detonnement  lorsqu'ils 
virent  ces  cinq  ieunes  enfans  les  prier  de  leur 
accorder  la  mairie  grAce  •,  et  que  l'un  d'eux 
leur  demanda  s'il  était  nécessaire  d'avoir 
quinze  ans  accomplis,  pour  pouvoir  confesser 
lésus-Chrîst  et  répondre  son  sang  en  témoi- 
gnage de  sa  Foi. 

Je  pourrais  vous  traduire  les  autres  lettres 
que  je  reçus  en  môme-temps  de  quelques- 
autres  de  CVS  Princes  ;  mais  comme  elles 
n'ajoutent  rien  h  celle  du  Prince  Jean ,  je  me 
contente  de  vous  rapporter  le  Mémorial  pré- 
senté h  l'Empereur  de  la  part  du  Général'  d& 
Fonrdane,  Il  est  bon  de  vous  faire  observer 
que  quand  on  présente  des  Mémoriaux  à 
TËmpereur ,  on  expose  ii  la  têie  du  Mémoria-l 
W  sujet  dont  il  s'agît. 

Mémorial  prhenté  à  VEmpereur  par  h 
Général  de  V  o\xr^9Xie.  ^  pour  faire  mourir 
ceux  qui  ont  embrassé  une  fausse  Loi, 

«  Nous ,  vos  Sujets ,  Ché-moute ,  etc.  après 
Hi  a/voir  mikenAenl  ex.a]oiaé  toutes  choses^ 


» 

qv 

j  » 

)) 

de 

» 

Ici 

)) 

le 

» 

SCI 

» 

au 

0 

fai 

» 

di 

C( 

g'' 

0 

gh 

» 

m( 

» 

L( 

» 

de 

u 

ni! 

» 

pa 

» 

(0 

q^ 

le  le 

^itSoi 

• 

ETGUBTTÎTJSES,  10() 

»  noi»savoiistrouvéque6'(»ta;,^/./V^v, troisième 
»  fils  de  (i)  Suu-uou,el  Coui'Uhen  son  on- 
»  zièine  iiU  avaient  embrassé  la  Loi  du  Sei- 
»  gneur  du  Ciel,  de  même  que  leurs  (ils  et 
w  leurs  frères ,  auxquels  ils  ont  appris  ^ 
»  mépriser  les  Lois  ,  à  vivre  à  leur  gré  ,  sans 
y>  frein  et  sans  nulle  retenue.  Nous ,  vos  Sur 
»  jets,  ayant  ordonné  sévèrement  aux  fils  ^t 
»  pelits-iils  de  Sou-nou  d'abandonner  cette 
»  fausse  Loi  ;  Sourghien  et  Courtchen  ont 
»  ri3pondu  qu'ils  l'avaient  embrassée  depuis  ' 
>x  loug-.lemps,  et  qu'ils  mourraient  plutôt 
»  que  de  l'abandonner.  -r 

»  Nous ,  vos  Sujets  ,  nous  avons  considéré 
»  que  les  fils  et  petits-Gls  de  Sou-nou  élaut  ■ 
»  déjà  ^coupables  ,  ils  eussent  du.  respecter 
»  les  bienfaits  de  Votre  Majesté  ,  et  montrer 
)»  leur  reconnaissance  par  une  attention 
»  scrupuleuse  à  observer  les  Lois  :  Mais., 
»  au-co»traire  ,  ils  sont  entrés  dans  une  Loi 
0  fausse:  ils  vivent  selon  leur  caprice,  sans 
u  discrétion  et  sans  règle.  Ils  ont  péché 
«  grièvement  contre  les  Lois.  Ainsi  Sour» 
u  ghien  et  CourtcJien ,  qui  ont  prott^isté  qu'ils 
D  mourraient  plutôt  que  d'abandonner  la 
»  Loi  du  Seigneur  du  Ciel,  sont  très-dignes 
»  de  haine ,  et  ont  donné  des  preuves  ma- 
u  nifestes  de  leur  opiniâtreté  ;  ils  ne  méritent 
»  pas  de  vivre. 

»   C'est    pourquoi    nous   jugeons    que 


iii 


(i)  Il  est  bon  de  se  souvenir  de  ce  qu'on  a  déj.\  dit", 
que  le  grand  nom  du  chef  de  la  famille  de  ces  Princes 
^itSourniaina  j  «t  (£ue  lej^etit  nom  esi  Sou-noiu       -^ 
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))  Sourghien  ei  Cotirtchen ,  comme  étante 
»  la  téie  de  ceux  qui  font  profession  de  la 
n  Loi  chrétienne  ,  doivent  être  décapités , 
»  pour  donner  un  exemple  qui  retienne  tous 
)>   les  autres. 

»  Que  l'autre  fils  de  Sou-nou  et  ses  petits- 
w  fils  Letay ,  Legen ,  /.  Jamga  ,Loubequet, 
»  Oubeçuet,  Tourtay  ,  Chouitaz  ,  etc.  qui 
"  D  ont  embrassé  la  Loi  chrétienne  ,  soient 
»  chargés  de  chaînes  ,  enfermés  dans  une 
D  prison  ,  et  étroitement  gardés. 

»  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Chrétiens , 
»  qu'ils  servent  en  qualité  de  Soldats  daes 
»  les  Bannières  ,  et  qu'on  les  observe  atteu- 
»  tivement.  S'il  arrive  que  quelques  -  uûs 
»  d'eux  fasse  quelque  chose  au  mépris  des 
»  Lois ,  nous  en  informerons  Voire  Majesté.» 

Il  est  à  remarquer  que  les  Princes  Pierre 

et  Paul ,  qui  avaient  cru  pouvoir  dissimuler^ 

et  qui  se  rétractèrent  ensuite ,  sont  compris 

comme  les  autres  dans  cette  accusation  du 

-  Général  sous  leurs  noms  Tartares. 

Cette  accusation  arriva  à  Pékin  le  i5  de 
la  douzième  lune ,  c'est-à-dire  le  B  de  Jan- 
vier i^'i'']  ,  et  fut  présentée  à  l'Empereur, 
Le  Général  n'attribuait  à  ces  Princes  aucun 
autre  crime  que  celui  de  leur  Religion.  Il 
condamnait  cependant  les  uns  h  avoir  la  tête 
tranchée ,  et  les  autres  à  être  chargés  de  chaî- 
nes et  emprisonnés  ,  ce  qui  est  contraire  aux 
Lois  de  la  Chine  ,  qui  ne  condamnent  qu'à 
l'exil  ceux  qui  professent  une  fausse  Loi  ; 
mais  cela  même  fait  voir  que  le  Général 
était  bien  îitstrait  desinteations  de  la  Cour. 
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L'Empereur  renvoya  cette  arcnsallou   à 
l'assemblée  des  Princes  du  sang  tl  à  tous  les    , 
Grands  des  neuf  Tribunaux  ,  comme  une    . 
afl'aire  d'une  très-grande  importance ,  afin 
de  l'examiner,  et  de  lui  en  faire  leur  rap- 
port.  Il  est  certain  que  ,  dès  ce  temps-là  , 
l'Empereur  prit  la  résolution  d'obliger  ces 
Princes  h  renoncer  h  leurKeligion.  Les  di-  ^ 
vers  expédiens ,  et  les  diflerens  biais  quMl 
employa  pour  y  réussir  ,  font  assez  voir  que 
les  raisons  qu'il  allégua  dans  la  suite  pour 
les  condamner,  étaient  de  purs  prétextes , 
qui  n'ont  trompé  que  ceux  qui  ont  bien  voulu 
être  trompés. 

La  délibération  fut  différée  ,  et  la  réponse 
ne  vînt  qu'un  peu  tard  ;  car  les  affaires  s'ex- 
pédient ici  dans  l'ordre  qu*elles  arrivent, 
etplusieursautr.es  plus  anciennes  devaient  . 
précéder  celle-ci.  Pendant  ce  temps -Ih  ,  il 
arriva  h  Pékin  un  courrier  avec  un  Mémorial 
du  Général  d'armes  de  Mougden  ,  ou  autre- 
ment Chin-jangy  Capitale  de  la  province  du 
LeaO'tong ,  autrefois  la  Cour  des  Tartares 
Mant  -  cheoox.  Ce  Général  représentait  à 
l'Empereur,  que  les  Soldats  de  sa  garnison 
n'avaient  ni  maison  dans  la  Ville ,  ni  ca- 
sernes au-dehors ,  et  qu'étant  obligés  de  de- 
meurer dans  des  Villages  aux  environs  ,  ils 
étaient  trap  éloignés ,  et  que  le  service  en 
souflrait. 

L'Empereur  n'^ignoraît  pas  que  ce  nouveau 
Général  se  plaignait  d'une  coutume  aussi  an- 
cienne, que  l'établissement  des  Mant-cheoux ,. 
et  qui  était  même  fondée  eu  raison.  Cepen** 
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dant  il  éclata  contre  les  anciens  Gommandans 
qui  n'avaient  pas  donné  cet  avis.  Les  deux 
qui  avaient  précédé  immédiatemenl  celui-ci , 
sont*  encore  h  Pékin  pleins  de  vie.  L'un  s'ap- 
pelle Sunjou  (i),  et  l'autre  Tang-pao-chou ; 
en  remontant  plus  haut ,  on  trouvait  Sour- 
niama  qui  était  mort,  et  qui  avait  en  eifet 
gouverné  cette  Province  pendant  dix  hxn 
avec  un  applaudissement  général.  Aucun 
d'eux  n'avait  averti  que  les  Soldats  manquas- 
sent de  logement  ;  on  ne  s'en  prit  néanmoins 
qu'à  Sourniama.  L'ordre  de  l'Empereur 
portait  qu'on  conGsquût  tous  les  biens  de 
Sou-nou ,  et  qu'ils  fussent  employés  à  Miir 
des  logemens  pour  les  Soldats  de  Mougden  \ 
quelesdeuxCommandansquil'avaientsuivi , 
savoir,  t!Ç«/i/oM  et  Tang'pao-tchou  y  fussent 
chargés  de  l'oxécution  ,  et  que  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  dans  la  confiscation  l'argent  qui 
était  nécessaire ,  ils  le  fournissent  du  leur. 
Ces  deux  Mandarins  élaiep*  op  intéres- 
sés dans  cette  afFaire  ,  pour  ne  pas  agir  avec 
la  dernière  rigueur.  Ils  se  firent  accompa>- 
gner  des  Mandarins  de  la  Bannière  rouge, 
qui  est  celle  de  Sourniama  ,  et  ils  allèrent 
la  nuit  du  18  de  la  seconde  lune  ,  c'est-à- 
dire  le  8  Février ,  ^ppuser  les  sceaux ,  non- 
seulement  dans  l'hôtel  de  Sourniama ,  mais 
encore  dans  tous  les  hôtels  des  Princes  ses 
enfans.  Ces  Princes  avaient  encore  dans  Pé- 
kin des  Intendans  et  des  domestiques  ,  qui 
prenaient  sotn  de  leurs  Palais  et  de  leurs 

(t)  Sunjou  est  aujouvd'bui  im  des  q^uatre  Miaistres 
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biens.  Plusieurs  furent  arrêtés  ,  et  n^eurent 
pas  le  loisir  de  rien  mettre  à  couvert  ;  un 
seul  trouva  le  moyen  de  s'échapper ,  et  d'em- 
porter dans  un  panier  les  vases  d'or  dont  le 
Kégulo  se  servait  aux  cérémonies  pour  les» 
ancêtres  défunts.  Comme  il  fuyait ,  il  fut 
arrêté  par  les  Gardes  qui  vt.'illent;  et  pour 
se  retirer  de  leurs  mains  ,  il  leur  abandonna 
le  panier  ,  dont  ils  profitèrent. 

Cette  nuit  fut  une  nuit  de  confusion ,  de 
déàordre  et  de  pillage.  Les  Mandarins  ne 
pouvant  sceller  tant  de  maisons  à-la-fois  dans 
dKTérens  quartiers  de  la  Ville  ,  soupçonnèrent 
les  domestiques  d'avoir  mis  beaucoup  d'effets 
h  l'écart.  Les  terres  et  les  maisons  ne  pou- 
vaient pas  disparaître.  Il  était  plus  aisé  de 
cacher  l'argent ,  l(>s  meubles ,  les  bijoux ,  les 
obligations,  les  billets  d'argent  prêté  ou  mis 
a  profit ,  et  c'est  de  quoi  les  Mandarins  vou- 
laient s*assurer.  C'est  aussi  ce  qui  donna 
lieu  à  la  cruelle  persécution  qu'on  suscita  au 
Prince  Joseph  Ourtchen  ,  douzième  fils  de 
Sourniama ,  qui  est  prisonnier  à  Pékin  de- 
puis trois  ans  ,  et  dont  le  courage  et  la  fer- 
meté dans  la  Foi  ne  le  cèdent  guères  au 
courage  et  h  la  fermeté  des  premiers  Martyrs, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suite  de  celte 
lettre.  ''   ■■^-  ■,^'  _--,:  \'-_ 

Ces  visites  et  ces  perquisitions  tumul- 
tueuses avaient  déjà  duré  dix  jours  ,  lorsque 
les  Régulos  et  les  Grands  présentèrent  à 
l'Empereur  leur  réponse  sur  Taccusation  du 
Général  Ché-moute.  Ils  confirmaient  la  sen- 
tence qu'avait  porté  ce  Général  contre  Sour- 
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ghien  et  Courtchen  ,  ajoutant  qu'il  fftllait 
les  déc.ipiler  à  Fourdane,  Pour  ce  qui  est 
des  fils ,  des  petits-fils  de  Sou-nou ,  et  des 
autres  qui  ont,  disaient-ils,  embrassé  unu 
fausse  Loi  ;  il  est  diflioile  de  leur  pardonner, 
il  faut  les  punir  et  les  livrer  au  Général ,  pour 
les  faire  étrangler  en  automne. 

Le  premier  de  la  troisième  lune  ,  c'est- 
h -dire  le  23  Mars  ,  TEmpereur  fit  sur  celte 
délibération  la  réponse  suivante  : 

u  Cette  délibération  dc^s  Kégulos  et  des 
»  Grands  s'est  faite  avec  peu  de  soin  et  d'at- 
»  tention.  On  s*en  est  tenu  h  l'accusation  du 
»  Général  Ché-moute  ^  qui  rapporte  que 
»  Sourghien  et  Courtchen  ont  répondu  qu'iU 
»  avaient  embrassé  celte  Loi  depuis  long- 
»  temps ,  et  que  quand  il  s'agirait  de  per- 
»  dre  la  vie  ,  ils  ne  l'abandonneront  jamais. 
V»  On  devait  me  représenter  qu'il  était  à 
■  »  propos  d'envoyer  h  Fourdane  un  Régulo 
»  et  des  Grands ,  pour  les  interroger  ,  et 
»  que  si  Sourghien  et  Courtchen ,  après  evoir 
»  entendu  mes  ordres  ,  continuent  à  dire 
»  qu'ils  mourront  plutôt  que  de  changer, 
»   il  faut  les  faire  mourir. 

j>  Il  est  vrai  que  dans  un  temps  et  dans  des 
»  circonstances  ordinaires  ,  ils  ont  pu  dire 
»  qu'ils  ne  cbangeront.pas;  mais  maintenant, 
»  lorsque  mes  ordres  leur  seront  signifiés , 
»  s'ils  venaient  à  changer ,  ce  serait  autre 
»  chose  ,  et  il  faudrait  conclure  d'un  autre 
»  manière.  Ils  ont  tous  fait  des  fautes,  qui 
))  méritaient  la  mort,  je  leur  ai  pardonné; 
:  2>   il  ne  faut  [>as  les  faire  mourir  pour  un 
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»  mot  dit  au  hnsaril ,  et  qui  n'est  peut-être 
»  rcflfetque  d'un  vain  cntétemont. 

»  Qu'on  renvoie  ce  Mémorial  pourdélibé- 
»  rer  une  seconde  fois  ,  et  qu'on  Tne  fasse  le 
))  rapport  de  cette  nouvelle  délibération.  » 

Tel  fut  le  premier  ordre  de  TEmpereur  : 
il  fait  assez  voir  que  le  dessein  était  d'obliger 
ces  illustres  Chrétiens  d'abandonner  leurRe* 
ligion  f  et  que  c'était  là  le  sénl  crime  qu'on 
put  leur  reprocher. 

Les  Régules  et  les  Grands  ayant  reçu  Tor- 
dre de  l'Empereur ,  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau ,  non  pas  pour  délibérer  ,  mais  pour  se 
conformer  entièrement  à  sa  volonté,  qui  est 
l'unique  règle  qu'on  ose  suivre.  \U  prièrent 
donc  Sa  Majesté  de  nommer  elle-même  le 
Régulo  et  les  Grauds  qu'elle  reconnaîtrait 
les  plus  capables  de  celte  commission. 

L'Empereur  nomma  le  Prince  Totnoro^ 
Congo  son  cinquième  frère  ,  et  un  chef  de 
Bannière.  Ils  ne  partirent  de  Pékin  que  le  aa 
de  la  troisième  lune  ,  c'est<h-dire  ,  le  i3 
d'Avril,  qui  était  le  saint  jour  de  Pâques. 
On  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  que  l'Em- 
pereur envoyât  son  propre  frère  h  des  Prin- 
ces dégradés  ,  qu'il  avait  mis  au  rang  du 
simple  Peuple;  mais  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  jugeât  que  la  vue  de  l'Empereur  était 
d'engager  plus  efficacement  ces  Seigneurs  à 
abandonner  leur  Religion. 

Ausbiiôt  que  nous  apprîmes  qu'on  persé- 
cutait ouvertement  les  Princes  ctnéiiens , 
nous  ne  nous  contentâmes  pas  d'olïWr  tous 
les  jours  à  Dieu  nos  vœux  et  nos  S4icn(ices  , 
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pourlour  obtenir  lesgn\ces  nécessaires  dans 
une  si  rude  éjircuve  ;  nous  c  ruines  devoir 
encore  les  conioler  et  les  fortider  par  nos 
lettres.  11  y  avait  du  risque  dans  un  ici  com- 
merce de  lettres ,  vu  les  circonstances  où  Ton 
se  trouvait;  mais  c'est  dans  de  pareilles  cir- 
constances (fu'il  faut  risquer.  Nous  finies  donc 
partir  un  lioiume  de  confiance,  à  qui  nous 
rumlmes  des  lettres  qui  avertissaient  ces  Sei- 
gneurs de  la  confiscation  de  leurs  biens ,  et 
de  Tordre  donné  au  cinquième  frère  de  l'Em- 

i}ereur  de  se  transporter  à  Fourdane  pour 
es  examiner.  Nous  le  chargeâmes  en  même- 
tempii  de  les  prévenir  sur  un  petit  secours 
d'argent  que  nous  leur  préparions  pour  sub- 
venir h  leurâ  nécessités  présentes.  Enfin, 
nous  tAchilmes  de  les  satisfaire  en  les  éclair- 
cissant  sur  les  doutes  qu'ils  nous  avaient  pro- 
posés ,  et  nous  leur  donnàmei  les  instruc- 
tions les  plus  conformes  aux  tristes  conjonc- 
tures où  ils  étaient.  Cet  exprès  que  nous  avions 
fait  partir,  s'appelle  Pierre  Vang  :  c'est  un 
fervent  Chrétien  et  anciennement  attaché  à 
ces  Princes  ;  il  fut  très-peu  de  temps  dans 
son  voyage  ;  il  nous  rapporta  à  son  retour , 
que  ces  illustres  Néophytes  avaient  reçu  de 
si  accablantes  nouvelles,  sans  faire  paraître 
la  moindre  émotion;  que  la  seule  chose  qu'ils 
semblaient  craindre  ,  c'était  qu'à  leur  occa- 
sion on  ne  nous  fit  de  la  peine  ;  qu'ils  nous 
recommandaient  instamment  de  nous  souve- 
nir d'eux  tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  et  de  demander  à  Dieu  la  rémission 
de  leurs  péchés,  etla  force  de  souffrir  cons- 
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tamnicnt  pour  une  cnuse  si  juste.  Il  ajouta 
qu'il  avait  été  rempli  de  la  plus  douce  conso- 
lation en  voyant  nue  tous,  grands  et  pelits  ,  ' 
les  Princesses  et  leurs  filles  ,  et  même  jus- 
qu'aux enfaus  de  sept  à  huit  ans,  ne  lespi- 
raient  que  Us  sou  n  ranci.',  eine  parlniintque 
(lu  bonheur  qu'il  y  a  de  donner  sa  vie  pour  ' 
Jésus-Christ. 

«  Quand  je  leur  parlai ,  pour  suivit-il ,  du 
))  pflit  secours  tjue  je  devais  leur  apporter 
»  <lt'  votre  part ,  ils  allèrent  en  avertir  le 
M  prince  Jrjui  ;  car  il  ne  m'était  pas  permis 

»  d'entrer  chez  lui  de  peur  de  donner  de  l'om- 
»  brage  à  ses  gardes.  Il  me  fit  répondre  en 
»  ces  termes  :  Dites  aux  Pères  que  s'ils  ju- 
M  gent  qu'il  n'y  ait  rien  à  risquer  pour  eux 
»  du  c6ié  delà  Cour,  nous  recevrons  volon* 
M  tiers  leurs  aumônes  ;  mais  que  s'ils  pré- 
»  voient  (ju'il  y  ait  le  moindre  risque ,  nous 
»  les suppJionsdes'en dispenser; c'est-à-dire 
»  qu'ils  eussent  mieux  aimé  soufi'iir  la  faim  y 
»  et  être  réduits  à  la  plus  extrême  misère  , 
»  que  de  nous  exposer  le  moins  du  monde 
»  au  ressenlimcul  de  l'Empereur.  »  On  avait 
ramassé  entre  les  Pères  Portugais  et  les  Pères 
Français,  la  somme  de  deux  cens  taëls,  qui 
valent  environ  mille  francs  de  notre  monnaie  ; 
c'était  bien  peu  de  chose  pour  tant  de  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  un  extiême 
besoin;  mais  c'était  tout  ce  que  notre  pau^ 
vrelé  nous  permettait  de  faire. 

Le  même  Pierre  ïnng  fut  le  porteur  àp 
cette  modique  somme.  Il  ne  lui  arriva  aucun 
accident  durant  le  voyage  ;  mais  à  son  retour 
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ayant  renconiié  les  Fouriiers  du  cinquième 

Bégulo,  il  fui  obligé  du  se  cacher  un  jour 

entier  pour  laisser  passer  ce  Prince  avec  toi.ie 

sa  suite,  dont  il  n'aurait  pas  manqué  d'tire 

reconnu. 

Il  arriva  ici  le  6  de  la  troisième  lune  in- 
tercalaire ,  c'cst-h-dire  le  26  d'Avril  ,  avrc 
des  lettres  qui  ("esaieut  foi  derexacliludc  avec 
laquelle  il  s'était  acquitté  de  sa  commission. 
Il  nous  ditque  ce  secours  d'argent  avait  éié 
reçu  avec  de  grands  seutimens  de  reconnais- 
sance, et  que  le  Prince  Jean  l'avait  fait  r'> 
meltre  à  celui  qui  garde  la  Chapelle  com- 
mune ,  afin  de  le  partager  entre  ceux  qui 
s'adresseraient  à  lui. 

Telle  était  la  situation  de  ces  Princes  à 
Fourdane.  Pendant  ce  temps  -  là  ^Suz/yoK  , 
Ministre  d'Etat ,  l'un  des  deux  intéressés  à 
la  confiscation  des  biens  de  ces  Seigneurs, 
était  coulinueliement  occupé  à  queslioniur 
leurs  domestiques,  et  h  leur  faire  rendre 
compte  des  sommes  qu'il  prétendait  q^ie  leurs 
inaîties  leur  avaient  laissées  entre  les  mains. 

Dans  la  visite  qu'il  fit  de  leurs  Hôtels, 
ayant  vu  des  Obapclles,  des  Oratoires,  et 
des  Images  de  piété  ;  il  leur  demanda  si  leurs 
maîtres  étaient  Chrétiens,  et  si  eux-mêmes 
l'étaient  aussi.  Quatre  répondirent  qu'ils 
étaient  Chrétiens. Le  cinquième,  quiétait  In- 
fidèle, et  qui  appartenait  au  Prince  Louis, 
avait  vu  partir  son  maître  pour  l'exil  sans  re- 
cevoir le  Baptême.  Il  répondit  qu'il  n'étaitpas 
Chrétien  ,  et  qu'il  ignorait  que  son  maître  le 
fut.  Louis  eu  eûet  n'avait  reç  u  le  Baptême  qu'au 
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lieu  de  son  exil ,  et  qu'après  l'accusation  que 
le  Généial  d'armée  fit  à  l'Empereur  contre 
lui  et  contre  son  frère  Joseph  ,  compagnon 
de  sa  disgrâce,  sur  ce  qu'ils  avaient  élevé  une  . 
Chapelle  dans  une  Ville  de  la  frontière.  La 
lettre  que  je  vous  écrivis  en  l'année  1724  » 
vous  a  appris  cora nient  ils  furent  conduits 
tous  deux  h  Prkin,  et  emprisonnés  séparé- 
ment. Sunjou  crut  intimider  ces  quatre  do- 
mestiques Chrétiens.   Il  leur  fit  de  grandes 
menaces  sur  ce  qu'ils  avaient  embrassé  une 
Religion  proscrite  ,  et  contre  laquelle  l'Em- 
pereur s'était  ouvertement  déclaré.  Mais  la 
conclusion  était  toujours  qu'il  lui  fi.llait  re- 
mettre ce  qu'ils  avaient  retenu  de  l'argent , 
des  papiers ,  et  des  meubles  de   leurs  maî- 
tres.  Les  Chrétiens  répondirent  qu'ils  leur 
avaient    remis  tout  ce  qu'ils   avaient  ;  qu'à 
l'égard  de  Içur  Religion  ,  ils  la  croyaient  la 
seule  véritable.    «  Quoi  !  vous  osez  pailcr 
»  ainsi,  reprit  Suiijoul  je  vais  vous  livier 
»  au  Tribunal ,  et  vous  accuser  à  l'Empe- 
reur ;  remettez  moi  tout  ce  que  vous  avez 
caché.   Nous  n'avons  rien  caché  ,  répon- 
dirent les  Chrétiens  ;   vous  pouvez  nous 
accuser  à  l'Empereur  ;  nous  vous  suivrons 
jusqu'à  la  porte  du  Palais  ,  pour  y  atten- 
dre la  réponse  de  Sa  Majesté.   »  Sunjou 
les  fit  enchaîner  tous  quatre ,  et  présenta  à 
l'Empereur  l'accusation  suivante  le  25  delà 
troisième  lune,  ^'est-à-dire  le  i()  d'Avril- 
«  Nous  ,  vos  Sujets^  nous  avons  visité  les 
»  maisons  de  Sou-noUy  et  nous  avons  trouvé 
»  f|ue  ces  fils  Soumliien  ,    Tchaurichen  ^ 


120  Lettres  édifiantes 

»  Courtchen  ,  Ourtchen ,  et  ses  pelîls-fils 
»  Ijawga  ,  Legen  ,  etc.  avaient  embrassé  la 
»  Loi  lîu  Seigneur  du  Ciel  ;  que  Sourij^hien 
»  et  Tchourtchen  avaient  orné  clans  leurs 
»  maisons  des  endroits  particuliers  ,  pour  y 
»  placer  l'Image  du  Seigneur  du  Ciel ,  et 
»   pour  rUonoriT. 

M  Ayant  interrogé  leurs  domestiques  J'o- 
»  se ,  San~pao  ,  Oudanga  ,  J'ong-chetirig , 
»  ils  ont  répondu  que  leurs  ninîiies  étaient 
y>  Chrétiens ,  et  qu'ils  l'étaient  pareillement. 
»  Les  domestiques  ont  suivi  l'exemple  de 
î>  leurs  maîtres  ;  Sourghien  et  les  autres,  en 
»  suivant  cette  Loi,  ont  agi  inconsidérément, 
»  et  ont  tenu  une  conduite  tout-à-fait  insen- 
)>  sée.  Mais  puisqu'un  Régulo  et  un  Grand 
«  sont  partis  pour  Fourdane  afin  de  les 
»   juger ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

»  Pour  ce  qui  est  à^  Ourtchen  ,  qui  est 
»  actuellement  h  Pékin  ,  et  de  ces  quatre 
»  domestiques ,  qui  sont  Chrétiens ,  nous  de- 
»  mandons  à  Votj'e  Majesté  un  ordre  pour 
î)  les  livrer  au  Tribunal  des  crimes  ,  afin 
»  qu'ils  y  soient  jugés  dans  la  dernière  ri- 
»  gueur.  Il  n'y  a  que  les  châtimens  qui  puis- 
»  sent  réduire  ces  esprits  brouillons  et  indis- 
»  ciplinables  :  nous  attendons  avec  respect 
»   les  ordres  de  Votre  Majesté.   » 

La  réponse  de  l'Empereur  ne  fut  pas  en- 
tièrement conforme  aux  désirs  de  Sun-jou. 
«  Vous  me  demandez ,  dit  Sa  Majesté  ,  de 
»  livt  er  au  Tribunal  les  domestiques  d' Ourt- 
»  chen  et  les  autres  fils  de  Sounou  ,  parce 
»  qu'ils  suiveçLl  lu  Loi  çlu  Seigneur  du  Ciel. 
:'    .        T  En 
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^  Bn  cela  les  domestiques  n'ont  fait  que  se 
))  conformer  à  la  conduite  de  leurs  Maîtres, 
j)  Que  le  Régule  Ounenguy  (i) ,  accompa* 
»  gné  des  Grands  de  la  même  Bannière ,  aille 
))  interroger  Ourtchen  (2)  j  s*il  reconnaît 
»  sa  faute  et  s*il  s'en  repent ,  tout  est  fini  ; 
r\  mais  s'il  ne  veut  pas  changer,  qu'on  en  dé- 
))  libère ,  et  qu'on  me  fasse  le  rapport  de  ce 
D  qu'on  aura  déterminé.  A  l'égard  des  do- 
n  mestiques  ,  qu'on  les  mette  en  liberté  ^  je 
»  leur  pardonne.  » 

Je  vous  avoue ,  mon  Révérend  Père  ,  que 
lorsque  nous  apprîmes  cet  ordre  de  l'Em- 
pereur ,  nous  craignîmes  fort  que  le  Prince 
Joseph ,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ins- 
truire U.  fond  de  nos  saintes  vérités  ,  et  qui , 
d'ailleurs,  était  affaibli  par  une  longue  et  dure 
prison  ,  ne  se  laissât  surprendre  ou  embar- 
rasser par  les  artifices  du  troisième  Régulo.Cft 
Prince  avait  ordre  de  lui  faire  tout  espérer 
de  la  Cour,  pourvu  qu'il  eût  la  complaisance 
de  déférer  aux  volontés  de  l'Empereur  ,  en 
quittant  la  Religion  qu'il  avait  eu  l'impru- 
deace  de  suivre.  Tout  ce  que  nous  pùmcg 
faire,  fut  de  redoubler  nos  vœux  au  Sei- 
gneur ,  et  de  le  prier  d'éclairer  ce  Prince  de 
ses  lumières  ,  et  de  le  fortifier  par  sa  sainte 
grâce. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne  l'avait 
pas  abandonné  dans  les  fers  ,  et  qu'il  était 
descendu  avec  lui  dans  sa  prison.  Il  eut  à 
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{2)  Le  Prince  Josepk.' 
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soutenir  les  plus  fréquentes  et  les  plus  vives 
attaques.  Promesses  ,  menaces  ,  reproches , 
tout  l'ut  mis  en  oeuvre  ;  mais  il  y  fut  in- 
sensible :  et  toute  la  réponse  qu'on  put  tirer 
clo  lui  )  c'est  qu'il  était  Chrétien  ,  et  qu'il 
continuerait  de  Tétre  jusqu'à  l'effusion  de 
lout  son  sang.  C'est  ce  que  vous  verrez  en- 
core mieux  par, le  compte  que  le  Régulo  en 
rendit  h  l'Empereur ,  le  troisième  de  la  troir 
sième  lune  intercalaire  ,  c'est-à-dire  ,  le  2^ 
d'Avril. 

•>  «  Nous  ,  vos  Sujets  ,  pour  obéir  respec- 
»  tuousement  aux  ordres  de  Votre  Majesté  , 
M  nous  sommes  allés  interroger  Ourtchen  ^ 
»  et  nous  lui  avons  failles  questions  suivan* 
»  tes  :  On  assure  que  vous  et  vos  frères  aînés 
»  Sourghien  ,  l^chourtchen  et  Courtchen  » 
u  ave7i  embrassé  la  Loi  chrétienne  :  dites- 
»  nous  quelle  raison  vous  a  porté ,  vous  qui 
»  êtes  Manl-cheoux  ,  h  suivre  cette  fausse 
»  Loi? 

w  OuHchni  a  répondu  :  il  est  vrai  que 
»  j'adore  le  Seigneur  du  Ciel  de  même  que  je 
»  sers  l'Empereur  j  je  ne  puis  changer.  Re- 
M  belle ,  m'écriai-je,  oses-tu  désobéir  h  l'Enir 
V)  pei'eur  ton  Maître?  Ignores-tu  que  c'est  par 
»  son  ordre  et  de  sa  part  que  je  t'interroge? 
»  Tiens»  lis-le,  cet  ordre  respectable,  et 
»  ftiis-y  attention  :  veux-tu  changer,  ou  ne  le 
)i  veux-tu  pas? 

:  »  Ourtchen  ayant  lu  l'ordre  de  Votre  Ma- 
»  josté ,  s'esl  mis  h  genoux  et  a  dit  :  j'oHcusc 
»  l'Empereur,  je  dois  mourir  ^  mais  je  bc 
»  puis  changer.  \, 
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»  Nous  ,  vos  Sujets  ,  hous  considérons 
))  qu' Ourtchen  étant  Mànt-cheou ,  a  suivi 
»  une  fausse  Religion,  et  qu*il  tient  la  con- 
»  duite  d'un  insensé  et  d'un  rebelle.  Sunjoii 
u  l'a  déjà  accusé  à  Votre  Majesté.  Elle  a  bien 
»  voulu  ,  par  un  effet  de  sa  bonté  singulière, 
»  nous  envoyer  vers  lui  pour  le  faire  rentrer 
»  en  lui  -  même ,  et*  lui  dire  qu'il  n'a  qu*à 
ji>  avouer  sa  faute  »  et  en  témoigner  du  repen- 
»  tir,  et  que  tout  est  fini.  Mais  Ourtchen  est 
»  obstiné  dans  sa  désobéissance  :  son  parti 
))  est  pris ,  et  il  ne  changera  jamais.  Pendant 
»  que  nous  l'interrogions  ,  il  ne  fit  paraître 
»  nulle  crainte ,  et  ne  donna  aqcun  signe  de 
»  repentir  :  au-contraire ,  il  avouait  d'un  air 
»  content ,  qu'il  avait  embrassé  cette  Loi  ;  et 
»  il  soutenait,  avec  opiniâtreté ,  qu'il  avait  eu 
»  raison  de  le  faire ,  et  qu'il  ne  devait  pas 
»  changer.  'Rien  n'est  plus  digne  de  chûti- 
»  ment.  C'estpourquoi  nousjugeons  que  sur* 
»  le-champ  Ourtchen  doit  être  traité  en  ré- 
»  belle ,  et  être  coupé  en  pièces.  C'est  le 
»  moyen  de  faire  observer  exactement  les 
»  Lois.  Nous  attendons  avec  respect  les  or- 
»  dres  de  Votre  Majesté. .  » 

Il  semblait  qu'on  devait  perdre  toute  es- 
pérance d'ébranler  ces  illustres  Néophytes. 
Cependant  l'Empereur  ne  désespéra  pas  d^y 
réussir,  et  il  se  flatta  que  ses  promesses  ou 
ses  menaces  auraient  enfin  leur  effet.  Voici 
l'ordre  qu'il  donna  le  même  jour. 

«  Que  le  Régulo  et  tous  les  Chefs  des 
»  Bannières  Mant-cheoux  ,  et  tous  les  Pré- 
»  sidens  des  Tribunaux  aillent  encore  in-^ 
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»  terroger  Ourtchen  ;  qu'ils  délibèrent  sur 
'})  ses  réponses ,  et  qu'ils  m'en  fassent  le  rap- 
»  port.  » 

Aussitôt  q^ue  cet  ordre  fut  porté ,  le  troi- 
sième Régulo  fixa  au  cinquième  de  la  même 
lune  ,  c'est-à-dire  ,  le  26  d'Avril,  le  jour  de 
l'assemblée  géuérale  qui  devait  se  tenir  à 
JTen-sse^keou ,\ieii  de  la  prison  d* Ourtchen. 
"  On  envoya  des  billets  dans  les  difTérens  quar- 
tiers de  la  Ville  ,  pour  avertir  tous  ceux  qui 
devaient  assister  à  cette  assemblée  :  et  parce 
Hioyen-là  on  fut  bientôt  informé ,  dans  tout 
Pékin  ,  du  jour  où  l'on  devait  juger  ce  Sei- 
gneur. Lé  concours  du  Peuple  autour  de  sa 
prison  fut  si  grand,  que  les  gardes  eurent  beau- 
^  coup  de  peine  à  écarter  la  foule.  La  curiosité 
y  attirait  les  uns  ;  d'ail  très  y  venaient  par  de 
meilleurs  motifs  :  plusieurs  de  ses  domesti- 
ques y  accoururent  :  l'un  d'eux,  quoiqu'Infî- 
j^  4èle ,  ne  doutant  point  que  son  Maître  ne  dût 
,  livoir  la  tête  trancbée  ce  jour-là  même ,  avait 
préparé  une  natte  et  un  coussin ,  afin  de  rece- 
voir son  corps  :  d'autres  ,  qui  étaient  Chré- 
tiens ^  n'avaient  en  vue  que  de  recueillir  avec 
respect  ce  qu'ils  pourraient  s'approprier  de 
ses  Reliques. 

Un  si  grand  nombre  de  Juges  ne  pouvant 
entrer  dans  la  prison  du  Prince ,  ils  établirent 
leur  Tribunal  dans  un  Temple  d'Idoles  qui 
ctail  procbe ,  et  y  iirent  venir  le  prisonnier 
cbargé  de  ses  neuf  chaînes.  On  lui  ordonna 
d'abord  de  se  mettre  à  genoux.  On  lui  lit 
coup-'Sur^coup  une  infinité  de  questions,  aus- 
quelles  pn  l'obligeait  de  répondre  prompte 
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ment.  Le  dessein  était  de  rembarrasser  ,  et 
de  le  forcer  en  quelque  sorte  h  se  couper  lui- 
même  en  ses  réponses.  Mais  Dieu  ne  per- 
loit  pas  que  le  mensonge  et  l'iniquité  pré- 
valussent sur  la  vérité  et  Tinnocence.  Ses 
Juges  furent  bientôt  convaincus  qu'ils  per- 
daient leur  temps  et  leurs  peines  :  et  après  en- 
viron une  heure  de  combat ,  où  le  généreux 
Chrétien  se  soutint  toujours  avec  une  ad- 
mirable fermeté  >  ils  le  renvoyèrent  dans  sa 
prison. 

Les  Juges  rendirent  compte  à  l'Empereur 
de  ce  qui  s'était  passé  :  mais  le  peu  de  succès 
qu'ils  avaient  eu ,  les  empêcha  sans  doute  de 
présenter  un  Mémorial  %  du-moins  il  n'est 
pas  venu  à  ma  connaissance. 

Quand  le  Prince  Joseph  fut  de  retour  dans 
sa  prison ,  il  raconta  une  partie  de  son  in- 
terrogatoire à  Masiao-ell  ,\e\xx\e  domestique 
qu'on  avait  enfermé  avec  lui  pour  le  servir, 
et  qu'on  a  depuis  mis  en  liberté.  Je  diiTère  à 
vous  eu  parler,  pour  ne  pas  interrompre  les 
Actes  authentiques. 

Cette  seconde  tentative ,  faite  avec  tant 
d'éclat,  ayant  si  peu  réussi ,  de  même  que  deux 
autres  particulières  et  plussecrètes^  l'Empe- 
reur fut  outré  d'une  résistance  à  laquelle  il 
ne  croyait  pas  devoir  s'attendre  :  situation 
dangereuse  dans  un  Monarque  peu  accoutumé 
aux  contradictions ,  et  qui  a  tout  pouvoir  sur 
la  vie  de  ses  Sujets!  Il  dissimula  néanmoins 
sc.i  chagrin  ;  et  fesant  semblant  qu'on  n'avait 
pas  compris  sa  pensée ^  il  prit  un  autre  biais, 
qui  pourtant  ne  trompa  personne.  Vous  ea 

F  3 


ï:i 


•f'>5 


','1  .1 

,i 


i^l  \ 


h- 


^ 


( 


lï 


I  il 


126  Lettres  édifiantes 

jugerez  vous-même  ,  par  l'exposition  que  ji> 
vais  faire ,  eu  traduisant  fidèlement  ses  pa- 
roles. 

Le  treizième  jour  de  la  Iroisièmelune,  c'est- 
à-dire,  le  1  o  Mai,  l'Empereur  fil  appeler  jl/a- 
tsi ,  premier  Ministre  d'Etat ,  les  Présidons 
des  neuf  Tribunaux  ,  et  les  grands  Mant- 
cheoux  des  huit  Bannières  ,  et  leur  dit  : 
lit  Ourtchen  se  mocque  de  vous ,  et  il  a  rni- 
»  son  ,  parce  que  vous  l'avez  mal  interrogé , 
»  faute  d'avoir  compris  ma  pensée  :  écoLitrz 
»  bien  ce  que  je  vais  vous  dire ,  et  retournez 
M  lui  porter  me»  ordres. 

»  Le  Seigneur  du  Ciel ,  et  le  Ciel ,  c'est 
>)  une  même  chosf;  toutes  les  Nations  du 
»  monde  honorent  le  Ciel ,  mais  chacune  a 
»  son  Rite  particulier  pour  lui  rendre  ses 
»  honneurs.  Le  Rite  des  Tarlares  Afant- 
i)  cheoux  est  le  Tiaochin  (1).  Il  n'y  a  ptr- 
))  sonne  qui ,  le  premier  jour  de  l'an,  ne  brûle 
»  des  odeurs  et  du  papier  ,et  cela  pour  ho- 
»  norer  le  Ciel. 

»  Nous  autres  Mant-clieoux  ,  nous  avons 
»  nos  Rites  particuliers  ;  les  Montg^oux ,  les 
»  Chinois  ^  les  Moscovites ,  les  Européens , 
»  etc. ,  ont  aussi  chacun  le  leur ,  qui  leur  est 
']>  propre.  Quand  on  fait  attention  aux  ré- 
»  ponses  d' Ourtchen ,  on  voit  qu'il  se  fâche , 
»  comme  si  l'on  voulait  qu'il  cessât  d'hono- 
»  rer  le  Ciel.  Ce  n'est  pas  Ih  ce  que  j'ai  pré- 
>V  tendu  lui  défendre  :  mais  j'ai  dit  que  cha- 


.  (i)  Le  Tiaochin  est  une  cérémonie  qui  n'a  rien  da 
fixe  ni  d'arrêté  j  chaque  famille  la  fait  à  sa  manière» 
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»  cim  avait  sa  manière  de  l'honorer ,  et  que 
y  lui  étant  Mant-cheou  ,  il  devait  suivre  le 
»  Rite. des  Mant-cbcoux.  Or,  non-seulement 
»  il  refuse  de  s'y  conformer ,  mais  il  l'aban* 
n  donne  pour  suivre  la  fausse  Loi  des  Euro- 
»  péens  ^  c'est  un  renversement  total  de  con- 
»  duite. 

»  Ourtchen  ayant  donc  abandonné  le  Rite 

»  de  SCS  ancêtres,  et  soutenant,  contre  toute 

M  raison,  que  celui  d'Europe,  qu'il  a  em-* 

))  brassé ,  est  le  seul  véritable  ^  imite  la  con'» 

»  duite  insensée  de  son  père ,  qui  abandonna 

N  son  véritable  Maitre  pour  entrer  dans  la 

»  faction  diAkina  et  de  Se-sse-ke.  Voici  sans 

»  doute  quel  est  le  raisonnement  d'Our* 

»  tchen  :  O'cst  fait  de  moi ,  je  dois  mourir  ; 

»  si ,  en  m'attachant  opiniâtrement  h  la  Loi 

))  du  Seigneur  du  Ciel ,  l'Empereur  me  con- 

»  damne  a  la  mort ,  je  rendrai  sa  personne 

»  odieuse,  et  il  aura  la  mauvaise  réputation 

M  de  m'avoir  fait  mourir,  parce  que  j'bo- 

)*  nore  le  Seigneur  du  Ciel.  Son  père  et  lui 

»  ont  commis  des  fautes  énormes  ,  qui  mé-* . 

»  ritaient  la  mort  :  vous  autres  ,  Grands  , 

t)  vous  me  présentâtes  un  Mémorial  par  le- 

»  quel  vous  me  suppliiez  de  les  traiter  en  - 

M  rebelles  :  je  n'ai  pas  encore  répondu  à  co 

»  Mémorial.  Si  je  voulais  le  faire  mourir, 

»  ce  serait  pour  les  crimes  de  rébellion  , 

»  dont  son  père  et  lui  sont  coupables ,  et  nou 

J)  pas  parce  q^u'il  honore  le  Seigneur  du 

»  Ciel.  Vous  savez  que  les  Grands  m' ayant 

V.  présenté  une  Requête  contre  les  quatre 

»  domestiques  qui  s'élalent  laits  Chrétiens  > 
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»  afîa  qu'on  les  jugeât  sévéremeot  ;  je  ré- 
»  pondis  que  c'était  une  canaille  ignorante , 
»  et  qu'il  fallait  leur  pardonner.  Je  n'ignore 
pas  que  plusieurs  autres  font  aussi  profes- 
sion dé  cette  Loi  :  mais  il  n'y  a  nul  in- 
coDvénient  par  rapport  à  VEinpire  ;  car 
s'il  y  en  avait  réellement,  est-ce  que  l'Ëm- 
»  pereur  mon  *père  eut  souffert  les,  Euro- 
M  péens  à  la  Cour  ?  et  moi-même  ne  Tau- 
n  rais-je  pas  défendu  dès  le  commencement 
»  de  mon  règne  (i)  ?  mais  parce  qu'  Ourtchen, 
))  qui  est  Mant-cheou  ,  et  qui  était  ci-devànt 
»*  du  Sang  Royal,  a  préféié  la  Loi  chrétienne 
»  aux  Kiies  de  ses  ancêtres ,  il  a  non-seule- 
»  meut  violé  les  Lois  de  l'Empire ,  mais  il 
»  a  encore  offensé  le  Ciel  même ,  et  c'est 
»  pourquoi  j'avais  ordonné  qu'il  abandonnât 
»   cette  Loi.  » 

Au  sortir  de  cette  audience  ,  les  Granits 
ttiirent  par  écrit  les  paroles  de  l'Empereur  , 
et  avec  ces  nouvelles  armes ,  ils  allèrent  pour 
la  troisième  fois  attaquer  le  généreux  Néo- 
phyte. Ils  redoublèrent  leurs  efforts  \  ils  lui 
répétèrent  tout  ce  que  l'Empereur  leur  avait 
dit ,  et  ils  y  ajoutèrent  d'eux-mêmes  tout  eu 
qu'ils  crurent  de  plus  convaincant  et  de  plus 
capable  de  le  gagner  ;  ils  le  flattèrent  ;  ils  lut 
firent  les  plus  belles  promesses  ;  ils  en  vinrent 
aux  reproches ,  aux  menaces ,  aux  invectives. 

(i)  Quand  l'Empereur  parle  en  particulier,  et  nou 
pas  par  la  voie  du  Tribunal  des  Rites,  il  dit  toujours 
qu'if  n'a  pas  proscrit  la  Loi  de  l'Europe  j  mais  qu'il 
a  seulement  défendu  que  les  Européens  demeurassent 
.diin«  les  Provinces.  .    *        ; 
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Tous  ces  efforts  furent  inutiles  ;  Joseph  fut 
inébranlable,  et  finissait  toujours  par  dire  : 
je  ne  puis  changer.  Les  Juges  se  retirèrent 
interdits  et  confus  :  pour  se  disculper  eux- 
inémes ,  et  pour  faire  voir  h  l'Empereur  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  écartés  de  ses  vues^  ils  mirçnt 
par  écrit  et  leurs  interrogations,  et  quelques- 
unes  des  réponses d'Ou/'fc^e/i^qu'ilsprésen* 
tèrent  à  Sa  Majesté.  Quoiqu'on  répète  dans 
cet  écrit  plusieurs  choses  que  j'ai  déjà  dites , 
je  ne  laisser^ai  pas  de  le  rapporter  tout  entier , 
parce  que  c'est  un  Acte  authentique  qui  ne 
doit  pas  s'omettre.  Le  voici  fidellement  tra« 
dliîit  du  Tartare  : 

Nous ,  vos  Sujets  ,  nous  nous  sommes 


« 


»  transportés  dans  la  prison  d' Ourtchen ,  et 
»  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  Ciel» 
»  et  le  Ciel ,  c'est  la  même  chose  ;  il  n'y 
»  a  point  de  Nation  sur  la  terre  qui  n'ho- 
n  nore  le  Ciel  :  les  Mant>cheoux  ont  dans 
»  leur  maison  le  Tiao-chin  pour  l'honorer. 
»  Vous  quiètes  Mant-cheou,  vous  suivez  la 
»  Loi  des  Européens ,  et  vous  vous  êtes  senti 
))  porté  à  l'embrasser  ,  dites-vous ,  à  cause 
»  des  dix  Gômmandemens  qu'elle  propose  » 
V)  et  qui  sont  autant  d'articles  de  cette  Loi  ; 
»  apprenez-nous  ce  qu'ils  prescrivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  Le  premier  nous 
»  ordonne  d'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur 
»  du  Ciel  sur  toutes  choses  ;  le  second  dét 
»  fend  de  jurer  par  le  nom  du  Seigneur  du 
»  Ciel  ;  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie  les 
ft  jours  de  Fête  en  récitant  des  Prières  ,  et 
»  eu  fesant  les  cérémonies  pour  honorer  le 
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M  Seigneur  du  Ciel  ;  le  quatrième  commande 

)>  d'honorer  le  Roi ,  les  pères  et  mères,  les 

)»  anciens ,  les  Grands ,  et  tous  ceux  qui  ont 

»  autorité  sur  nous  ',  le  cinquième  défend 

D  l'homicide  ,  et  même  la  pensée  de  nuire 

>>  aux  autres  ;  le  sixième  oblige  h  être  chas- 

»  tes  et  modestes ,  et  défend  jusqu'aux  pen- 

M  sées  et  aux  aiTeclions  contraires  h  la  pureté  ; 

))  le  septième  défend  de  ravir  le  bien  d'au- 

•n  trui ,  et  la  pensée  même  de  l'usurper  in- 

v  justement  ;  le  huitième  défend  le  men- 

>>  songe  )  la  médisance,  les  injures  ;  le  neu- 

it  vièmu  et  le  dixième  défendent  de  désirer 

))  la  femme  d'autrui.  Tels  sont  les  articles 

)i  de  la  Loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis 

»  changer. 

'  »   Nous  avons  dit  :  Ces  dix  Commande- 

))  mens  se  trouvent  dans  tous  nos  livres  ,  et 

»  il  n'est  personne  qui  ne  les  observe ,  ou 

^  si  quelqu'un  les  transgresse  ,  on  le  punit 

»  do  la  manière  que  la  Loi  le  prescrit.  Ce 

y>  no  sont  pas  les  seuls  Européens  qui  les 

»  mettent  en  pratique.  Mais  comment  pou- 

)')  vez-vous  dire  que  cette  Loi  commande 

»  d'honorer  le  Roi ,  les  pères  et  mères,  etc. , 

M  tandis  que  vous  abandonnez  les  Rites  du 

»  Tiao-chin  de  vos  ancêtres  ?  Est-ce  ainsi 

»  que  vous  leur  obéissez?  El  n'est -il  pas 

»  vrai  de  dire  que  vous  violez  cet  article  de 

>)  votre  Loi  ?  Vous  êtes  Mant-cheou  ,  vous 

>4  avez  été  du  sang  Royal  ,  et  malgré  cela 

«  vous  renoncez  aux  coutumes  de  vos  pèresi, 

»  pour  suivre  une  Loi  étrangère  !  N'est-ce 

)}  pas  imiter  la  conduite  insensée  de  vO'trc 
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if  père ,  qui  abandonDant  son  véritable  Mai^^ 
y»  tre,  s'attacha  à  la  fHCtion  à'Àkina  et  <le 
»  Sesse-hel  Qu*a-l-il  gagné?  Ses  osréduita 
x  en  cendres,  ontiété  jetés  au  vent.  Quoi  ! 
N  vous  manquez  de  (idéiilé  h  votre  légitime 
V  Maître  ,  vous  désobéissez  à  vos  parens  , 
»  vous  péchez  contre  le  Ciel ,  et  vous  ditei 
M  que  vous  l'honorez  ! 

»  Ourtchen  a  répondu  que  la  Loi  chré*^ 
n  tienne  lui  apprenait  que  le  Seigneur  du 
»  Ciel  descendit  sur  la  terre,  il  y  a  plus  de 
»  dix-sept  cens  ans  ,  et  qu'il  enseigna  lui- 
»  même  le  Culte  dont  il  doit  être  honoré  j 
»  que  quand  une  fois  on  a  suivi  cette  Loi  , 
))  on  ne  ladoitplus  abandonner,  et  que  qui* 
»  conque  l'abandonne ,  se  révolte  contre  le 
v  Ciel  ;  que  cette  Loi  ne  permet  pas  de  pra- 
»  tiquer  le  Rite  du  Tiao^chin  ,  et  qu'ainsi 
»  il  ne  peut  pas  changer. 

n  De  plus  ,  il  a  dit  que  la  Loi  d'Eu-^ 
»  rope  règle  parfaitement  l'esprit  et  le  coeur  ; 
»  qu'elle  prescrit  des  abstinences  convena- 
4  blés  ;  qu'elle  réprouve  les  fautes  les  plus 
»  intérieures,  et  jusqu*h  la  pensée  du  mal , 
»   et  que  toute  autre  Loi  n'est  pas  véritable. 

»  Nous  l'avons  pressé  encore  davantage  , 
»  et  nous  lui  avons  dit  :  La  Loi  d'Europe 
»  n'est  suivie  que  des  Européens  ,  et  vous 
»  prétendez  que  quiconque  l'abandonne  se 
»  révolte  contre  le  Ciel  ?  Quoi  !  l'Empereur 
»  notre  Maître ,  n'esl-il  pas  Maître  et  Sei- 
>>  gneur,  par  Tordre  du  Ciel?  et  vous  refu- 
))  scz  de  lui  obéir  !  Pouvez- vous  disconvenir 
f  que  vous  De  soyez  un  rebelle ,  et  quu  vous 
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»  D^ofTensiez  le  Ciel  ?  Képondez  nettement. 

)>  Ourtchen  a  paru  embarrassé ,  et  ne  sa- 

D  chant  que  répondre  ,  \V  a  frappé  la  terre 

»  du  front,  et  a  dit  :  Je  ne  puis  soutenir  le 

»  reproche  qu'on  me  fait ,  de  ne  pas  obéir  à 

»  l'Empereur  ;  il  est  vrai  pourtant  que  je  ne 

»  puis  changer. 

'  »  Nous  lui  arons  fait  de  nouvelles  instan- 

»  ces  :  Vous  assurez^  lui  avons -nous  dit  , 

»  que  la  Loi  d'Europe  règle  Tcsprit  et  le 

n  cœur.  Est-ce.que  dans  les  livres  de  nos 

M  anciens  Sages  on  n'apprend  pas  k  régler 

»  l'un  et  l'autre?  Ne  trouve-t-on  pas  h  cha- 

»  que  page  de  ces  livres  les  Maximes  soi- 

»  vantes  :  ne  vous  trompez  pas  vous-même, 

»  ayez  l'esprit  droit ,  rectifiez  votre  cœur,  et 

»  tant  d'autres  semblables  ?  qu'avez-vous  à 

»  répondre  ?  Vous  dites  encore  que  le  Sei- 

n  gneur  du  Ciel  est  descendu  du  Ciel  en 

»  Terre.  Est-ce  qu'il  a  un  corps  ?  Est-ce  que 

»  vous  l'avez  vu  ?  Vous  ajoutez  qu'il  y  a 

»  plus  â.e  dix-sept  cens  ans  qu'il  a  pris  nais- 

»  sance  parmi  les  hommes  pour  leur  salut; 

i>  mais  bien  avant  ce  temps-là ,  sous  le  règne 

»  de   jpao  et  de  Chun  ,  la  Loi  d'Europe 

»  n'existait  pas ,  et  cependant  le  Culte  du. 

»  Ciel  subsistait  :  le  nierez-vous?  vous  seriez 

»  le  seul.  Que  prétendez-vous  donc ,  lorsque 

»  vous  vous  attachez  avec  tant  d'opinii!^treté 

»  à  la  Loi  des  Européens  ?  Voudriez-vous 

)>  dire  que  la  Doctrine  de  nos  anciens  Sages 

»  est  faussa,  et  que  celle  d'Europe  est  la  seule 

»  véritable  ?  ' 

»  A  tout  cela  Ourtchen  a  hU  des  réponses 
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))  peu  intelligibles ,  et  qui  marquaient  l'ein- 
»  barras  où  il  se  trouvait.  Il  nous  a  parlé 
»  d'une  Loi  ancienne  et  nouv^le  ;  il  nous  a 
»  dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  voir  poui* 
»  croire  des  vérités,  telle  que  la  descente  du 
a  Seigneur  du  Ciel  en  Terre  :  et  après  beau- 
»  coup  de  paroles  auxquelles  on  ne  compre- 
)*  nait  rien ,  il  a  persisté  à  dire  qu'il  ne  pou- 
»  vait  pas  changer. 

»  Fatigués  de  tant  de  discou rs  peu  sensés  ^^ 
»  nous  lui  avons  dit  :  Jeune  homme  ,  non 
»  content  du  crime  de  rébellion  dont  vous 
»  vous  êtes  rendu  coupable  ,  vous  avez  en- 
»  core  suivi  une  fausse  Loi  que  vous  ne  vou- 
»  lez  pas  abandonner.  Cela  seul  mériterait 
»  qu'on  vous  fit  mourir  à  l'heure  même  ; 
»  mais  notre  incomparable  Maître ,  par  une 
»  bonté  singulière ,  suspend  les  effets  de  sa 
»  justice.  Il  a  envoyé  des  Grands  pour  vous 
»  instruire ,  pour  vous  faire  rentrer  en  vous- 
»  même ,  et  vous  dire  que  si  vous  voulez  vous 
))  corriger  en  quittant  votre  fausse  Loi ,  et 
»  reprenant  les  pratiques  des  Mant-cheoux  , 
))  touchant  le  Culte  du  Ciel  ,  tout  est.iini  ; 
»  m^is  que  si  au-contraire  vous  persistez  dans 
»  votre  opiniâtreté ,  c'est  h  l'ordre  de  l'Em- 
»  pereur  même  que  vous  rçsistez  :  prenez 
»  votre  parti  et  répondez. 

»  Ourtchen  frappant  la  terre-  du  front  , 
n  a  répondu  :  Les  bienfaits  de  l'Empereur 
»  mon  Maître  sont  très-grands  ;  son  amour 
»  pour  moi  est  parvenu  à  son  comble  ;  je  ne 
»  puis  soutenir  le  reproche  que  vous  me  fai  tes 
»  de^e  lui  pas  obéir.  Quoi  !  lui  avous-QOU9 
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»  répliqué  ,  n'étes-vous  pas  entré ,  vous  et 
»  votre  père  ,  d^ans  la  faction  à^Akina  et  de 

»  Se-sse-he  ?  N'avez-vous  pas  commis  des 

»  crimes  de  toutes  les  sortes  ?  Combien  de 

»  fois  n'avez-vous  pas  mérité  la  mort  ?  Le 

y*  Mémorial  que  les  Grands  ont  présenté  à 

i>  l'Empereur  ,  pour  faire  mourir  selon  les 

»  Lois  votre  père  et  ses  enfans ,  subsiste  en- 

M  core  ;  il  est  devant  l'Empereur  ;  il  n'a  qu'ày 

»  répondre ,  et  votre  mort  est  certaine.  Pour 

»  nous  qui  sommes  témoins  de  votre  opiniâ- 

)t  treté  à  ne  pas  quitter  cette  fausse  Loi ,  il 

»  nous  est  clair  que  vous  raisonnez  ainsi  :  Jai 

»  mérité  la  mort  ;  si  maintenant  on  me  fait 

»  mourir,  parce  que  j'ai  embrassé  la  Loi 

yt  chrétienne  et  que  j'honore  le  Ciel  ^  à  la 

»  bonne  heure ,  qu'on  le  fasse. 

'  »   Nous  avons  eu  beau  presser  Ourtcken , 

»  comme  il  paraît  par  le  compte  que  nous 

»  en  rendons  à  Votre  Majesté  ,  il  n'a  pas  été 

»  possible  de  vaincre  son  opiniâtreté  ;  ses  ré- 

»  ponses  ont  toujours  été  les  mêmes.  La  Loi 

»  que  j'ai  embrassée  ,  je  ne  la  puis  quitter 

D  qu'avec  la  vie ,  je  ne  la  changerai  jamais  ; 

»  si  l'on  me  fait  mourir  pour  cette  cause  , 

»  je  mourrai  avec  joie. 

•'  A   Tout  bien  considéré  ,    Ourtcken  et  son 

»>  père  s'étant  attachés  a  la  faction  à!AHna 

»  et  de  Sesse-ke  ,   ont  fait  des  crimes  de 

a  toutes  les  sortes ,  pour  lesquels  les  os  de 

*  Sou-nou  ont  été  dispersés.    Les  Grands 

n  après  avoir  délibéré  ,  ont  supplié  Votre 

")>  Majesté  de  le  condamner  à  la  mort  lui  et 

«  sesenfaas«  Ourtcljten  ayant  embrassé  une 
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»  fausse  Loi ,  Votre  M<njesté  lui  a  donné  plu« 
sieurs  ordres  tonsécuiifs ,  et  lui  a  fait  dire 
qu'étant  AJont-'cheou ,  et  ayant  même  été 
du  sang  Royal,  il  devaiCsuivre  les  coutu- 
mes de  sa  Nation  dans  le  culte  qu'elle  rend 
»  au  GieL  Ourtchen  n'eùt-il  pas  dû  porter 
»  dans  le  cœur ,  élever  respectueusement  sur 
»  sa  tête  les  bienfaits  de  Votre  Majesté  ,  et 
»  changer  à  l'instant  ?  Mais  au  lieu  d'obéir 
»  à  des  ordres  si  respectables,  il  s'est  en- 
»  tété  de  folles  idées  ,  et  a  répondu  cons- 
»  tamment  ,  que  puisqu'il  avait  embrassé 
»  la  Religion  chrétienne ,  il  ne  la  quitte- 
»  rait  pas.  ^ 

»  Les  réponses  d' Outtchen  prouvent  évî- 
))  demment  qu'il  a  pris  son  parti,  et  qu'il 
»  raisonne  de  cette  manière  :  je  ne  puis  éviter 
»  la  mort  que  méritent  mes  crimes  et  ceux 
»  de  mon  pore  ;  selon  les  Loi^^  l'Empire 
»  on  ne  peut  les  pardonnejp^/  Si  inaintenant 
)i  l'on  me  fait  mourir ,  parce  que  je  f'jis  pro- 
))  fession  de  la  Loi  chrétienne  ,  et  que  j'ho- 
»  nore  le  Seigneur  du  Ciel  ,  à  la  bonne 
»  heure  ,  je  mourrai  content.  C'est  ce  qui 
»  n'a  pas  échappé  aux  lumières  et  h  la  péué- 
»  tralion  de  Votre  Majesté.  Si  donc  ou  le 
»  fcsaitmourir,  parce  qu'il  a  suivi  une  faussé 
)>  Loi ,  on  ne  ferait  que  ce  qu'il  souhaite.  Il 
«  est  plus  à  propos  ,  conformément  h  la  dé- 
»  libération  des  Grands  ,  ptésentée  à  Votre 
S)  Majesté ,  de  le  traiter  en  rebelle  et  de  l'exé- 
»  cuter  à  mort  sans  aucun  délai.  C'est  pour 
»  çpla  que  nous  offrons  avec  respect  ce  Mé- 
»  morial  à  Votre  Majesté.  »  •  .,  J -l 
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Il  est  aisé  de  voir  que  les  Grands  en  met- 
tant par  écrit  cette  déposition  ,  n*ont  rien 
compris  à  plusieurs  réponses  du  Prince  Jo- 
seph ,  sur'tout  h  celles  qui  regardent  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Loi  et  l'incarnation  du 
Verbe.  Ces  vérités  sont  expliquées  dans  plu» 
sieurs  livres  que  ce  Seigneur  avait  lus  ,  et 
qu'il  avait  même  appris  par  cœur. 

Les  Juges  furent  quelque  temps  sans  faire 
leur  rapport ,  du-moins  l'Empereur  ne  parla 
de  cette  affaire  que  le  ai  de  Mai  ;  c'était 
le  jour  auquel  il  fesait  la  cérémonie  Tar- 
tare  du  TiaO'chin,  A  cette  occasion  il  dit 
auK  Régulos  et  aux  grands  Mant-cheoux , 
que  les  fils  de  SoU'ttou  étaient  des  rebelles  ; 
que  c'étaient  des  esprits  brouillons  et  déso- 
béissans  ,  et  qu'on  ne  devait  pas  les  laisser 
vivre. 

Quelque  temps  après  ,  le  Gouverneur- 
Général  de  Pékin  se  transporta  dans  la  prison 
de  Joseph  ,  suivi  de  Maçons  ,  de  Charpen- 
tiers et  d'autres  Ouvriers.  Il  examina  atten- 
tivement le  logement  et  la  cour  ,  et  dit  au 
Prince  :  «  jig  (i),  ce  lieu-ci  est  trop  vaste 
))  pour  vous;  il  vous  faut  un  lieu  plus  étroit, 
»  et  plus  propre  à  vous  maintenir  dans  le 
))  recueillement ,  pour  avoir  moins  de  dis- 
»  traction  dans  vos  prières.  Gela  est  vrai ,  ré- 
»  pondit  Joseph  ,  le  plus  petit  espace  me 
»  suffit.  Quel  âge  avez-vous ,  dit  le  Gou- 
»  verneur?  J'ai  trente- trois  ans ,  dit  Joseph. 


(i)  Tous  l«i  fila  de  l'Empereur  et  des  Ptinces  s'appel- 
lent JiigOt 
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»  Que  fait  ici  ce  valet ,  reprit  le  Gouver- 
n  neur?  il  faut  qu'il  sorte.  Joseph  répondit  : 
»  on  le  fit  entrer  avec  moi ,  pour  m'aider  de 
»  temps -en- temps  à  soulever  mes  chaînes  : 
))  je  n'en  ai  pas  besoin ,  d'ailleurs  il  n'a  point 
»  fait  de  faute  qui  mérite  la  prison.  Je 
))  le  ferai  sortir ,  dit  le  Gouverneur  j  mais 
))  auparavant  il  faut  vous  construire  un  petit 
))  hermitage.  » 

Au  même  instant  il  fit  approcher  ses  ou- 
vriers j  la  prison  consistait  en  trois  petites 
chambres  de  plain  pied.  Il  en  prit  une  qu'il 
partagea  en  deux  ,  ne  laissant  qu'un  espace 
de  six  pieds  en  large  sur  dix  de  profondeur: 
on  pratiqua  une  petite  porte  sur  le  devant , 
et  à  côté  une  fenêtre.  Devant  la  porte ,  à 
la  distance  de  cinq  pieds ,  il  fit  élever  un 
mur  aussi  haut  que  le  toit ,  où  Ton  plaça  un 
tour  pour  faire  passer  la  nourriture ,  puis  il 
fit  sortir  le  domestique  avant  que  la  clôture 
fût  entièrement  achevée. 

Ce  domestique  âgé  de  dix-huit  ans,  nommé 
Masia-oell ,  avait  été  baptisé  le  jour  de  la 
Commémoration  de  saint  Paul  dont  il  porte 
le  nom  ;  et  c'est  pourquoi  je  l'appellerai  dans 
la  suite  Paul  Ma,  Il  vînt  me  voir  le  i6  de 
Juin  ,  et  me  raconta  ce  que  je  viens  de  dire. 
Je  lui  fis  plusieurs  questions  auxquelles  il  me 
répondit  avec  beaucoup  d'ingénuité  ,  ainsi 
que  vous  le  verrez  par  le  précis  que  je  vais 
en  faire. 

«  J'ai  été  enfermé ,  medit-îl ,  avec  le  Prince 
»  Joseph  deux  ans  et  quarante  un  jours. 
»  On  m'avait  promis  de  ne  me  retenir  que 
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»   deux  mois  dans  la  prison  ,  et  qu'au  Loul 

»  deee  temps-là  un  autreprendraitma  place. 
Y>  Ce  terme  étant  expiré  ,  et  voyant  qu'on  ne 
»  pensait  pas  à  moi ,  l'ennui  me  prit  de  telle 
r>  sorte.,  que  j'en  pensai  mourir.  Mon  maî- 
»  tre  en  était  affligé  lui-même ,  et  imaginait 
)î.  toutes  sortes  de  moyens  de  me  consoler. 
»  Il  attribuait  mon  chagrin  au  malheur  que 
»  j'avais  de  n'être  pas  Chrétien  ;  il  m'instrui- 
»  sait  chaque  jour  ;  j'appris  les  prières  ,  et 
)>  je  me  trouvai  peu  après  dans  une  situation 
V  tranquille  *,  la  prison  ne  m'était  plus  à 
»  charge  ;  la  pensée  même  ne  me  venait  pas 
ï)  d'en  sortir.  Voici  l'ordre  du  jour  que  mon 
»  maître  s'était  prescrit  ,  et  qu'il  observait 
»  exactement.  Il  se  levait  de  grand  matin  , 
i»  et  récitait  le.  gros  livre  de  prières  qu'il 
D  sait  par  cœur.  Il  avait  trois  livres  qui  traî- 
i)  tent  de  la  Religion  ;  il  les  lisait  chaque  jour 
»  pendant  quelque  temps  ;  il  les  sait  de 
»   même  par  coeur. 

»  Après  le  dîner  il  s'occupait  h  des  cxer- 
T»  cices  corporels  ,  et  creusait  la  terre  dans 
»  la  cour.  Quand  un  trou  était  achevé  ,  il 
^  enfesaitun  autre  pour  combler  le  premier. 
>>  Je  l'aidais  à  un  ouvrage  si  inutile  ;  nous 
»  n'avions  point  d'outils  de  fer  ;  nous  nous 
))  servions  du  bois  le  plus  dur ,  qu'on  nous 
»  donnait  pour  brûler. 
'^  n  Le  Cangou  l'estrade  de  maçonnerie  sur 
».  laquelle  nous  couchions  ,  était  endomma- 
»  gée  ;  et  au-dessous  l'on  ne  pouvait  brûler 
»  que  du  charbon  de  pierre  ,  dont  la  vapeur 
À  causait  à  mou  maître  des  étourdissemens  ; 


•  I 


ET    CURIEUSES.  1  3g 

yf  ainsi  nous  passions  l'hiver  sa.^s  feu.  Il  s'a- 
))  visa  de  faire  de  petits  fourneaux  de  la  terre 
))  qu'il  avait  tirée  de  la  cour  ,  et  de  l'eau 
»  qu'on  nous  fournissait ,  afin  de  pouvoir  al- 
»  lumcr  dans  la  cour  du  charbon  de  pierre. 
))  J'avais  beau  lui  dire  que  je  savais,  parexpé- 
»  rîence  ,  qu'on  ne  pouvait  allumer  que  du 
»  charbon  de  bois  dans  de  pareils  fourneaux. 
)]  Fais  toujours  ,  me  disait-il ,  cl  ne  te  mets 
»  pas  en  peine  du  reste.  Il  arriva  en  effet , 
))  que  le  charbon  de  pierre  s'y  alluma  aisé- 
»  ment  ;  c'est  ce  que  jusques  là  je  n'avais 
»  jamais  vu.  • 

))  Quand  l'heure  destinée  au  travail  était 
»  venue ,  il  jetait  sur  sesépaules  les  chaincs 
))  qu'il  avait  au  bras  et  au  cou  ,  el  il  traînait 
»  celles  qu'il  avait  aux  pieds.  Il  ne  m'a  ja« 
))  mais  dit  de  l'aider  h  les  supporter ,  si  ce 
))  n'est  quand  il  voulait  changer  d'habit.  Un 
»  jour  qu'un  anneau  d'une  de  ses  chaînes 
))  s'était  rompu  ,  il  en  fit  avertir  lés  Gardes 
))  afin  qu'on  y  remédiât.  Après  le  souper  il 
>i  récitait  toutes  les  prières  du  soir.  Pour  ce 
a  qui  est  des  jours  d'abstinence ,  il  n'était  pas 
»  nécessaire  de  l'en  avertir  ;  depuis  qu'il  a 
)>  été  arrêté  à  Fourdane ,  il  n'a  jamais  fait 
»  gras  ,  dans  la  crainte  où  il  était  de  ne  pas 
)i  garder  les  jours  d'abstinence ,  faute  de  les 
))  connaître.  Il  n'y  avait  que  moi  qui  ma n- 
»  geais  de  la  viande.  Pour  lui  il  disait  qu'il 
»  était  un  grand  pécheur,  et  qu'il  devait 
)>  faire  pénitence.  La  rigueur  de  sa  prison  , 
>»  la  pesanteur  de  ses  chaînes  ,  et  sa  conti- 
^i  uuelle  abstinence  >  ne  l'empêchaient  pas' 
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u  de  macérer  son  corps  par  plusieurs  autres 

n  austérités.  Un  bruil  d'instrumens  qu'un 

»  voisin  fesait  devant  ses  Idoles  h  la  pointe 

»  du  jour ,  nous  annonçait  le  premier  jour 

i>  de  la  lune ,  et  nous  apprenions  le  quin- 

»  zième  par  le  bruit  d'une  poulie  ,  dont  on 

»  se  sert  pour  élever  devant  le  Temple  voi- 

»  sin  la  Bannière  au-dessus  du  mât  dressé  h 

»  cet  usage.   Son  esprit  inventif  lui  fesait 

»  trouver  cent  moyens  de  varier  ses  exerci- 

»  ces  :  une  fois  entr'autresil  me  fit  tirer  quel* 

»  ques  tuiles  du  toit ,  et  peu-h-peu  nous  les 

»  fendîmes  |ave€  de  petites  pierres  plates  ou 

>)  avec  de  petits  os  ;  ayant  ensuite  trouvé, 

y>  en  creusant  dans  un  endroit  ,  du  marbre 

»  blanc  ,  et  d*a4itre  marbre  qui  était  noir , 

»  nous  nous  mimes  à  le  tailler  et  à  le  polir 

»  avec  d'autres  pierres  ;  et  peu-à-peu  nous 

»  achevâmes  un  jeu  de  dames  complet  :  c'est 

n  ainsi  qu'il  s'occupait  hors  des  temps  des- 

vf  tinés  à  la  lecture  et  à  la  prière. 

»   Vinrent  ensuite  les  interrogatoires.  Le 

»  troisième  Bégulo  entra  dans  notre  prison 

»  avec  le  Chef  de  la  Bannière  Pou-ta-che  , 

»  et  grand  nombre  d'autres  Mandarins.  Il 

»  n'y  a  point  de  reproches  qu'ils  n'aient  fait 

»  à  mon  mahre  ,  sur  ce  qu'il  avait  aban- 

»  donné  le  Rite  de  ses  ancêtres  pour  sui- 

»  vre  la  Religion  des  Européens.    Ces  re- 

»  proches  étaient  su  .vis  de  belles  promesses  : 

»  quittez  cette  Loi  ,  lui  disaient-ils  «  TEm- 

)»  pereur  oubliera  vos  fautes  ,  et  vous  rétu- 

»  blira  dans  vos  charges  ,  etc.  Mais  mon 

»  maître  répondait  toujours  que  la  Religion 
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M  qu'il  suivait ,  était  la  seule  véritable  ,  et 
»  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  d'y  re- 
»  noncer.  Voilà  Tordre  de  l'Empereur  , 
»  poursuivaient-ils ,  lisez-le.  Mon  maître 
»  l'ayant  lu  ,  frappait  la  terre  du  front ,  et 
))  répondait  toujours  qu'il  ne  pouvait  pas 
»  changer.  Ces  Messieurs  parlaient  tantôt 
»  Tartare  et  tantôt  Chinois ,  et  je  ne  compre- 
))  nais  pas  tout  ce  qu'ils  disaient  ;  mais  je 
M  vis  bien  quHls  étaient  en  grande  colère  , 
u  et  qu'en  se  retirant  ils  lançaient  sur  lui 
»  des  regards  menacans ,  et  le  chargeaient 
»  d'invectives. 

Une  autre  troupe  de  Mandarins  vint 


)) 


y>  encore  dans  sa  prison  ,  et  l'accabla  d'in- 
))  jures.  Quelques-uns  lui  demandèrent  en 
»  se  moquant  ',  s'il  était  fils  des  Européens 
»  ou  des  Mant^cheoux.  Est-ce  que  les  jeu* 
»  nés  gens ,  leur  répondait  mon  maître ,  qui 
»  vont  aux  écoles  de  Cong'tse  (i) ,  sont  pour 
»  cela  les  enfans  de  Cong-tsel  Ils  apprennent 
»  sa  doctrine  ,  et  c'est  tout. 

«  Un  de  ces  Mandarins  ,  qui  a  épousé  la 
»  sœur  de  mon  maître,  et  qui  pour  cette 
»  raison  a  été  dépouillé  de  sa  dignité ,  sans 
»  cependant  perdre  sa  charge  ,  lui  a  fait  la 
»  mémequestion  par  manière  d'insulte.  Mon 
»  maître  lui  demanda  à  son  tour  s'il  était 
»  fils  de  Koen-lao-ye  (2)  qu'il  honorait  à 
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(i)  Gonfucius. 

(2)  Ce  Koen-îao-ye  qui  s'appelait.  Koen-ynn-t chant , 
Hptès  avoir  mené  la  brouette  ,  et  fait  le  niïtier  de  vo- 
leur «  (Itiviat  l'umeux  Général.  Après  aa  nort  on  lui 
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»   deux  genoux  avec  tantde  dévotion  ?Taîseï- 
»  vous,  lui  dirent  les  autres  ,  c*est  par  or- 
,»   dre  de  l'Empereur  que  votre  beau-frère 
>i  vous  parle  ainsi  :  pour  lors  il  se  tut  ,  et 
»  s'excusa  sur  ce  qu'if  ignorait  cet  ordre.  „ 
»   Enfin  on  tira  mon  maître  de  sa  prisoq, 
»   pour  lui  fairesubir  un  troisième  inlerro- 
»   gàtoire.  Je  ne  le  suivis  pas  ;  mais  il  me  dit 
«   à  son  retour  que  quand  on  doit  compa- 
»   raître  devant  les  Tribunaux  pour  rendre 
»   compte  de  sa  Foi  ,   il  n'est  pas  nécessaire 
M   ds  préparer  ses  réponses  ,  et  que  Dieu  ins- 
»   pire  alors  ce  qu'il  faut  dire.  Ils  me  repro- 
»   client ,  ajouta-t-il ,  que  je  suis  un  rebelle, 
»   que  je  viole  les  ordres  de  l'Empereur;  mais 
»   puis-je  lui  obéir ,  quand  il  me  commande 
»  de  me  révolter  contre  Dieu  même  ?  Je  vois 
^>   bien  qu'on  va  confisquer  mes  biens  ,  je 
))   m'en  mets  peu  en  peine  ;  qu'ensuite  on  me 
))   fera  mourir  ,  c'est  le  plus  grand  avantage 
»   que  je  puisse  désirer.  Pour  toi ,  poursuivit- 
»   il ,  on  te  laissera  tranquille  ;  mais  songe 
0)   sérieusement  à  te  faire  bien  instruire,  et 
»   à  vivre  en  parfait  Chrétien.   Si  celte  Loi 
M   n'était  pas  véritable ,  je  ne  porterais  pas  ces 
»i   cliaines  que  tu  vois  ,  ou  elles  seraient  déjà 
»  tombées  depuis  long-temps. 

»  Enfin ,  ajouta  Paul  Ma ,  on  vînt  resserrer 

.  »  mon  maître  ;  il  fut  mis  dans  un  cachot, 

»   comme  je  vous  l'ai  raconté,  et  l'on  me" 

»   donna  la  liberté.  Il  me  chargea  de  reconi- 

éleva  un  Temple  ;  et  les  Mant-cheoux  qui  croient  qu'il 
les  a  aidés  à  faire  la  conquête  del'£mpirej  l'iiouoreut 
'^'d'une  façon  particulière* 
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mnncler  h  tous  ses  a  mi  s  de  prier  Dieu  pour 
lui ,  et  de  leur  dire  qu'il  se  portait  bien  , 
et  qu'il  était  content.  Il  me  fit  mettre  dans 
»  mon  paquet  une  vieille  veste  de  soie  blan- 
»  che ,  ses  bas  et  ses  anciennes  bottes  ;  c'est 
»  tout  ce  qu'il  avait  h  me  donner  (i).  Il  n'est 
»  pas  possible  de  trouver  un  meilleur  Mai- 
»  tre  ;  je  ne  l'ai  jamais  entendu  se  plaindre  , 
»  ni  donner  le  moindre  signe  d'impatience*; 
»  je  n'ai  eu  avec  lui  d'autre  peine  que  celle 
»  de  le  quitter.  »  Paul  Ma  a  rendu  le  même 
témoignage  h  tous  ceux  qui  l'ont  interrogé  , 
et  en  particulier  h  M.  le  Docteur  Antoine 
Rua  ,  protonotaire  apostolique  et  Se<:ré- 
tairedeM.  l'Ambassadeur  de  Portugal ,  qui 
a  reçu  ses  dépositions  par  le  canal  ^c  l'Interr 
prête  de  son  Excellence. 

Pendant  que  ces  cho  ^es  se  passaient  à 
Pékin  ,  le  cinquième  Régulo  envoyé  à  Four- 
daneipour  interroger  les  autres  Princes  chré- 
tiens qui  y  étaient  arrêtés  ,  dépécha  un  de 
ses  Eunuques  à  la  Cour  ;  l'Empereur  le  fit 
attendre  k  la  porte  du  Palais  plus  de  dix  jours , 
sans  lui  donner  de  réponse  ,  ce  qui  marquait 
que  les  nouvelles  que  cet  Eunuque  avait  ap- 
portées ,  ne  plaisaient  pas  à  Sa  Majesté. 

Le  aS  de  Mai,  Pierre  JTang  m'amena  un 
Chrétien  nommé  Louis  p^ang ,  arrivé  tout 
récemment  de  Fourdane ,  et  envoyé  par  la 
famille  du  Prince  Stanislas.  Ce  Chrétien  me 
dit  que  le  cinquième  Régulo  ,  Prince  d'un 
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(i)  Je  garde   précieusement   ces  bardes ,   que  Paiil 
lia  m'a  apportée»  :  je  lui  en  ai  donné  de  neuves  en 

éckaujjje.  ^ 
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génie  doux  et  naturellement  équitable,  nvah 
interrogé  plusieurs  fois  les  Princes  Jean  et 
François ,  en  présence  du  Général  des  ar- 
mes  ;  que  bien  qu'il  eût  ordre,  de  faire  mourir 
les  Chrétiens  qui  refuseraient  de  renoncer  à 
Jésus- Christ ,  il  avait  été  frappé  de  leurs 
réponses ,  et  qu'il  n'avait  pu  se  résoudre  k 
condamner  à  la  mort  des  gens  qu'il  ne  trou- 
vait coupables  d'aucun  crime  ;   qu'il  avait 
pris  le  parti  de  recevoir  par  écrit  leurs  dé- 
positions ,  et  tous  leurs  moyens  de  défense , 
avec  les  livrés  de  la  sainte  Loi ,  qu'ils  lui 
présentèrent;  qu'il  avait  envoyé  le  tout  par 
un  courrier  k  l'Empereur;   et  que  Sa  Ma- 
jesté ,  après  avoir  été  long-temps  sans  faire  de 
réponse,  avait  donné  l'ordre  suivant  :  <(Ces 
»   gens  -là  veulent  disputer  ;  eh  bien  !  qu'on 
»   les  amène  chargés  de  chaînes  pour  dispu- 
»   ter  à  Pékin  ;  »  que  cet  ordre  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à  Fourdane,  qu'on  (it  monter 
les  Princes  Jean  et  François ,  chacun  sur  une 
charrette  ;  que  le  Général  de  Fourdane  fît 
arrêter  tn  même-temps  tous  les  autres  Chré- 
tiens ,  et  les  fit  étroitement  garder  jusqu'à  ce 
qu'il  fûit  informé  des  dernières  résolutions  de 
la  Cour.  Il  m'ajouta  qu'il  partit  deux  jours 
après  eux  ;  qu'ils  venaient  assez  lentement; 
que  le  cinquième  Régulo  les  fesait  conduire 
par  une  escorte  de  Soldats ,  les  Ollîciers  à 
leur  tête  ,  et  qu'il  les  suivait  de  loin.  C'est 
tout  ce  que   je  pus   apprendre  de  ce  boa 
Néophyte. 

Les  deux  prisonniers  arrivèrent  le  27  ^ 
lit  couchèrent  hors  delà  Ville. 

•■■■•■      •■•   .-     -.  ^  ..'^         ■  Le 
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tiO  ^8  du  mntin  ,  lo  cinquième  Hegulo  se 
rendit  au  Palais  pour  Caire  son  rapport  à 
l'Empereur.  Il  ne  savait  pas  que  tout  s'y  dis- 
posait pour  raucliencc  que  Sa  Majesté  devait 
donner  ce  jour-là  h  l'Ambassadeur  de  Por- 
tugal. Deux  Princes,  frères  de  rEmjM^reur, 
qui  le  virent  entrer  ,  Tavertirent  de  ce  con- 
tre-temps. Sur  l'heure  il  retourna  sur  ses 
pas,  et  alla  au-devant  de  ses  prisonniers, 
qui  étaient  déjà  entres  dans  la  Ville  :  il  les 
en  fît  sortir  pour  retourner  à  l'endroit  oii  ils 
avaient  couché. 

L'Ambassadeur  eut  donc  ce  malin -Ih  soa 
lodience  ;  et  au  sujet  de  cutte  audience,  il 
donna  par  écrit ,  ce  jour-lh  même  ,  h  tous  les 
Grands,  une  espère  de  déclaration^  où  il 
marquait  ses  senlimens  et  ses  vues  sur  les 
diiréientes  Religions. 

Le  29 ,  le  cinquième  Régulo  fit  son  rap- 
port à  l'Empereur;  et  le  même  jour  il  con- 
duisit les  deux  prisonniers  au  quartier  orien- 
tal de  la  Ville ,  ou  ils  furent  enfermés  dans 
deux  prisons  séparées  ,  et  gardés  chacun  par 
vingt  Soldats. 

Le  3o ,  le  même  Régulo ,  accompagné  des 
grands  Mandarins ,  fut  envoyé  vers  les  Prin- 
ces pour  les  interroger.  Tel  fut  le  rapport 
qu'ils  firent  de  leur  interrogatoire. 

«  Nous  nous  sommes  d'abord  adressés  h 
«  Sourghien ,  et  nous  lui  avons  dit  :  vous 
»  êtes  infidèle  h  rEmpereur  ;  vous  manquez 
)j  de  respect  pour  vos  ancêtres  ;  vous  avez 
»  abandonné  la  Religion  de  vos  pères ,  pour 
»  vous  livrer  à  une  Loi  funeste  et  proscrite* 

Tome  XK'  G 
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ce  Sourghien  a  répondu  :  La  Loi  qoe  je 
i>  suis  ,  ordonne  d'iionorer  en  premier  lieu 
»  le  Seigneur  du  Ciel  ,  en  second  lieu  le 
i»  Roi  ,  et  ensuite  les  pèr,es  et  mères  \  mais 
»  elle  n'honore  point  Fo  (i).  J'ai  de  la  re- 
»  connaissance  pour  les  bienfaits  de  TEm- 
>)  pereùr  ;  je  lui  suis  fidèle  \  je  ne  sers  point 
p  deux  maîtres. 

»  Vous  ne  reconnaissez  pas  deux  maîtres, 
»  avons-nous  dit  ;  comraentrenlendez-vous? 
j)  L'Empereur  vous  ordonne  de  renoncer  à 
)>  la  Loi  chrétienne  ;  et  vous  résistez  opiniâ- 
y>  trement  à  ses  ordres  ;  n'est-ce  pas  recon- 
7i   naître  un  autre  maître  que  lui?  , 

w  J'ai  examiné  ,  a  dit  Sourghien  ,  pen- 
j>  danl  plus  de  vingt  ans ,  avec  beaucoup 
y>  d'application  et  d'exactitude  ,  la  doctrine 
»  Chrétienne ,  pour  m'en  instruire  et  la  pra- 
))  tiquer  :  j'ai  reconnu  qu'elle  est  très- subtile 
»   et  très -profonde. 

»  Vous  prétendez  ,  avons  -  nous  repns , 
»  que  cette  doctrine  est  profonde  et  subtile  ; 
»  dites-nous  quelque  cbose  qui  ne  se  trouve 
f»  pas  dans  nos  livres  ? 

»  Sourghien  a  eu  de  la  peine  h  répondre  : 
»  après  avoir  rêvé  un  peu  de  temps ,  il  a  dit  : 
»  sous  la  dynastie  des  Han  (a) ,  le  Seigneur 
»  du  Ciel  se  fit  homme,  descendit  sur  la 
)>  terre  ,  fut  crucifié  ,  et  mourut  pour  porter 
f)  lui  seul  les  péchés  de  tous  les   hommes. 

(i)  C'est  le  nom  d'une  Idole  houorée  par  un  grand 
liombre  de  Chinois.  ' 

(a)  C'est  la  famille  qui  régnait  Ion  de  la  uaissanp!» 
de  Jésus-Clirist. 


la  n^issanp!» 


ji  Ce  point  n'est  pas  dans  les  lîvres  de  la 
)»  Chine;  il  est  néanmoins  irès-certain.  Les 
»  Docteurs  Européens  qui  nous  le  prêchent 
))  viendraient-ils  de  neuf  mille  lieues,  pour 
M  mentir  et  nous  tromper? 

n  Sur  quoi  nous  avons  dit  h  Sourghîen  : 
»  ce  que  Vous  avez*  avancé  d*un  homme  qui 
»  a  porté  les  péchés  de  tous  les  hommes,  est 
ft  incompréhensible.  Ce  sont  là  des  contes, 
)}  dont  on  cherche  à  amuser  le  Peuple.  Notre 
))  admir;)ble  maître  a  fort  bien  dit  que  vous 
»  vous  laissiez  tromper  par  quelque  imbé- 
»  cille  d'Européen.  Vous  devriez  bien  le 
»  comprendre  et  changer  ;  faitez-y  réflexion 
A  un  moment  avant  que  de  nous  répondre. 
»  La  Religion  chrétienne  ,  répondit 
)>  Sourghîen  ,  enseigne  des  choses  véritable- 
»  ment  merveiileuî:t^.  Si  l'on  veut  que  j'en 
D  parle ,  je  prie  le  Prince  et  Us  Grands  de 
»  m'introduire  en  présence  de  l'Empereur , 
•  afin  de  lui  expliquerla  Loi  du  Seigneurda 
»  Ciel  j  rien  ne  sera  plus  utile  à  Sa  Majesté. 

»  Comment  osez-vouS  parler  de  la  sorte  , 
»  nous  écriâmes- nous?  L'Empereur  n'a-t- 
»  il  pas  lu  tous  les  livres  d'Europe  ?  N'en 
»  a-t-il  pas  pénétré  le  sens  le  plus  cache? 
»  Il  veut  bien  vous  instruire  ,  et  vous  ne 
»  comprenez  pas  encore  ?  En  parlant  comme 
»  vous  venez  de  faire  ,  vous  vous  rendrez 
»  coupable  d'un  crime  plus  grand  que  celui 
»  de  rébellion.  Ne  vous  avisez  jamais  de  rien 
»  dire  de  semblable;  mais  répondez-nous 
)>  nettement  ;  voulez^^yous  changer ,  ce  le 
))  voulez-YOU3  pas?. 
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«  Sourghien  a  répondu  :  Si  je  dis  de  bouche 
»  |Ue  je  change  ,  et  que  dans  le  cœur  je  ne 
»  cliange  pas ,  je  trompe  l'Empereur.  C'est* 
»  à-dire,  reprîmes-nous j  que  vous  ne  vour 
»  lez  pas  changer.  Pour  lors  Sparghien  a 
)>  déclaf.é  nettement  qu'il  persévérera  jas- 
)y  qu*à  la  mort  dans  la  Religion. qu'il  a  em- 
»  brassée.  Nous  interrogeâmes  ensuite  CouHt 
»  chen  (i) ,  il  nous  a  faità-peu-près  les  mêmes 
»  réponses  que  spn  frère  et  avec  une  égals 
))  opiniâtreté. 

V  Sur  quoi  nous  jugeons  qu'il  faut  traiter 
»  l'un  et  l'autre  comme  on  a  traité  Ourtchen 
?>  et  leur  faire  leur  pracès  pour  d'autres 
»  crimcts  que  «elui  de  leur  Religion.  Telles 
»  sont  leurs  réponses  que  nous  présentons 
»   avec  respect  h  Votre  Majesté.  » 

ÂpA'ès  des  démarches  si  éclatantes  et  si 
inutiles  ,  on  disait  publiquement  que  les 
Princes ,  les  Grands  et  les  Tribunaux  avaient 
honteusement  échoué  en  attaquant  le  Clnis^ 
tianisjne  dans  la  personne  de  ers  Princes , 
qui  n'itaient  Chrétiens  que  depuis  quelques 
années.  L'Empereur  ne  put  dissimuler  son 
chagrin  :  il  le  témoigna  d'abord  par  paroles, 
et  ensuite  par  des  effets  de  sa  colwe.  Dès 
le  2,1  de  Mai ,  au  sortir  d'une  cérémonie  de 
Heligion  ,  qui  est  proprement  des  Mant- 
cheouXi  il  arrêta  tous  les  Princes  et  les  Grands 
qui  y  avaient  assisté  ,  et  leur  dit  :  les  enfans 
àe  iSoumiama  sont  infidèles  à  leur  Roi ,  et 
manquent  de  respect  pour  leurs  ancêtres; 


(1)  Le  Prince  Fjrançois. 
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oè  sont  des  brouillons  et  des  insensés  qu'on 
ne  doit  pas  laisser  vivre.  Ce  qu'il  dit  ce  jour- 
Iti ,  il  le  répéta  le  nS  du  même  mois  dans  un 
écrit  adressé  à  loi*s  les  Grands  de  l*Empire 
et  que  la  galette  a  publié.  Il  composa  cet 
écrit  à  l'occasion  de  la  première  audience 
qu'il  donna  h  l'Ambassadeur  de  Portugal. 
«  Il  est  assez  plaisant  ^  dit-il ,  que  le  jour 
»  même  de  la  naissance  dei^oé,  j'aie  vu  aux 
»  pieds  de  mon  Trône  un  Ambassadeur 
»  d'Europe.  »  Il  se  met  ensuîic  à  dogma- 
tiser j  et  s'érigeant  en  Juge  souverain  de 
toutes  les  Religions ,  il  se  moque  di:  la  Secte 
AeFoë  ,  et  prétend  réfuter  certains  points  du 
Christianisme.  H  retombe  ensuite  sur  les  fiU 
de  Sourninma  ,  q:^'U  accable  d'injure.H,  et 
qu'il  traite  d'inseï;  ><  ur  s'être  faits  Chré- 
tiens. «  Lré  comb.  ^  ':  leur  folie  ,  ajoute 
»  rEtnpcrcur  ,  est  de  dire  qu'ils  sont  prêts  h 
»  verser  tout  leur  sang  pour  une  tdle  cause.  » 
G'esl  ainsi  que ,  sans  le  vouloir  ,  ce  Prince 
fait  le  plus  nïagniûque  éloge  de  ceux  dont  il 
prétend  censurer  la  conduite.  Les  Juges  ne 
doutaient  pas  que  dès  qu'ils  auraient  rapporté 
cette  affaire  ,  les  Princes  ne  fussent  exécutés 
à  morile  même  jour.  C'estpourquoi ,  comme 
ils  d(>vaient  la  rapporter  lé  8  de  Juin  ,  jour 
de  la  très-sainle  Trinité,  dès  le  malin  ils 
firent  prépnier  ce  qui  était  nécessaire  pour 
ccîftf  exécution  ;  on  dressa  les  poteaux  dans 
le  Tsaiehe 3  c'est-à-dire  dans  la  place  pu- 
blique :  les  Soldats  avec  leurs  Oiîîciers  fu- 
rent postés  dans  la  pince  et  dans  les  rues  où 
devaient  passer  lespréleadus  criminels. Tout 
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ce  fraCAS  reiuuH  le  Peuple  ;  cliacuo  s'arrêtait 
et  dcniaiidnit  du  quoi  il  s'agissait  ;  les  Sol- 
dats répotidaii'nt  qu'on  allait  couper  en  pièces 
1csiil»(l^kVoM-/20u ,  parce  qu'ils  étaient  CHk^- 
tiens.  L'Eglittodes  Pères  Portugais  étant  sur 
la  rue  où  passent  ceux  qu'on  conduit  au  sup- 
plice ,  ils  turent  informés  des  premiers  de 
cette  nouvelle  par  le  bruit  et  le  mouvement 
du  Peuple. 

DeuK  de  ces  Pères  en  nllèrenl  aussitôt  fî; ire 
pnrt  h  M.  l'Ambabsadeur  de -Portugal,  cliez 
qui  j'arrivai  un  niunieut  après  eux.  Il  nous 
répondit  qu'il  comptait  parmi  les  plus  be^ux 
j^urs  de  sa  vie ,  celui  de  s'être  trouvé  à  P«;kia 
au  triomphe  de  ces  héros  du  Christianisme. 

M.  le  Comte  Snva  Ouladislavisek^ Pléni- 
potentiaire do  Sa  Majesté  Czarienne  en  cette 
Cour  ,  n'avait  d'autre  regret  en  la  quittant  ^ 
que  de  ne  pouvoir  être  le  témoin  de  la  lia 
gloricusedc  ces  illustres  Confesseurs  de  Jésu&- 
Cliriat.  Il  me  pria  instamment  de  l'en  ins- 
truire ,  et  il  ajouta  qu'il  demanderait  sans 
cesse  au  Seigneur  leur  persévérance  dans  la 
Foi,  Plus  de  vingt  Catholiques  qui  étaient  à 
la  suite  de  cet  Ambassadeur ,  tesaient  les 
mêmes  vœux,  et  ne  doutaient  pas  qu'après 
un  si  long  exil  et  tant  de  peines  souili  ries 
pour  la  Foi ,  ces  Seigneurs  ne  consommassent 
enfin  leur  {.  ::rilice  par  une  mort  précieuse. 

Le  plus  illustre  de  ces  Messieurs  éiait 
M.  l'Abbé Criissaln  ,  Prêtre  Dalmatien,  His- 
toriographe de  la  CiOur  de  Russie  ;  il  se 
fesait  sans  cesse  raconter  dans  le  plus  grand 
dûluii  l'histuirc  de  ces  Princes ,  et  toutes^ 
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les  circonstances  de  leur  persécution  ,  pour 
eu  faire  part  dans  la  suite  aux  Catholiques  de 
sa  Nation. 

Cependant  les  domestiques  et  les  esclaveç 
de  ces  Seigneurs,  hommes  et  femmes,  ceux 
même  qui  étaient  encore  Infidèles  ^  accouru*^ 
reat  et  environnèrent  les  portes  de  leurs  prir 
sons,  pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  ■ 
Grand  nombre  de  Chrétiens  se  préparaient 
à  voir  ce  qu'ils  avaient  souvent  admiré  en 
lisant  la  vie  des  anciens  Martyrs  :  mais  oo 
fut  trompé. 

L'£nipereur  ne  ratifia  pas  la  Sentence; 
niAÛs  il  donna  des  ordres  au  Gouverneur  de; 
Pttkiu  ([ui  prouvent  assez  qu'on  ne  leur  lais' 
sait  la  vie  que  pour  les  faire  souifrir  plus  long- 
temps.  \ 

Le  Gouverneur  seconda  parfaitement  les 
inlenlioiis  de  son  Maître  :  il  (it  préparer  près 
d'une  des  portes  septentrionales  de  la  Villç 
deux  prisons  de  six  pieds  de  large  sur  dix 
de  profondeur  ,  n'y  laii>$ant  d'ouverture  que 
la  porte  et  une  petite  fenêtre  à  côté.  11  ût 
élever  une  muraille  à^la  hauteur  du  toit,  où 
l'on  plaça  un  tour  pour  faire  passer  le  boire 
et  le  manger.  Tout  étant  prêt ,  il  alla  tirer 
les  Princes  Jean  et  François  des  premières 
prisons  où  ils  étaient  j  et  les  ayant  fait  moQo 
ter  sur  une  méchante  charrette  ,  sans  leur 
dire  où  il  les  menait ,  il  les  renferma  dans 
ces  sombres  cachots  pour  y  passer  l'été  brû- 
lant de  ce  Pays -ci  :  il  prescrivit  même  ce 
qu'on  h'ur  donnerait  chaque  jour  ;  savoir  :' 
qu'on  leur  apporterait  Id  troisième  parlû^ 


■M  M 


i5â  Lettres  ÉniFiAifTcs 

de  ce  qn'uu  homme  mange  communément 
de  riz  ,  vingt  deniers  pour  des  berbes  ,  m 
de  Teau  h  discrétion.  Quatre  Soldats  avec 
leurs  Officiers  ,  furent  mis  en  faction  ,,  poui* 
garder  jour  et  nuit  les  prisonniers  ,  (  car 
leurs  prison»  sont  isolées  ),  et  pour  empê- 
cher que  personne  n*en  approchât.  Il  paraît 
bien  qu'on  ne  voulait  pas  leur  laisser  une  lon- 
gue vie. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  TEmpereur 
ftvak  dit  qu'ils  ne  seraient  pa&là  huit  jours 
sans  changer  de  ton  :  maisj'aipeinehlecroire. 
Ce  Prince  était  trop  bien  instruit  de  leur  iné- 
branlable fermeté  ,  pour  se  persuader  que 
les  plu3  mauvais  traitem^ns  pussent  affaiblir 
leur  constance.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  voilà 
ensevelis  tout  vlvans ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
au  Seigneur  de  couronner  une  persévérance 
qui  a  été  mise  à  de  si  rudes  et  de  si  longues 
épreuves. 

La  suite  des  actes  que  je  n'^ai  pas  voulu 
interrompre ,  m'a  fait  omettre  plusieurs  par- 
ticularités édiBantes^,  que  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer ,  non  plus  que  les  lettres  que 
je  reçus  de  ces  Seigneurs  avant  qu'ils  partis- 
sent de  Fourdane  ,  pour  être  conduits  pri- 
sonniers à  Pékin.  Les  moindres  actions  de 
ces  généreux  Confesseurs  de  Jésus-Christ  ont 

.  de  quoi  toucher  et  instruire. 

..*     Quand  l'ordre  fut  arrivé  à  i^0Mrdfrt«(î  de 

"  ^conduire  à  Pékin  les  Princes  prisonniers  ; 

*-  eomme  ils  étaient  sur  le  poi  ^e  monter  sur 
leurs  charrettes ,  la  Pi  incess ,  "^^écile  fit  prier 
le  Général  de  lui  permett;  i  de  dire  le  der- 
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nier  adîeu  au  Prince  Jean  son  époux.  Celle 
permission  lui  fut  refusée.  Elle  jugea  que  la 
nature  lui  donnait  ce  droit  :  elle  se  mit  en 
Éhemin ,  et  s*étant  présentée  à  l'a  porte  de^ 
la  prison  où  était  le  Prince  ,  elle  entra  ,  sans 
écouter  ce  que  lui  dirent  les  gardes,  qui 
n'osèrent,  par  respect ^  user  de  violence  pour 
l'arrêter. 

Aussitôt  qu'elle  aperçut  son  mari,  elle  se 
mit  h  genoux  ;  et  d'un  air  modeste  et  tran- 
quille ,  elle  lui  demanda  quel  ordre  il  lui 
îaissait  :  «  Gardez  ,  dit  le  Prince,  les  Corn- 
))  mandeniens  du  Seigneur  du  Ciel.  Ayez- 
»  soin  de  bien  instruire  votre  famille  ,  et 
»  ne  Vous  mettez  nullement  en  peine  de  ce 
))  qui  me  regarde  j  je  ne  suis  point  à  plain- 
»  dre.  »  Après  ce  peu  de  mots  la  Princesse 
se  relira. 

Ces  Seigneurs  éiaiil  arrivés  le  a-^  de  Mai' 
au  faubourg  de  Pékin  ,  on  les  enferma  dans 
une  Hôtellerie  ,  dont  on  avait  fait  sortir 
fout  le  monde,  jusqu'au  Maître  delà  maison.- 
Ce  lieu  devint  inabordable  :  la  porte  était 
continuellement  gaidée  par  six  Soldats  et  ua 
Oificier  qui  les  commandait.  Il  n'était  permis 
qu'aux  deux  Cbarretiers  qui  avaient  amené 
les  prisonniers,  de  sortir  et  d'aller  acbeler 
au  -  dt  hors  ce  qui  était  nécessaire  pour  la' 
nourriture  de  leurs  elievaux  ;  encore  avait- 
on  grand  soin  de  les  fouiller  lorsqu'ils  rcn- 
ttairnt. 

Quelques  Chrétiens,  domesliques^  de  ces- 
doux  Vs  inces  ,  étaient  allés  au-d<*vaut  d'eux  : 
mais  iib  ne  purent  les  voir,  ni  en  chemin  ,) 
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ni  rl;ins  rHôtellvrie,  où  li.urs  IVIaidesc'taîeiit 
gardés ax et;  une  telle  rigueur,  ([u>  s  n'osaiiMit 
en  approcher.  lisse  coriteiitnieiu  d^ob^civor 
de  loin  ce  qui  se  passait  ;  et  aptes  nvoir  iU- 
tendu  longotemps  ,  ils  virent  un  des  Charre- 
tiers qui  sorLiil  avec  un  sac  sur  r^p.fule  ,  et 
allait  acheter  de  la  paille  et  des  lèves  pour 
ses  chevaux..  f>eux.  le  suivirent  dans  la  bou- 
tique où  il  devait  faire  la  provision.  Ils  pri- 
rent  leur  temps ,  et  lui  découvrirent  iVau- 
cheinent  qu'ils  appartenaient  aux  prison- 
niers. Le  Charretier  ,  «le  son  cAté  ,  leur  tlii 
qu'il  avait  amené  le  Piince  François,  mais 
qu'il  n'osait  lui  rien  porter ,  parce  qu'en  ren- 
trant dans  le  logis  ,  il  ne  manquerait  pas 
d'être  visité  avec  la  dernière  rigueur.  «  Il 
»  n'est  pas  nécessaire  ,  lui  dirent-ils ,  que  tu 
»  lui  portes  rien  ;  il  sufïît  que  tu  lui  dises 
»  que  nous  sommes  ici.  Mais  parce  que  tu 
»  auraisdela  peine  à  retenir  nos  noms,  nous 
»  allons  les  écrire  dans  la  main  dont  tu  tiens 
M  l'ouverture  de  ton  sac  :  présente -les  au 
»  Prince,  c'est  tout  ce  que  nous  voulons.  » 
Ils  le  menèrent  à  un  petit  cabaret;  deux  coups 
de  vin  et  quelques  centaines  de  deniers  dissi- 
pèrent ses  oraiotes  :  il  prit  môme  la  précau- 
tion- de  n'acheter  que  la  moitié  de  ce  qui 
tui  était  nécessaire,  afin  d'avoir  occasion  de 
sortir  une  seconde  fois  ,  et  d'api)orter  une 
réponse  qui  lui  vaudrait  une  nouvelle  récom- 
pense; 

Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  reparaître  , 
non  pas  la  tète  nue,  comme  la  première  fois, 
maii  avec  un  bonnet  où  il  avait  caché  une 
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|(!tlredu  Prince  François. Celait  uhTVIémoire 
que  ce  Seigneur  avait  écrit  en  chemin  sur  du 
papier  de  Corée, et  qu'il  avait  plié  en  forme 
de  petites  tablettes,  jtour  ôtre  plus  facilement 
remis  a  des  domestiques  dans  une  pareille 
occasion. 

Ce  Mémoire  contenait  une  instruction  qui 
devait  diriger  ses  domestiques  ,  soit  qu'on 
le  fit  mourir  au  plutôt^  soit  qu*on  le  retint 
long-temps  en  prison.  Le  voici  tel  que  je  Tal 
traduit  de  l'ori^^inal  que  je  conserve  précieu- 
sement : 

K  Dans  le  cas  d'une  longue  prison  ,  si  Toa 
)>  mep'  tel  d'allumer  du  feu,  pi  ocurez-moi 
»  les  petits  meubles  de  cuisine  dont  se  ser-» 
a  vent  les  pauvres  pour  cuire  du  riz ,  pour 
»  faire  cb  au  (Fer  de  Teau,  etc.  Si  Ton  ne  me 
»  pernivt  pas  d'allumer  du  feu  ,  faites-mol 
»  apporter  quelques  petits  pains,  d(  s  ht  rbes 
»  salées  et  du  thé  j  cela  suÔit  pour  les  joursi' 
»  ouvrables. 

»  Le  Dimanche  vous  me  ferez  donner  dci' 
»  thé  au  lait ,  et  de  petits  pains  farcis  de 
»  viande  (  i  ). 

n  Les  jours  de  Fêtes  ordinaires  ,  dte 
»  g  dettes  do  farine  sans  levain ,  et  du  thé 
»  Tartare. 

»  Le  jour  de  Noël ,  une  livre  de  viande  et 
t  du  thé  Tarlare. 

»   S  il  y  a  des  nouvelles  favoraliles  h  la 

■  ■   -         .-     .      ...       ,       .  ,   .   . 

|i}  ■«  e  sont  cil'  pi't.'Ls  piii.\s  le  lariiic  iiore  farcis  avec 
de  lacliai»*  d«  bœuf ,  le  plus  scuve-it  tle  bv^ti*s  mortes 
(le  maladie  ,  (|[u'ou  vead  aux  muua'uvi  es  et  aux  |.auvi'es 
gens.  ' 
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)v  Religion  ,  envoyez  -  moi  un  paquel  de 
yi  Long-yuen'j  (  c'est  un  fruit  qui  est  doux 
»  et  agréable  au  goût).  Si  elles  sont  mnuvai- 
»  ses ,  vous  m'enverrez  un  paquet  de  i\^)  m- 
»  phea-Uerirtse  ;  (c'est  un  fruit  amer  et  insi- 
»  pide).  Si  l'on  me  permet  de  changer  d'Iia- 
»  bits  aux  quatre  saisons,  il  faut  les  faire 
»  faire  de  toile  grossière  pour  l'été,  el  pour 
))  l'hiver  de  grosses  peaux  de  moutons  et  de 
»  chèvres. 

»  Tâchez ,  autant  que  vous  le  pourrez , 
»  d'envoyer  chaque  année  quelques  secoues 
D   à  Fourdanc. 

»  En  cas  qu'on  me  fasse  mourir  pour  la 
»  Religion  ,  il  ne  faudra  pas  rejoindre  ma 
))  tête  à  mon  corps ,  ni  le  changer  d'habit, 
))  mais  le  laisser  avec  ceux  dont  il  se  trou- 
»  vera  pour  lors  revêtu  j  qu'on  le  mette  dans 
»  un  cercueil  des  plus  communs,  et  qui  ne 
»  coûte  tout-au-plus  que  deux  ou  trois  taëls; 
»  qu'on  le  transporte  sans  fracas  à  Van^- 
»  Jàng'tien ,  \\orè  de  l'enceinte  de  la  sépul- 
»  tur^;  de  mes  ancêtres  du  côté  de  l'Orient, 
y>  et  qu'on  l'enterre  simplement  et  sans  or- 
»  ner  le  tombeau  ,  jusqu'à  ce  que  Ih  mé- 
TH  moire  de  mon  père  soit  rétablie.  Si  cela 
»  arrive ,  vous  pourrez  alors  faire  quelque 
»  ornementa  ma  sépulture.  Si  les  Pères  sou- 
»  hailent  qu'on  dispose  autrement  de  mon 
»  corps,  faites  ce  qu'ils  vous  ordcnneront. 

»  En  cas  que  vous  n'ayez  pas  de  quoi  four- 

»  Tiir  à  ces  dépenses,  je  prie /^tw,  Tcha/if^^ 

j»    Tong.Jfong-,  (ce  sont  quatre  anciens  do- 

»'  mestiqucs  de  son  père  ),  d'avoir  pitié  de. 


I-        I      .      H 


ïl 


ET  cumcuscs.  15-^ 

»  moi.  Commencez  par  donnor  cinq  cen9  dc- 
»  niersh  ce  Charretier.  Je  n'ut  rien  apporté 
M  de  Foui'âane.  » 

Le  pli  née  avait  mis  a  la  fin  de  ce  Mé- 
moire sept  points  noirs  traversés  de  deux  li- 
gnes parallèles.  Personne  n'u  pu  comprendre 
co  qu'il  voulait  dire;  c'est  une  énigme  qui 
suppose  des  connaissances  que  nous  n^avons 
pas. 

Le  jour  qu'on  interrogea  h  Pékin  le  Prince 
JeAH,  un  Mandarin  du  Tribunal  des  crimes  , 
qui  avait  assisté  ii  l'interrogatoire  ,  en  fut  si 
touché,  que  le  soir  même  il  alla  frapper  à 
h  porte  d'un  Mandarin  Chrétien  de  ses  amis, 
nommé  Laurent  Tchao  ,  pour  le  prier  de 
lui  donner  des  livres  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  disant  qu'il  voulait  les  lire  cette  nuit- 
là  môme. 

Laurent  ,  surpris  de  cet  empressement  , 
d.'ins  lin  homme  qui  jusqu'alors  avait  eu  tant 
d'éloigneinentdu  Christianisme  ,  lui  en  de* 
manda  la  cause.  «  J'ai  assisté  ,  répondit-il^ 
»  à  l'interrogatoire  àeSourghien  (i)  :  je  n'ai 
))  jamais  vu  de  criminel  parler  avec  tant  de 
))  fermeté  et  de  constance.  Les  autres  ,  h  la 
))  vue  de  leurs  Juges ,  pâlissent  et  sont  saisis 
»  de  frayeur  ;  h  peine  peuvent-ils  dire  deux 
p  paroles  de  suite  :  ils  tombent  souvent  par 
»  terre  de  crainte  et  de  faiblesse.  Celui-ci 
»  a  paru  avec  un  air  modeste,  h  la  \érilé, 
j)  mais  tranquille  et  même  gai.  îi  a  subi 
»  les  interrogatoires  sans  se  troubler ,  sans 
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»  tt*étonner  :  il  »  soutenu  les  disputes ,  les 
1)  ivproclHrs,  les  invectives  d'uu  ton  de  eou. 
»  vursHlion  :  inébraiiliilile  sur  1h  IVeligion, 
w  Im's  même  qu'on  lui  déeltirait  que  Tor- 
»  dre  de  rËmpereur  ëlAit  qu'il  y  renonç&t; 
»  pnrHissMut  in^ensibleiil»  vue  dessupplicrs 
u  et  de  la  mort,  dout  sa  résistance  doit  étio 
)»  suivie.  Où  puisez -vous  ,  vous  autres, 
n  Ciiréliens  ,  taut  de  {générosité  ?  Sont  -  ce 
»  vos  livre»  qui  vous  Tin^pirent?  Votre  Re- 
»  ligion  a-t-elle  la  force  de  dissiper  toute 
»  crninie?  »  Son  ami  lui  dit  sur-le-cliampce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  circons- 
iMiiccs,  et  lui  promit  de  lui  donner  le  lea- 
deniain  d«'S  livres.  ' 

De  si  beaux  tonimencemens  auront-ils  une 
•uite  lieureuse?  Je  n'ai  pas  encore  ouï  dire 
que  ce  Mandarin  ail  demandé  le  Baptc^me  ; 
il  est  vrai  tju'il  faut  du  temps  pour  Tinstruire. 
Des  exem;>le,s  semblables  à  ceux  don.t  nous 
avons  été  témoins,  auraient  été  autrefois  ea 
Europe  uue  source  féconde  qui  eût  produit 
une  muliiiude  de  Cbiéiiins.  Ou  peut  dire 
aiMisi  qu'un  pareil  procès  n'y  eut  pas  duré  si 
long- temps  ,  et  qu'on  aurait  déjà  vu  n^^^  in- 
vineibles  Néopbytes  sur  des  échafauds  :  le 
génie  Chinois  est  plus  tempéré,  et  pai  -  là 
moins  disposé  à  prendre  une  résolu4ion  qui 
demande  die  la  vigueur. 

Hour  ce  qu4  est  des  Chrétiens ,  cette  per- 
sécution a  eu  parmi  eux  l'eifet  qu'elle  a  coiti- 
munénient,  selon  les  dillérentes  dispositions 
de  chacun:  les  uns,  plus  timides,  ont  ap- 
préhendé qii*ellti  UQ  â'éltiudil  jusqu'à  cu2^  ; 
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}rsautrr8,et«D  grand  noiubic,  henucoiipplus 
t;éiK'r(-L»)^ ,  11*0111  téaioi{;iié  aucune  cmiule  ; 
i)luî»ii'"«i,  et  môino  ceux  qui  ctaieut  nouvel- 
lement hiii>li.sés  ,  ont  fait  paraîhe  uu  cou- 
iA{;e  qui  coriiiolait    induinienl  les  Missiou-r 
naires.  Il  y  en  a  «u  qui  allaient  jusquh  sou' 
liaitei"  ardeiuraent  de  se  irouv»  r  aux  pii:>es 
avec  les  ennemis  de  Jésus-Clnist.  Un  grand 
nombre    de   Catéchumènes   ont  allégué   le 
danger  présent ,  pour  obtenir  au   plutôt  la 
^ike  du  Baptdme.  Quelques  autres  ont  pri» 
dii  là  occasion  de  s*éloigner  pour  un  temps. 
Des  Princes  de  la  Maison  Impériale  ,  d'une 
antre  branche  que  ceux  qu'on  persécute,  qui 
avaient  reçu  L(;aueoup  d'inslructioiisi,  et  qui- 
paraissaient  liès-bicn  disposés,  se  sont  arrêtés 
tout-h-coup.  Ils  veulent  sans  doute  altendie 
quo  (M.'tle  It  mpéle  soit  passée.    Dieu  veuille 
qu'ils  n'attenchnt  pas  trop  long-temps. 

Le  lendemain  ,  jour  que  le  Piinee  Jean 
eut  subi  rÎHlerrogatoirc  ,  un  Soldat  Chré- 
tien qui  était  en  sentinelle  ,  fut  chargé  ,  par 
rOlïicier  de  garde  ,  de  porter  quelcjues  petits 
piiins  au  privsonnier.  Le  Soldat  étant  «  ntré 
dans  sa  chambre,  lui  déclara  qu'il  était  Chié- 
tien  ,  et  lui  présenta  son  ChapeKt.  v  Que 
]»  vous  êtes  beun  ux  ,  répondit  le  Printt  l 
»  Mais  souvenez-vous  qu'il  ne  suffît  j>ab  de 
M  porter  un  si  beau  nom  ;  il  faut  <  neore  ea 
»  remplir  les  devoirs.  11  y  a  des  diiïieuliéft 
»  à  surmonter  :  mais  con  ptez  sur  la  bonté 
»  de  Dieu,  et  priez -le  avec  confia  née.  » 
L'exhortation  ,  au  rapport  du  Soldat  ,  fut 
assez  longue  et  pleiue  d'uue  oucûoa  ^ui' 
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Favait  charmé.  En  le  quittant,  lé  Prince  lui 
dit  qu'il  avait  rompu  ses  lunettes  ,  sans  les» 
quelles  il  ne  ]|^ouvait  lire  ,  et  qu'il  le  priait 
d'avertir  quelqu'un  de  ses  domestiques  de  lui 
en  procurer  d'autres. 

Le  Soldat  s'acquitta  de  sa  commission.  Le 
domestique  averti  s'adressa  à  moi  :  et  outre 
les  lunettes,  ie  lui  remis  encore  quelque  ar- 
gent pour  le  lui  faire  tenii*^  s'il  était  possible. 
L'Officier  qui  commandait  alors  ,  se  laissa 
toucher  ;  et' ,  après  avoir  ouvert  l'étui  pour 
examiner s'iine  renfermait  point  quelquebil- 
ïet ,  il  le  fit  tenir  au  Prince.  Il  ne  trouva  pas 
même  mauvais  qu'on  remît  de  l'argent  h  quel- 
ques-uns des  gardes  pour  les  besoins  des  pri- 
sonniers. 

Ce  même  domestique ,  eH  se  retirant ,  exa- 
mina les  sardes  du  Prince  François;  ilsétaient 
tous  Infidèles.  L'un  d'eux,  qu'il  connaissait, 
lui  dit  que  l'état  de  ce  Seigneur  était  digne 
de  compassion  :  qu'il  ne  vivait  que  de  riz  clair 
c^  de  quelques  petits  pains  noirs  ;  qu'il  était 
encore  vêtu  des  habits  de  peau  quMl  portait 
au  mois  de  Décembre  ,  lorsqu'il  fut  airêté 
à  Fourdane  :  il  eut  recours  à  moi,  et  je  lui 
donnai  aussitôt  de  quoi  acheter  un  habit 
propre  de  la  saison.  Le  Soldat  qui  avait 
donné  l'avis  ,  se  chargea  ,  tout  Infidèle  qu'il 
était  ,  de  faire  passer  cet  habit  au  Prince 
François,  auquel  il  demanda  un  témoignage 
de  sa  fidélité  ,  qu'il  fît  voir  ensuite  au  do- 
mestique. 

Celle  légère  condescendance  dont  on  usait/ 
ne  dm  a  pos  long-lemps  :  les  gardes  fuicut 
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changés,  et  l'on  devint  plus  rigide  que  ja- 
mais à  ne  laisser  approcher  personne  de  leurs 
prisons.  On  publia  que  si  quelqu'un  de  leurs 
domestiques  venait  h  paraître  ,  il  serait  ar- 
rêté à  rinstant  :  on  ne  voulut  plustnênie  rece-  ' 
voir  du  dehors  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l«ur  nourriture,  de  crainte  que,  par  une  cha- 
rité mal  entendue  ;  et  pour  leur  épargner  la 
rigueur  des  supplices  ,  on  n'empoisonnai 
leurs  mets. 

Telle  est  la  situation  de  ces  Princes  :  leur 
courage  et  leur  patience  sont  encore  plus 
grands  que  ranimosilé  de  leurs  persécuteurs. 
Je  ne  puis  mieux  vous  faire  connaître  leurs 
sentiniens^  qu'en  vous  rapportant  les  lettres 
qu'ils  m'écrivirent  avant  que  de  partir  de 
Fourdane.  La  première  est  du  Prince  Jean. 
«  Jean  Sou  oflfre  cette  lettre  avec  respect 
»  au  Père  Parennin  ,  pour  s'informer  de  sa 
»  santé  et  de  celle  des  autres  Pères. 

»  Le  Père  Suarez  vous  apprendra  tout  ce 
r>  qui  nous  est  arrivé  :  je  lui  en  fais  le  détaiU 
»  Nous  autres  pécheurs,  nous  vous  prions 
»  instamment  de  ne  nous  pas  oublier  au  saint 
Sacrifice  de  la  Messe,  ei^àe  demander  au 
Seigneur  qu'il  nous  doune  la  grâce  de  l'ai- 
mer de  tout  notre  cœur  j  qu'il  augmente 
nos  forces  spirituelles  ,  pour  soutenir  le 
poids  de  nos  souffrances,  et  bous  corrigCv 
de  nos  défauts ,  afin  que  nous  puissions 

obtenir  une  sainte  mort ,  Je  voudrais 

bien  avoir  le  livre  de  la  consolation  dans 
»  les  souffrances ,  et  les  règles  de  votre  Com- 
»  pagaie»  Mon  fil^  Ignace  est  guéri  en  partie. 
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»  Il  y  a  beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  il 
»  raisonne  juste.  Ce  n*est  que  quand  il  s'agit 
»  de  ceux  qui  sont,  au-dessus  dérlui ,  qu'il 
»  extravague.  Croyez-vous  que  sa  maladie 
»  soit  incurable, et  qu'il  n'y  ait  nulle  espé- 
»  rance  de  guérison?  Quand  Pierre  J^««^, 
»  que  vous  nous  avez  envoyé,  retournera  à 
5)  Fouvdane^  ne  me  refusez  pas  la  consolatioit 
»  de  recevoir  de  vos  lettres ,  et  souvenez- 
»  vous -de  m'envoyer  des  livres  5  et  tout  ce 
»  qui  est  capable  de  nous  entretenir  dans  la 
»  pi  été.  » 

Le  prince  François  m'écrivit  pareille- 
ment ;  et  après  la  formule  ordinaire ,  il  me 
dit  que  la  décision  de  leur  affaire  a  été  ren- 
voyée à  l'Empereur ,  et  qu'il  n'en  a  nuilç 
inquiétude  ;  qu'il  nou«  prie  seulement  de 
continuer poureux  nos  prières ,  etdedeman- 
der  à  Dieu  la  grAce  de  persévérer  jusqu'à  la 
fin  dans  son  service.  Il  me  parle  ensuite  des 
nouveaux  Chrétieps,  et  il  dit  qu'ils  se  plai- 
gnent de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  pro- 
curé des  Chapelets )  des  Croix ,  des  Images, 
des  Reliques  ,  etc.  ;  qu'il  a  cependant  écrit 
plusieurs  fois  sur  ce  sujet.  Sur  quoi  il  me 
prie  instamment  de  le  mettre  *  a  état  de  sa- 
tisfaire leur  piété  ,  et  sur  -  tout  de  ne  pas 
manquer  de  lui  envoyer  deux  exemplaires 
du  gros  reci'oîl  des  Prières  ;  et  parce  que  sa 
charité  pour  le  prochain  le  fait  penser  à  tout 
ce  qui  peut  le  soulager ,  il  me  prie  encore 
de  lui  envoyer  quelques  pierres  carrées  des 
Indes,  qu'on  dit  être  propres  à  ariéter  le 
vomis5«ineut ,  qui  ebt  fréquent  daus  une  uit- 


%•  i 


ET   CURIEUSES.  l03^ 

Ifldie  populaire  ,  dont  on  est  affligé  à  Four» 

\  dane. 

Jereçusen  même-temps  de»  îei!r;i;8  de  troît 
des  petits-fils  du  vieux  Réguto.  Ils  m'écri- 
vaient ,  les  uns  en  Tartare  ,  et  les  autres  eu 
Chinois,  «I  me  Pesaient  des  demandes  par- 
ticulières. Aucun  d'eux  ne  se  plaint  de  la  con- 
fiscation générale  de  leurs  biens  ,  ni  ne  de* 
mande  du  secours,  quoique  plusieurs  man- 
quent du  pur  nécessaire  :  ils  paraissent  même 
appréhender  qu'on  ne  soit  plus  touché  qu'eux 
do  leurs  misères. 

Le  domestique  dont  je  viens  de  parler  , 
étant  retourné  k  Foiirdane  j  me  rapporta  la 
réponse  suivante  ,  que  me  fesait  le  Princâ 
Jean  : 

«  C'est  par  la  grûce  de  Dieu  ,  et  par  un 
»  bienfait  singulier  de  sa  sainte  Mère,  que 
»  nous  nou^.soutencns  dans  oelto  longue 
j)  épreuve.  Là  seule  inquiétudt;  que  bous 
])  ayons,  c'est  qu'étant  aussi  grands  pécheurs 
i»  et  aussi  faibles  que  nous  le  sommes ,  il  ne 
»  nous  échappe  bien  des  fautes.  L'assurance 
»  que  vous  nous  donnez  de  vos  continuel- 
»  les  prières  pour  nous  ,  nous  pénètre  de  la 
|u  plus  vive  reconnaissance  -,  nous  vous  en, 
rendons  de  très-humbles  actions  de  grin- 
ces, en  vous  suppliant  de  nous  continuer 
cette  idveur.  Nous  nous  souviendrons  toute. 
noire  vie  des  instructions  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  nous  envoyer  :  nous  les 
avons  reçues  avec  respect  ;  mais  nous 
n'avons  pu  gaûter  les  éloges  que  vous  nous 
«donnez  ;  loul  ce  qu'il  y  a  de  bien  eu  nou» 
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»  est  à(k  (k  Dieu  ,  h  la  protection  de  sa  sainte 
9>  Mère  ,  et  aux  soins  c|ue  tous  les  Pères  ont 
)>  ]iri8  de  nous  îustruire  :  ïeur  charité  le3 
»  porte  h  8*incommoder  eux-mêmes  pour 
»  nouft  secourir  ^  et  remédier  au  désordre  de 
»  nott  aifaires  domestiques.  Nous  avons  reçu 
S>  ce  secours ,  la  honte  sur  le  visage  et  lu  re« 
n  couDaissance  dans  le  cœur.  François  Cou 
»  en  a  pris  cinquante  taëls  (i)  ;  on  disposera 
»  du  reste  suivant  les  divers  besoins.  Les 
»  Pères  ont  un  grand  nombre  de  personnes 
n  h  assister  ;  et  il  ne  fallait  pas  nous  parla- 
))  ger  si  libéralement. 

)>  J'af  lu  avec  plaisir  l'abrégé  des  actions  de 
s»  quelques  saints  Pénitens  que  vous  m'avez 
»  envoyé  écrit  en  Tartare.  Je  voudrais  qu'où 
»  en  fit  une  traduction  en  langue  Chinoise: 
»  je  souhaiterais  aussi  que  vous  voulub!>iiz 
»  prendre  la  peine  d'écrire  \û  vie  de  saint 
»  Louis  f  Roi  de  France ,  que  vous  m'avez 
»  racontée  autrefois  ,  et  qui  m'a  (;xtreme- 
»  ment  touché.  Ces  deux  ouviages  contri- 
»  hueraient  beaucoup  à  la  sanctification  de 
»  ceux  qui  les  liraient.  » 

Vous  serez  également  surpris  etédidé, 
mon  Révérend  Père ,  de  l'usage  que  le  Prince 
François  fit  de  ces  cinquante  taëls,  dont  il 
me  parle  dans  sa  letiie.  11  y  avait  chez  lui 
et  chez  ses  frères,  trois  filles  Chrétiennes, 
qu'ils  avaient  achetées  ,  et  qui  étaient  leurs 
esclaves.  Du  consentement  de  leurs  Maîtres 
et  de  leurs  Maîtresses^,  elles  avaient  fait  vœu 
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'  iJe  chaslçté  perpétuelle.  Le  Piince  François 
voyant  que  les  Mandarins ,  qui  avaient  con- 
^sqiié  leurs  biens,  ne  manqueraient  pas  de 
vendrie  ces  jeunes  esclaves  a  ceux  qui  leur 
en  donneraient  le  prix  ,  jugea  qu'jl  était  plus 
important  de  lepr  donner  de  quoi  se  rache- 
ter, que  de  se  pourvoir,  lui  et  sa  faiiiille, 
àe  riz  et  d'habits,  dont  il  manquait.  Il  em- 
ploya donc  les  cinquante  tacls  à  une  oeuvre 
si  charitable.  C'est  par  ces  éminentcs  vertus, 
que  ces  illustres  Confesseurs  de  Jésus-Christ 
se  disposaient  à  recevoir  la  Couronne  de 
gloire. 

Depuis  le  lo  de  Juin  ,  qu'ils  furent  pi u$ 
étroitement  resserrés ,  leur  vie  a  véritable^ 
ment  été  une  vie  cachée  en  Jésus-Christ , 
qui  était  presque  le  seul  témoin  de  leurs 
souffrances.  Ils  sont  si  sévèrement  gardés  ^ 
que  nous  avons  passé  plus  de  deux  mois  sans 
en  apprendre  de  nouveljes.  Il  arriva  néan- 
moins qu'à  la  seconde  ou  troisième  fois  qu'on 
changea  leur  garde ,  il  s'y  trouva  un  Soldat 
Chrétien  nommé  Ignace  Crto,  queVOlKicier 
avait  chargé  de  porter  à  manger  aux  prison- 
niers. Toute  la  préparation  de  leur  repas  con- 
sistait en  une  poignée  de  riz  qu'on  fesait 
cuire,  en  quelques  herbes  salées  j  du  thé  et 
de  l'eau. 

Un  jour  qu'Ignace  ,  accompagné  d'un  In- 
fidèle ,  fesait  passer  ces  mets  par  le  tour  , 
ayant  aperçu  par  une  fente  le  Prince  Jean  , 
qui  le  voyait  aussi ,  il  fit  le  signe  de  la  Croix , 
pour  loi  faire  connaître  qu'il  était  Chrétieij, 
î^e  Prince  soiirit  pour  lui  marque^  s^  jpie  , 


'mi'i 


'm 


*  '^i 

1  mWIBmSBmi 

1 

î  'If 

MijMMB 

1 

m 

Mi 

V    ; 


I 


-V 


i66  Lettres  ÉDIFIANTES 

et  lui  cleraunda  de  quelle  part  oo. apportait 
ces  alimcns.  Ign.ice  répondit  que  tout  se 
fosait  par  l'ordre  du  Gouverneur  de  Pékin. 
«  N'y  a-t-il  aucun  de  mes  domestiques  dnns 
»  la  rue,  reprit  le  Priuce?  »  L'Oiïîcier  de 
girde,  qui  entendit  ces  mots ,  s'avança  vers 
le  tour,  écarta  Ignace ,  et  répondit  lui-même 
que  s'il  paraissait  quelqu'un  de  ses  gens ,  il 
le  livrerait  au  Gouverneur-Général.  Le  Soi. 
Cat  InBdèle  fut  indigné  de  voir  qu'un  petit 
OfTicier,  qui  avait  été  autrefois  h  la  porte 
du  Prince  en  qualité  de  domestique,  traitût 
ainsi  soa  ancien  Maître  ,  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  en  faire  des  reproches. 

Un  autre  jour,  h  ce  que  me  dit  Ignace , 
le  Prince  Jean  ayant  prié  les  gardes  de  faire 
passer  h  son  fr^re,  le  Prince  François,  quel. 
ques  hahits  de  toile  qu'il  croyait  lui  man- 
quer durant  les  chaleurs  ,  l'Officier ,  à  qui 
on  en  parla  ,  en  fefusa  durement  la  per-  1 
mission.  Le  même  Soldat  ajouta  que  les  pri- 
sonniers récitaient  des  Prières  une  grande 
partie  du  jour  ,  et  même  hien  avant  dans  la 
nuit  ;  qu'ils  les  récitaient  si  haut ,  qu'on  les 
entendait  de  la  rue  ;  qu'ils  avaient  attaché 
des  Images  aux  murs  de  leurs  cachots ,  que  les 
Infidèles  prenaient  pour  des  portraits  d'Eu- 
ropéens ;  que  le  Prince  François,  au  fort  de 
l'été  ,  demanda  un  jour  au  Soldat  qui  lui  por- 
tait à  manger,  si  dehors  il  fesait chaud;  que 
te  Soldat  ayant  répondu  que  la  chaleur  était 
excessive  :  «  Hé  bien ,  répliqua  le  prison- 
»  nier,  je  vou,s  avertis  que  l'air  est  ici  fort 
»  frais ,  et  que  je  me  porte  à  merveille.  C'<est 
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,1  |>nrce  que  je  mets  loute  tua  confiance  en 
»  Dieu.  » 

La  pns^n  et  les  souffrances  continuelles 
de  ces  illustres  Chrétiens  ne  parurent  pas 
une  peine  suffisante  ;  l'Empereur  résolut  , 
(lans  un  moment  de  chagrin  ,  la  perte  entière 
de  la  famille  de  Soiirniama.  Il  fallait  pour 
cela  un  prétexte  :  il  fut  bientôt  trouvé  :  les 
prétextes  ne  manquent  pus ,  quand  on  a  en 
main  le  pouvoir  et  l'auforité.  Sourniama 
avait  été  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  pre- 
mière lettre.  Chef  de  Bannière.  C'est  l'usage 
à  la  Chfne ,  que  ces  Chefs ,  de  même  que  les 
grands  Mandarins ,  offrent  de  temps-en-tem  ps 
des  Mémoriaux  sur  les  affaires  qui  concer- 
nent leur  charge.  L'Empereur  écrit  sa  ré- 
ponse à  la  fin  du  Mémorial ,  et  quelquefois 
en  caractères  rouges  ,  et  le  fait  rendre  à 
celui  qui  l'a  présenté.  Un  Secrétaire  y  ajoute 
l'année  ,  le  mois  ,  le  jour  que  l'ordre  a  été 
porté  5  et  ce  papier  se  garde  sous  la  clef  dans 
le  Tribunal. 

Au  commencement  de  son  règne  il  y  eut 
I  ordre  de  tirer  des  archives  de  chaque  Tribu- 
nal, et  de  porter  au  Palais  tout  ce  que  le  feu 
Empereur  Cang-hi  avait  écrit  en  caractères 


I  rouges. 


Suria  fin  de  Juillet  l'Empereur  se  fit  ap^ 
Iporter  quelques-uns  de  ces  anciens  Mémo- 
riaux ,  ei  tomba,  par  hasard  ou  autrement , 
Isur  un  de  ceux  qui  avait  été  présentés  par 
\Sourniama.  L'Empereur  s'étant  aperçu  qu'à 
[côté  des  caractères  rouges  ,  écrits  de  la  main 
le  son  père  ,   la  date  pétait  en  caractères 
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Boirs.  «  Voyez,  8*écria-l- il  ,  l'insolence  de 
»  Sounou  :  ne  vous  avais  -  je  pas  bien  dit 
»  que  c'était  un  scélérat?  Voyez  le  peu  de 
»  respect  qu'il  avait  pour  mon  père  ;  il  g 
»  osé  écrire  dans  ce  Mémorial  ,  dés  carac- 
»  tères  à  côté  de  ceux  de  l'Empereur  mon 
»  père;  encore  n'est-ce  qu'un  pur  grifibn- 
»  nage  :  qu'on  porte  au  plutôt  ce  Mémo. 
»  rial  au  Tribunal ,  et  qu'on  lui  fasse  son 
»  procès.  » 

Le  dix-septième  frère  de  l'Empereur  était 
présent  :  soit  qu'on  lui  eût  fait  sa  leçon ,  ou 
qu'il  parUt  de  lui-m|me  ,  il  dit  que  Sour- 
niama  étant  mort ,  il  n'en  fallait  plus  par- 
ler ,  mais  que  son  crime  devait  être  rejeté 
sur  ses  en  fans  et  sur  toute  àa  postérité  mas- 
culine. «  C'est  bien  dit,  reprit  rEmpereur; 
y>  mais  il  faut  auparavant  rappeler  Se-he^ 
»  qui  est  pareillement  coupable  ,  puisque 
»  •  ayant  succédé  à  SQurniama^  il  ne  l'a  pai 
»  accusé.  » 

Sur  cet  ordre  ,  tous  les  Bégulos  ,  tous  Jet 
grands  Mandarins  d'armes  et  de  lettres,  Tai;- 
tares  et  Chinois ,  s'assemblèrent ,  et  sans  autre 
délibération,  sur  la  seule  parole  de  l'Empe- 
reur, sans  même  faire  mention  de  Se-heÀ 
ils  condamnèrent  à  mort  tous  les  descendan$ 
de  Sourniama  y  jusqu'aux  arrière  -  petits- 
fils  ,  comme  coupables  du  crime  de  rébel- 
lion ,  etc.      ^ 

Ils  présentèrent  cette  Sentence  le  i6  del9i| 
sixième  lune,  c'est-à-dire,  le  3  d'Août,  par 
la  voie  ordinaire.  L'Empereur  l'ayant  lue,! 
les  appela  tous  len  sa  présence ,  et  l^ur  fit  un 
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long  discours  >  auq  uel  ils  ne  (/attendaient  pas , 
et  qu'ils  furent  obligés  d'écrire  aussitôt  en 
Tartare.  Le  voici  : 

«  Quoiqu'on  ait  6té  la  ceinture  jaune  à 
))  Sounou  ,  dit  TEmpereur  ,  et  qu'on  Tait 
»  dégradé  ,  il  est  toujours  vrai  qu'il  a  été 
»  de  la  Famille  impériale.  Maintenant  vous 
»  vous  êtes  assemblés  ,  et  vous  me  priez 
M  d'éteindre  toute  sa  race  à  cause  du  crime 
n  de  rébellion.'  Suivant  votre  rapport  ,  il 
9  est  donc  juste ,  et  même  nécessaire  ,  que 
»  je  les  fasse  mourir  comme  la  Loi  l'oi*- 
»  donne.  Cette  affaire  cependant  est  de  con- 
K  sé((uence  :  faites -y  bien  réflexion':  si  la 
»  Justice  se  trouve  blessée  dans  cette  exécu- 
»  tion ,  le  crime  nous  sera  commun  h  vous 
»  et  à  moi.  Il  se  peut  faire  que  quelques- 
»  uns  aient  signé  cet  Arrêt  contre  leurs  vé- 
»  ritubles  sentimens.  C'est  pour  cela  que  je 
»  vous  ai  fait  tou5  venir  en  ma  présence  , 
»  pour  vous  interroger  à  la  face  du  Ciel ,  de 
))  la  terre ,  et  des  ancêtres  ,  et  vous  donner 
»  lieu  de  dire  e  que  vous  pensez.  Que  si 
n  quelqu'un  cache  dans  son  ame  ses  vérita- 
»  blés  sentimens /sans  vouloir  les  faire  con- 
))  nattre  ,  il  sera  puni  dans  la  suite  avec  la 
»  même  sévétité  que  Sounou  ;  ou  s'il  n'est 
»  plus  en  état  de  recevoir  le  châtiment  qu'il 
»  mérite ,  sa  postérité  aura  le  même  sort  que 
»  les  fils  et  petits-fîls  de  Sounou.,  Ainsi  fai- 
»  tos-y  de  sérieuses  attentions.  » 

L'Assemblée  comprit  bien  que  c'était  Ik 
un  artifice  <le  l'Empereur ,  pour  découvrir  si 
{les  Princes  avaient  encoie  des  amis,  Toas 
Tome  XX.  U. 
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répondirent  que  les  fautes  de  Sounou  étalent^] 

énormes  ^  que  sa  mnlice  était  parvenue  au 

comble ,  et  que  ses  enfans  méritaient  le  sup. 
plice  dont  on  punit  les  rebelles. 

Après  celte  réponse,  l'Empereur  s'adrcs- 
snnt  en  particulier  h  Mandoho  et  h  Tdui^ 
bina  ,  leur  demanda  ce  qu'ils  pensait  nt.  Ih 
répondirent  tous  deux  que  les  descendons  de 
Sourniama  méritaient  la  mort.  «  Il  pirrail, 
»   reprit  l'Empereur,  qu'aujourd'hui  Man^ 
y>   doho  parle  comme  il  pense  ;  mais  pour 
»   ce  qui  est  de  Tchahina ,  il  me  semble  que 
»    ses  vues  se  portent  plus  loin.   Tous  ceux 
))   qui  sont  ici ,  en  donnant  leur  avis ,  n'ont 
»   suivi  que  ce  que  prescrit  la  Loi  :  Tcha- 
T)   bina  n'a  égard  qu'à  ses  intérêts  parlicu- 
»   liers  :  il  a  toujours  été  fort  attaché  à  Sou- 
))   nou  ;  il  était  son  ami  intime  \  il  craint  de 
«   se  voir  mêlé  dans  ses  affaires;  il  souhaite 
»   l'extinction  totale  de  sa  race ,  pour  n'avoir 
»   plus  de  malheur  à  craindre  ;  c'est  ce  que 
»   son  air  et  sa  contenance  font  assez  cod- 
»   naître  :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  quoQ 
»   voit  les  gens  de  parti  s'accuser  récipro- 
»   quement  les  uns  les  autres  ,  aussitôt  que 
»   leurs  secrets  complots  se  découvrent  ;  ç'i 
»  été  de  tout  temps  la  couduitc  des  atn» 
)v  viles.  » 

Ensuite  l'Empereur,  se  jetant  sur  l'Histoiri 
ancienne,  étala  son  érudition  sur  les  diver 
ses  révolutions  et  sur  les  partis  qui  se  soni 
formes  dans  l'Empire,  et  il  fît  voir  quecw 
entreprises  ont  toujours  été  funestes  n  leuri 
Chefs,  voulant  faire  entendre  qu'il  s'agisfljloBaet 
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suit  Ici  d'un  parti  réel  et  véritable  qu*il  fal- 
lait dissiper  ;  après  quoi  il  exhorta  tous  les 
Grands  h  concevoir  l'horreur  qu'ils  devaient 
de  la  méchante  conduite  de  Mandoho  et  de 
J'chabina ,  et  il  conclut  enfin  en  ces  termes: 

((  Que  ce  Mémorial  ,  signé  par  tous  les 
D  Kégulos  et  par  tous  les  Grands ,  soit  remis 
N  au  Sun-fa-sse  (i)  ;  qu'on  y  détermine  le 
y)  genre  de  mort  dont  on  doit  punir  les 
»  descendans  de  Sounou ,  et  qu'on  m'en  fasse 
»  le  rapport.   » 

Deux  jours  après  je  vis  un  papier  du  Tri-* 
bunal  des  crimes  ,  par  lequel  il  demandait 
avis«  nontH  aux  Mandarins  de  la  Bannière  de  ces  Prin- 
ces ,  s'il  y  avait  d'autres  descendans  de  Sou- 
nou que  les  trente-huit  qui  étaient  marqués 
sur  la  liste.  Il  leur  ordonnait  d'en  faire  une 
exacte  recherche  ,  et  d'examiner  aussi  si  ce 
qui  concernait  leurs  maisons  ,  leurs  terres 
et  leurs  domestiques  ,  soit  à  Pékin ,  soit  à 
Fourdane  ,  était  enfin  terminé.  Les  préten- 
dus criminels  étaient  en  grand  nombre  ,  et 
plusieurs  fort  éloignés  ;  il  fallait  parler  exac- 
tement sur  chacun  d'eux  :  o'est  ce  qui  de- 
manda un  nouvel  examen  qui  ne  fut  pas  sitôt 
fait. 

Fendant  qu'on  fesaît  ces  recherches  ,  les 
Dames  Chrétiennes  étaient  à  Fourdane  dans 
une  extrême  inquiétude  de  ce  qui  se  passait 
à  Pékin.  Elles  attendaient  de  jour-en-jour 


(0  C'est  un  assemblage  de  trois  1'ribunaux,  de  celui 
[des  Crimes  ,  de  celui  des  Censeurs,  et  de  celui  des  Ue- 
viseiirs.  Tou»  ces  Juges  u'o].ineut  aujouid'liui  ^ue  du 
IboBBet. 
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la  détermination  de  luur  sort.  Les  Princes 
étaient  aux  fers;  ctlcs  Princesses,  ainsi  aban- 
données ,  se  trouvaient  dans  la  situation  la 
plus  triste.  On  leur  donnait  de  temps -ctN 
temps  des  nouvelles  de  Pékin  ;  mais  il  était 
Lien  naturel  que  dans  de  pareilles  cii cons- 
tances ,  elles  souhaitassent  d'être  plus  sou- 
vent informées  de  la  manière  dont  étaient  trai- 
tées des  personnes  qui  leur  étaient  si  chères. 

La  princesse  Cécile  profitant  des  bons  iii. 
tCTvalles  que  la  maladie  laissait  à  son  fils 
Ignace  5  lui  dicta  deux  lettres  ,  Tune  pour  le 
P.  Suarez ,  et  l'autre  pour  moi.  La  ditricuité 
était  de  faire  partir  ces  lettres.  Tous  leurs  an- 
ciens domestiques  avaient  été  renvoyés  à  Pé- 
kin ;  on  «l'avait  laissé  pour  les  servir  que 
quelques  gens  qu'on  devait  leur  ôtcr  au  pre- 
mier jour.  On  ne  les  laissait  point  sortir  sans 
garde ,  et  toutes  les  avenues  étaient  cxacle- 
Uient  gardées. 

Un  hon  vieillard  ^  parent  d'une  des  sui- 
vantes de  la  Princesse  Cécile  ,  ayant  appris 
l'embarras  où  Ton  était ,  se  chargea  de  la 
commission,  et  trouva  le  moyen  d'entrer: 
il  quitta  ses  habits ,  et  se  couvrit  de  vieux 
liaillons  ;  il  prit  sur  ses  épaules  un  fagot  de 
Lois ,  et  se  présenta  h  la  porte  fesant  sem- 
blant d'entrer  sans  en  demander  la  permis- 
sion. Les  Soldats  l'arrêtèrent  ;  mais  lui  sam 
Vétonner  ,  et  contrefesant  l'homme  en  co- 
lère,  jeta  par  terre  son  fagot,  et  dit  qu'il  1 
voulait  être  payé  de  ses  premiers  fagots,  et| 
que  son  extrême  pauvreté  ne  lui  permet- 
tait pas  d'attendre  plus  long  -  temps  ce  qui  1 
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lui  était  dû.  A  ce  bruit  l'Oilicier  de  gurdu 
s'avan«/i  ,  et  après  avoir  écouté  les  raisons 
du  vieillard  ,  il  jugea  qu'il  n*y  avait  nul  ia- 
convénieot  h  le  laisser  passer.  On  lui  remit 
les  deux  lettres,  qu'il  eut  la  précaution  du 
bien  coudre  dans  ses  habits  déchirés.  IL 
pnitit  ensuite  pour  Pékin  ,  où  il  arriva  le 
8  d'Août.  Il  m'apporta  la  lettre  que  m'écri- 
vait la  Princesse  Cécile ,  dont  voici  la  tra- 
duction : 
«  Je  vous  écris  pour  vous  prier  d'avoir 
soin  de  mon  mari  et  do  mon  beau-frèn*. 
Demandez  h  Dieu  ,  par  l'intercession  dij 
sa  sainte  Mère,  qu'il  les  soutienne  par  sa 
grAce ,  et  qu'il  augmente  leur  force  et  leur 
»  courage.  Je  sais  que  mon  mari  vous  avait 
«  demandé  avec  beaucoup  d'empressement 
»  du  bois  sacré  de  la  Croix  de  Jésus  Christ , 
»  et  qu'il  espérait  de  l'obtenir.  Si  vous  lui 
D  accordiez  maintenant  ce  qu'il  a  si  ardem- 
))  ment  souhaité,  ce  serait  un  double  bien-* 
»  fait  qui  lui  inspirerait  une  nouvelle  fer- 
»  veur.  Cécile  ose  aussi  vous  prier  de  lui 
»  accorder  la  même  grâce. 

M  Je  né  sais  si  l'un  et  l'autre  ont  eu  occa- 
»  sion  de  se  confesser  et  de  recevoir  la  sainte 
»  Communion.  Que  s'est  -  il  passé  depuis 
p  qu'ilasont  à  Pékin  ?  Où  en  est  leur  affaire  ? 
»  Est-elle  terminée?  De  quelle  manière  soiit- 
»  ils  emprisonnés  ,  et  en  quel  endroit?  Qui 
»  leur  donne  h  manger?  Se  portent-ils  bien, 
»  ou  plutôt  vivent  -  ils  encore  ?  Mon  mari 
M  a  une  faible  santé  ;  il  est  âgé  de  près  de 
»  soixante  ans  \  il  est  chargé  de  neuf  chaiacs  ; 
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))  il  est  dépourvu  de  tout  secours.  Aufa-t-il 
)•  pu  souffrir  tant  de  maux  sans  y  succomber? 
n  C'est  là  pour  moi  un  sujet  continuel  d'in- 
)>  quiétude  et  d'affliction.  Je  ne  sais  si  ea 
»   cela  jVïVense  Dieu. 

»  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  pu  me 
))  confefser  ;  les  affaires  et  les  embarras  qui 
»  se  sont  succédés  les  uns  aux  autres,  m'eut 
»  tellement  dérangée  ,  que  sans  doute  j'ai 
»  commis  beaucoup  de  fautes.  Il  ne  me  reste 
»  que  des  femmes  et  des  enfans.  De'  plus  , 
»  on  m'a  choisie  pour  présidera  l'assemblée 
»  des  fc^-^mes  ;  c'ei.  une  autre  source  de  pé- 
M  cbés  ;  je  me  puis  les  rassembler  toutes  à 
»  la  Chapelle  pour  les  prie  sj  il  en  man- 
M  que  toujours  quelques-unes  que  la  crainte 
»  et  les  circonstances  présentes  retiennent  à 
»  la  maison  ;  mais  on  ne  peut  que  se  louer 
»  delaferveur  et  de  l'assiduité  du  plus  grand 
»  nombre. 

»  Si  j'entreprenais  d'écrire  en  détail  tous 
»  mes  péchés  ,  tant  de  paroles  que  de  pensée 
»  et  d'omission  ,  je  ne  finirais  point  ;  priez 
ïi   le  Seigneur  qu'il  me  les  pardonne. 

»  Je  vous  avais  fait  demander  du  bois  sicré 
3)  de  la  sainte  Croix  ;  faites-moi  ce  plaisir. 
»  Nous  aurions  besoin  de  deux  exeniplai- 
»  res ,  l'un  Tarlare ,  l'autre  Chinois  ,  du  re- 
»  cueil  génétal  de  toutes  les  prières. 

»  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  m'ap- 
»  prendre  des  nouvelles  certaines  de  l'état 
»  où  se  trouve  mon  mari  :  donnez-moi ,  je 
»  vous  en  conjure ,  cette  consolation.  » 

Elle  écrit  à-peu-près  la  même  chose  au 
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père  Suarez  ,  et  elle  lui  recommande  trois 
filles  CUrétiennes  et  esclaves  ,  qui  doivent 
éire  conduites  à  Pékin. 

Lorsque  la  Princesse  Cécile  nous  ëcrî- 
ràit  ces  lettres ,  ni  elle  ni  les  autres  Dames 
n'avaient  pas  encore  de  connaissance  du  der- 
nier ordre  de  l'Empereur.  On  jugea  à  pro- 
pos de  leur  envoyer  un  Missionnaire  ,  qui  , 
en  leur  apprenant  ces  tristes  nouvelles ,  les 
animât  par  sa  présence  et  par  la  participa- 
tion des  Sacremens  ,  s'il  était  possible.  On 
ne  pouvait  y  envoyer  un  Européen  ;  sa  pliy- 
sionoinie  l'aurait  aussitôt  fait  connaître.  Mais 
il  semble  que  la  Providence  eut  conduit  ex- 
près à  Pékin  le  Père  llosario  ,  Jésuite  Cbi- 
nois ,  qui  a  été  long-temps  compagnon ,  et 
ensuite  successeur  du  feu  Père  Provana  ,  et 
qui  retournait  dans  sa  Mission  de  Chen-Si, 
Oh  proposa  à  ce  Père  d'alîcr  à    Fourdane  : 
il  accepta  volontiers  celle  comiurssion  ,  et  il 
s'en  acquitta  avec  zèle  et  avec  sagesse.  Le 
voyage  était  pénible  ,  et  dans  les  circonstan-. 
ces  très- dangereux;  mais  beaucoup  moins 
pour  un  Chinois  que  pour  un  Européen.  11 
partit  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  accompagné  d'un  fervent  Chrétien 
avec  quelque  secours  d'argent ,  que  nous  lui 
avions  fourni  ,  pour  soulager  du-moius  les 
pauvres  femmes  Chrétiennes  qui  souffraient 
le  plus.  '■'■ 

Le  12  Aoiit  nous  apprîmes  qu'on  avait  ôté 
au  Prince  Louis  le  domestique  qui  le  ser- 
vait dans  la  prison.  C'était  un  fort  mauvais 
augure ,  et  plusieurs  appréhendaient  qu'on 
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n'eût  pris  le  dessein  de  le  faire  mourir  sans 

témoin. 

Ce  domestique  vint  aussitôt  me  voir  ;  c'est 
on  jeune  liomme  âgé  de  vingt  ans  ,  nommé 
Chouang'ting  ^  qui  est  encore  Infidèle.  Voici 
ce  qu'il  me  rapporta  :  «  Le  2*3  de  la  sixièm*) 
*  lune  ,  c'est-h-dire ,  le  lo  d'Août ,  nous  en- 
»  tendîmes  ouvrir  brusquement  la  porte  de 
»  la  ^Hson,  et  nous  jugeâmes  qu'il  s'agis- 
»  sait  de  quelque  événement  extraordinaire. 
»  Nous  vîmes  entrer  le  fils  du  troisième  frère 
»  de  l'Empereur  ^  qui  ,  s'adressant  h  mon 
»  Maître, lui  dit  :  l'Empereur  ordonne  qu'on 
»  fasse  sortir  ce  valet.  Mon  Maître  se  mit  à 
»  genoux  et  répondît  :  qu'il  sorte ,  à  la  bonne 
»   heure. 

»  Le  Régulo^sans  rien  dire  autre  chose , 
»  me  fit  plier  mon  paquet  ,  et  m'ordonna 
»  de  retourner  chez  mon  père.  Il  sortit  eu 
»  même-temps  lui-même,  et  fit  refermer 
»  la  porte  comme  auparavant.  Mon  Maître 
»  a  quarante-neuf  ans;  il  est  tout  décharné, 
»  quoiqu'il  paraisse  avoir  encore  assez  de 
>»  vigueur.  Il  prie  cinq  fois  le  jour  \  on  ne 
»  lui  a  laissé  aucun  livre  ;  mais  il  sait  une 
»  infinité  de  Prières  par  cœur  :  il  porte  lou- 
»  jours  sur  lui  le  Reliquaire  du  bois  de  la 
»  Croix  que  vous  lui  envoyâtes  à  Foui'' 
)»  dane  :  il  a  des  Médailles  et  plusieurs  Cha- 
»  pelets  ;  il  n'a  d'autre  amusement  que  celui 
»  d'examiner  le  travail  des  guêpes  et  des  arai- 
»  gnées  ;  il  me  fesait  remarquer  un  jour  com- 
»  ment  Dieu  avait  instruit  ces  animaux  à 
»  faire  des  ouvrages  où  Tiaduslr^e  des  hom- 
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0  mes  ne  pourra  jamais  parvenir  !  il  m'expli* 
9  quait  la  Doctrine  chrétienne  ^  et  il.  m*ap« 
I»  prenait  les  Prières. 

»  Je  souhaite  fort  d'être  Chrétien  ,  mais 
»  mon  père  et  mes  deux  frères  $ont  Inûdè- 
n  les  :  on  ne  sait  pas  encore  ù  quel  Maître 
p  nous  serons  livrés  ,  ni  quelle  liberté  on 
0  nous  laissera.  »  C'est  tout  ce  que  je  pus 
tirer  de  ce  jeune  homme ,  qui  est  naturelle- 
lement  mélancolique  et  taciturne. 

Le  jour  de  l'Assomption ,  Paul  3Ia ,  valet 
du  Prince  Joseph  ,  accourut  de  grand  matin 
il  notre  Eglise ,  et  vint  nous  dire  en  pleu- 
rant,  que  Dieu  venait  d'appeler  à  lui  son 
bon  Maître;  qu'il  était  mortd'un  flu&  de  san<i;; 
que  les  gardes  assuraient  que  depuis  trois 
jours  il  ne  venait  plus  recevoir  au  tour  ce 
qu'on  lui  portait  à  manger,  et  que  le  i4  >  n 
malin  ils  l'avaient  vu  couche  à  la  porte  de 
son  cachot ,  demi-nu  ,  et  sans  mouvement  j 
qu'un  Ofldcier  en  alla  aussitôt  donner  avis  au 
troisième  frère  de  l'Empereur.  Heureux  mo- 
ment ,  qui  délivra  le  Confesseur  de  Jésus- 
Christ  des  mortels  ennuis  d'une  si  malheu- 
reuse vie  ,  et  qui  le  (ît  entrer  dai>s  la  joie 
de  son  Seigneur  !  Le  tranchant  d'une  épée 
lui  aurait  sans  doute  épargné  bien  de  cruel- 
les langueurs;  mais  plus  ses  souiTrances  ont 
été  longues  et  dures ,  plus  sa  Couronne  est 
brilijinte. 

Je  fis  aussitôt  savoir  cette  nouvelle  h  no^ 
pères  de  Pékin  j  et  tous  ensemble  nous  remer- 
ciâmes Dieu  d^avoir  termiué  les  combats  et 
les  âoulTrauceâ  de  son  serviteur ,  ne  doutant 
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point  qù*il  ne  devienne  dnns  le  Ciel  le  pro- 
lecteur (le  la  Mission  et  de  sa  Patrie. 

])èi)  le  conniencement  du  mois  de  Mai  il 


confesun  le  saint  Nom  de  Jésus-Christ 


pour 


la  cinquième  fois  au  milieu  des  Tribunaux 
et  en  présence  de  tous  les  Grands  de  l'Em- 
pire :  il  se  préparait  h  sceller  de  son  sangles 
vérités  de  in  Foi  ;  et  ses  vœux  eussent  élé 
exaucés ,  si  TËmpereur  càt  ratifié  là  Seu« 
tcnce  qui  avait  été  portée  contre  lui. 

Le  troisième  Régulo  avertit  l'Empereur 
de  colle  mort ,  et  Tordre  fut  donné  aux  Man- 
darin» d'aller  visiter  le  c*  ps.  Un  CVjief  de 
Bannière  avec  le  Gouverneur  de  Pékin  ,  à  la 
tôte  d'une  troupe  de  Soldats,  fesaient  écar- 
t«'r  la  foule  avant  l'ouverture  de  la  prison. 
Quarante  Archers  couraient  çà  et  là  ,  pour 
arrêter  les  domestiques  de  la  maison  de  Sour- 
niama  qui  oseraient  paraître. 

Il  y  en  avait  un  grand  nombre  :  Paul  Ma^ 
François  Tcheou  et  quelques  autres  auraieul 
été  pris  ,  si  les  Archers  qui  les  aperçurent, 
n'cussenl  mieux  aimé  les  dissiper  que  de  les 
arrêter  ,  et  si  dans  celte  vue  ils  iiVussent 
crié  :  oh  sont  les  domestiques  de  Sourniama? 
I)e  çuet  côté  ont-ils  fui  ?  Il  n'en  fallut  pas 
d;tvan(a(;e  pour  Jes  faire  évader  au  plusvîie. 
Le  1 7  du  même  mois ,  les  mêmes  Manda- 
rins firent  mettre  le  corps  du  Prince  Josepli 
dans  un  méchant  cercueil  ,  sans  loi  ôter  ses 
chaînes  j  et  le  firent  porter  par  quatre  hom- 
mes :  une  troupe  de  Soldats  marchait  de- 
vant, et  une  autre  suivait  <[ui  écarUait  lt<  Peu- 
ple. Ou  fil  former  les  boutiques  du  Faubourg 
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de  la  porte  occidentale  par  où  ils  sortirent  ; 
et  l'on  Suivit  le  grand  chemin  pendant  une 
(temi-lieue  jusqu'à  un  endroit  nommé  SSe- 
ly-y^en  ,  où  ce  chemin  est  coupé  par  un 
autre  aussi  grand  qui  va  du  Nord  au  Sud. 
\jk  ils  s'arrêtèrent ,  et  posèrent  le  cercueil 
sur  deux  bancs.  Us  mirent  ensuite  le  feu  sous 
le  cercueil  powr  brûler  le  corps.  Quand  tout 
fulà-peu-près  consumé  ,  ils  brisèrent  les  res- 
tes,  les  jetèrent  dans  la  boue;  et  pour  les 
y  enfoncer  ,  firent  passer  par-dessus  les  char- 
rettes et  les  mulets  qu'on  avait  arrêtés  pen- 
dant l'exécution. 

Les  chaînes  furent  retirées  du  f'iu  ,  et 
rapportées  sur  une  charrette  au  Tiîbunal 
descrimes.  Le  Gouverneur  de  F^ekin  ordonna 
aux  Soldats  Chinois  ,  qui  veillent  à  la  garde 
des  chemins ,  de  faire  souvent  la  ronde  en 
cet  endroit ,  et  dcpe  permettre  à  personne  de 
s'y  arrêter.  On  espère  bien  avec  le  temps  , 
ou  tromper  la  vigilance  des  gardes,  ou  les 
gagner  par  argent. 

Un  de  nos  Catéchistes  y  fut  envoyé  ,  et 
s'arrêta  h  un  petit  cabaret ,  qui  est  dans  ce 
chemin  croisé.  Il  demanda  à  l'Hcte  d'où 
venai»  ce  fracas  ,  et  ce  que  signifiait  cette 
multitude  de  gens  qui  renournait  h  la  Ville: 
((C'est,  répondit-il ,  qu'on  vient  de  brûler 
»  un  Chrétien  :  on  assure  que  ce  ne  sera  pas 
»  le  seul.  ))  D'autres  Chrétiens  qui  suivaient 
de  loin  celte  populace  ,  entendaient  les  uns 
qui  disaient  :  «  des  Princes  se  faire  Chré- 
»  liens  !  avaient-ils  perdu  l'esprit  ?  Et  d'au- 
s  tre$  qui  répoudaieûl  :  deux  mois  auraient 
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»  tiré  celui-ci  d'affaire  ,  et  il  a  été  assez  fou 
y>  pour  ne  vouloir  pas  les  dire;  san«  doute 
»  que  les  gens  qui  sont  long-temps  r«infer- 
»  Euéâ  deviennent  stupides  et  s'ennuient  de 
»  vivre.  »  C'est  ainsi  que  raisonnaient  lus 
Infidèles  qui  ont  de  la  peine  à  comprendre 
qu'on  ne  puisse  pas  dissimuler  sa  Religion , 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vie. 

L'exemple  de  ces  illustres  Confesseurs  de 
v^ësus-Chri&t  n'a  pas  été  stérile.  Un  Chrétien 
li»  plisé  récemment,  n'a  pas  rougi  non  plus 
iTu'eux  ,  deconfessersa  Coi  en  présence  mêiije 
et  a  l'Empereur.  Son  histoire  vous  édifiera. 
Vu  jeune  Bachelier  ,  nommé  f^an ^da.  Dis- 
îiïctde  la  ville  de  Fon-y^^f^gj  àuns  lapro- 
'  itice  du  Kiang-nan  ,  s'élanf  fait  Médecin, 
quitta  son  Pays ,  et  alla  à  Gcko  pour  y  exer- 
cer sa  profession.  Il  y  trouva  uu  autre  Mé- 
decin de  &a  Province  qui  était  Chrétien. 
Celui-ci  tûoha  de  gagner  le  nouveau  venu  à 
Jésus- Christ ,  et  il  me  l'amena  pour  l'ins- 
truire :  il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
la  Religion  chrétienne ,  et  il  n'avait  l'esprit 
rempli  que  '3es  connaissances  propies  à  son 
état  :  peu-à-peu  il  ouvrit  les  yeux  h  la  lu- 
mière .  *>u  pliitôt  Dieu  lui  toucha  le  cœur, 
et  il  reçut  le  saint  Baptême  et  le  nom  de 
Mathieu. 

Quand  il  fut  de  rotoui'  à  Pékin,  il  tAclia 
de  s'introduire  eu  qualité  d'at.;  o4;ié  dans  le 
Tribunal  des  Médecins ,  alin  de  pouvoir  ser- 
vir dans  l'armée  qu'on  avait  envoyée  en  Tar- 
tarie  contre  Tse-vanraptan  à  600  lieues 
d'ici.  Mathieu  s'y  comporta  bien  :  le  graud 
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Général  h  qui  je  l'avais  recommandé,  fut 
satisfait  de  ses  services ,  et  loua  le  zèle  avec 
lequ'.'l  il  traitait  les  malades.  Après  avoir 
achevé  sou  temps  t  ou  le  reuvoya  avec  uue 
bonne  récompense  y  et  il  rentra  dans  le  même 
Tribunal  eu  qualité  de  Mandarin. 

Au  mois  de  Mars  dernier ,  il  vaqua  dans 
ce  Tribunal  une  charge  colisidérable.  L'Em- 
pereur ordonna  aux  Présidens  de  lui  pré- 
seûtor  quatre  sujets  propres  à  la  remplir. 
Mathieu  fut  du  nombre  des  proposés  :  il  se 
flattait  d'être  préféré  aux  autres  ,  parce  qu'il 
était  connu  de  l'Empereur  ,  et  qu'il  avait  eu 
''honneur  de  paraître  en  sa  présence.  Aussi- 
lôtqu'ils  se  furent  mis  tous  quatre  h  genoux , 
l'Empereur  s'adressant  h  Mathieu,  l'inter- 
rogea sur  son  ûge  ,  sur  son  Pays  ,  et  sur  ses 
services.  Mathieu  qui  est  bien  fait  de  sa  per- 
sonne ,  et  qui  a  le  talent  de  m  parole  ,  ré- 
pondit avec  une  grande  présence  d'esprit. 
Mais  l'Empereur  changeant  toul-à-coup  de 
ton  ,  et  prenant  un  air  sévère  :  «  J'ai  appris , 
»  lui  dit-il ,  qje  tu  es  Chrétien  :  cela  est-il 
))  vrai?  Mathieu  répondit  sans  hésiter  qu'il 
»  était  Chrétien.  Tu  as  perdu  l'esprit,  ré- 
»  pondit  l'Empereur;  tu  ne  sais  ce  que  tu 
»  fais.  Cette  Loi  est  sainte,  dit  Malhicu: 
))  elle  nous  enseigne  la  fidélité  ,  l'obéissance, 
»)  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  «L'Em- 
pereur jeta  quelque  temps  un  regard  Gxc  sur 
Mathieu  ,  comme  s'il  eut  eu  encore  qui  Ique 
question  h  lui  faire;  puis,  sans  lien  dire 
davantage,  il  les  congédia  tous  quatre. 

Au  «oriijc  de  là,  les  Euuui^ue^  dt:  la  pré- 
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sence ,  qui  étaient  amis  de  Mathieu ,  lui  fîrent 
de  grands  reproches  «  en  lui  disant  que  la  léte 
lui  avait  tourné,  et  qu*il  venait  de  perdre  sa 
foftune.  «  Si  je  ne  passe  aucun  jour  ,  répon- 
»  dit  le  Médecin  ,  sans  vous  presser  d'em- 
>)  brasser  le  Christianisme  ,  comment  au- 
»  rais-je  pu  déguiser  mes sentimens  ,  et  nier 
))   h  TEmpereur  que  je  suis  Chrétien  ?  » 

Le  lendemain  Miithicu  ne  laissa  pas d*al]er 
au  Tribunal ,  quoiqu'il  s'attendit  à  être  ex- 
clus du  poste  auquel  il  aspirait  :  mais  il  fut 
a{;réablement  supris ,  lorsqu'en entrant  dans 
1\  salle  ,  le  Président  vint  le  féliciter  ,  et  lui 
dire  que  l'Empereur  l'avait  nommé  ,  et  qu'il 
pourrait  prendre  possession  de  sa  charge 
quand  il  lui  plairait,  u  Ne  vous  l'avais-je  pas 
)>  bien  dit,  répondit  le  Médecin  ^  que  le 
»  Seigneur  du  Ciel  me  protégerait,  et  vous 
»  ne  voulez  pas  me  croire  ,  lors(|ue  je  vous 
»   exhorte  à  embrasser  sa  Loi  ?  » 

Ou  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  en  cela 
d'extraordinaire  ,  et  que  ce  Chrétien  n'a  fait 
que  son  devoir  :  je  l'avoue  ,  mais  c'est  juste- 
ïiienl  en  quoi  consiste  la  didlculté.  L'enfer 
n'est  rempli  que  de  gens  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir ,  et  le  Ciel  n'est  plein  que  de 
ceux  qui  ont  satisfait  à  leurs  obligations.  Il 
faudrait  savoir  combien  un  Chinois  est  pe- 
tit ,  lorsqu'il  se  trouve  h  genoux  en  présence 
de  l'Empereur  ,  pour  connaître  ce  qu'il  y 
fl  d'héroïque  dans  l'action  de  ce  généreux 
ÏVéophyte. 

J'ai  parlé  plus  haut  dos  deux  Mandarins 
<Sunjou  et  J'ung-pao-tchou  ,  qui,  en  cou- 
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fsquant  les  biens  de  Sourniama ,  accusèient 
le  prince  Joseph  et  ses  quatre  domestiques 
(l'êlreChréliem.  DausU  crainte  qu'ils  eurent 
(l'être  obligés  de  construire  à  leurs  frais  les 
casernes  des  Soldats,  ils  avaient  fait  les  re- 
cherches les  plus  rigoureuses  des  biens  ap- 
partedans  aux  Priuces ,  et  les  avaient  saisis 
avec  violence  ,  sans  nulle  compassion  de 
IVxtréme  misère  où  ces  Seigneurs  étaient  ré*- 
duits  :  mais  leurs  mesures  furent  déconcer- 
tées d'une  manière  qui  prêta  à  rire  à  toute 
la  Ville. 

Dans  le  rapport  qu'ils  firent  à  l'Empereur, 
ils  assurèrent  que  tous  les  biens  qui  restaient 
de.  ces  Princes  ,  en  y  comprenant  leurs  ter- 
res, leurs  maisons  et  leurs  meubles,  avaient 
été  estimés  par  les  experts  vingt  van  de  taëls: 
(  c'est  un  million  deux  cens  mille  livres  ) 
les  seules  terres  labourables  valaient  cette 
somme  et  au-delà.  L'Empereur  qui  en  était 
instruit,  dissimula  ,  et  leur  donna  ordre  de 
partir  incessamment  pour  faire  commencer 
les  bâtimens.  Après  leur  départ ,  il  changea 
k's  Hôtels  de  ces  Princes  en  autant  de  pri- 
sons ,  pour  renfermer  les  criminels  des  huit 
Biinnières.  Pour  ce  qui  est  des  terres,  il  les 
réunit  à  son  domaine  ,  de  manière  que  la  plus 
grosse  partie  des  frais  pour  la  construction 
de  ces  casernes  ,  retombera  sur  les  deux 
Mandarins  ;  car  ils  ne  retireront  guères  que 
ce  qui  proviendra  de  la  vente  des  meubles. 
Sunjou  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette 
disgrâce.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le 
Prince  Joseph ,  et  il  aura  trouvé  dans  l'autre 
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monde  pour  Juge  ,  celui  dont  il  s^ëtait  (ait 
Taccusateur  en  celui-ci. 

Le  6  de  Seiiteinhre  ,  nous  apprimes  qri 
le  Stin-Ja-sse  avait  présenté  fta  délibératiori 
à  TËmpiTeur.  Elle  portait  que  tous  les  des- 
cendans  de  Sourniama  ,  au  nombre  de  39 , 
fieraient  décapilés  ;  que  leurs  femmes  et  leurs 
filles  seraient  mises  au  nombre  des  esclaves, 
qu^on  occupe  aux  plus  vils  emplois  au-dedaas 
et  au-dehors  du  Palais. 

L'Empereur  répondit  que  tous  méritaient 
la  mort.  Cepend  int  il  fut  détourné  de  rati- 
fier la  Sentence  de  ce  Tribunal,  parla  crainte 
que  TefFusion  de  tant  dj  sang  ne  donnclt 
atteinte  h  sa  réputation.  Nous  n'avons  pas  va 
par  écrit  Tordre  qu'il  porta  alors  :  mais  oa 
en  peut  ju^er  p'ir  ct^  qui  s'est  passé  depuis. 

Le  8  de  Septembre.,  un  Chrétien  qui  re- 
tournait dans  sa  maison  au  sortir  de  notre 
E^iiie,  rencontra  en  chemin  les  deux  Prin- 
ces Jean  et  François  qu'on  avait  tirés  de  leurs 
prisons  ,  pour  les  transférer  dans  celle  où  le 
prince  Joseph  est  mort.  Ils  étaientchacun  sur 
une  charrette  et  chargés  de  neuf  chaînes. 

Le  troisième  Réguloqui  n'avait  pas  prévu 
qu'on  lui  enverrait  ces  prisonniers,  avait 
rétabli  la  prison  dans  son  premier  état,  et 
y  avait  logé  une  bande  de  ses  Comédiens.  Il 
fallut  les  faire  sortir  à  l'instant,  et  travailler 
toute  la  nuit  h  construire  deux  prisons,  et 
h  élever  des  murs  devant  les  fenêtres.  Ainsi 
les  deux  prisonniers  passèrent  li  nuit  dans 
la  cour  y  gardés  par  des  Soldats. 

Le  lendemain  le  troisième  Régulo  y  le 
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président  du  Tribunal  des  Régules,  et  deux 
Comtes  du  Sang  royal  ,  ^o  transportèrent 
dans  la  prison  ,  et  firent  venir  le  Prince  Louis 
de  la  prison  voisine  oii  il  était  renfermé. 
Deux  hommes  le  soutenaient ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  porter  le  poids  de  ses  chaînes.  Il  fut 
])iea  surpris  de  voir  deux  de  ses  frères  ,  et 
qua 


tre  autres  Princes  de  sa  connaissance. 


Ces  quatre  Envoyés  de  l'Empereur  décla- 
rèrent aux  prisonniers  que^  quoiqu'ils  mé- 
ritassent la  raortj  Sa  Majesté  voulait  bien  leur 
accorder  la  vie ,  et  qu'elle  se  contentait  de 
les  punir  par  une  prison  perpétuelle. 

Ou  ramena  ensuite  le  Prince  Louis  dans 
sa  prison  ,  et  les  deux  autres  attendirent  que 
la  leur  ïht  prête  :  après  quoi  on  les  y  enferma 
sans  leur  ôter  leurs  chaînes  :  ils  y  sont  en- 
core  plus  resserrés  que  dans  la  première» 
Ainsi  la  prétendue  clémence  de  l'Empereur 
ne  servira  qu'à  prolonger  les  souffrances  de 
ces  héros  Chrétiens  ,  et  à  rendre  leur  mar- 
tyre plus  lent  et  plus  difficile  ù  supporter. 

Ce  fut  le  même  jour  que  le  Père  Rosario 
revint  à  Pékin  sur  les  cinq  heures  du  soir. 
Il  nous  rapporta  qu'à  son  arrivée  à  Fourdane , 
il  avait  trouvé  les  barrières  qui  environnent 
les  maisons  des  Princes  si  exactement  gar-  '• 
dées ,  qu'il  perdit  toute  espérance  d'en  voir 
aucun  ;  que  tout  ce  qu'il  put  faire  ,  fut  do 
parler  à  uti  do  leurs  domestiques,  ami  des 
gardes,  par  lequel  il  fit  avertir  toute  cette 
famille  de  ce  qui  se  passait  à  Pékin  ;  que  les 
Princes  r«'çurent  avec  joie  la  nouvelle  de  leur 
mort  prochaine ,  dont  ils  voyaient  bien  le 
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véritable  motif  ;  que  les  Princesses  portaient 
eavie h  leurs* maris,  à  leurs  frères  et  à  leurs 
enfans  ;  mais  que  ce  qui  les  chagrinait  ex- 
trêmement, c'était  ]a\ue  de  l'avenir,  et  la 
crainte  d'être  livrées  à  des  Infidèles  ,  d'être 
données  pour  esclaves  à  des  Moilltgoux,etde 
8tt  voir  dans  un  danger  continuel  de  perdre 
leurhonneur;  que  les  mères  auraient  souhaité 
de  voir  plutôt  leurs  filles  condamnées  à  la 
mort,  et  que  les  filles  auraient  préfère  mille 
fois  la  mort  à  une  vie  si  misérable  ;  qu'ac- 
cablées de  tristesse  et  de  douleur ,  elles  ima- 
ginèrent un  expédient  que  de  concert  elles 
lui  firent  proposer.  «  jVous  savons  bien , 
M  disaient-elles ,  que  la  Loi  de  Dieu  nous  dé- 
»  fend  d'attenter  à  nos  vies  dont  il  esi  le 
»  maître  :  mais  ne  nous  serait-il  pas  permis 
»  de  nous  estropier,  de  nous  mutiler  ,  de 
»  nous  couper  l*Mies  ,  les  oreille»  ^  poursâtt- 
m  ver  notre  pudeur  ?» 

Celte  occasion  fit  découvrir  parmi  ces 
Dames  et  leurs  suivantes  une  vertu  toute 
nouvelle  h  la  Chine.  Outre  plusieurs  filles 
qui  avaient  fait  vœu.  de  chasteté ,  il  se  trouva 
des  femmes,  qui ,  du  consentement  de  leurs 
maris  ,  avaient  fait  celui  de  continence  per- 
pétuelle. Elles  crurent  alors  devoir  en  aver- 
tir le  Missionnaire.  Thérèse  en  particulier, 
veuve  du  Prince  Joseph  ,  mort  tout  récem- 
ment dans  les  fers  à  Pekiu  ,  lui  envoya  dire 
que  quand  le  Prince  son  époux  revint  de  la 
guerre  pour  prendre  le  deuil  du  vieux  Prince 
Sourniama  soii  père^  tous  deux  s'étaient  mis 
à  genoux,  devant  l'Image  de  la  Sainte- Vierge, 
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et  d'un  conseniemeot  réciproque  ,   avaient 
promis  à  Dieu  une  perpétuelle  continence. 
Il  est  à  remar{]uer  que  le  Prince  n*avait  alors 
que  trente  ans  ,  et  était  sans  postérité.  La 
Princesse  ajoutait  qu'ayant  eu  le  bonheur 
d'être  répouse  d*un  Confesseur   de  Jésus- 
Christ  ,  elle  était  prête  à  tout  souffrir  ,  plu- 
t5tqued*élre  engagée  à  aucun  autre  mortel. 
Le  père  répondit  avec  sagesse  h  leurs  ques- 
tions ,  leur  donna  les  instructions  convena- 
bles ,  les  affermit  et  les  consola  le  mieux  qu'il 
pot,  et  ne  différa  pas  à  sortir  delà  Forteresse , 
parce  que   les  Chrétiens   l'avertirent  qu'il 
n  était  pas  sûr  pour  lui  d'y  rester  davantage. 
Peu  de  jours  après  que  le  Missionnaire  fut 
parti  de  Foardane  ,  le  Général  des  troupes 
reçut  ordre  de  la  Cour  de  renvoyer  h  Pékin 
tous  les  domestiques  de  la  famille  de  Sour  -> 
niama  ,  pour  être  donnés  à  divers  autres 
Princes  :   ils   étaient  au   nombre  de    cent 
qaatre- vingt-quatorze  ,  presque  tous  Chré- 
tiens. Cet  ordre  qui  arriva  le  second  jour  de 
Septembre  ,  ne  surprit  pas  ces  Dames.  Elles 
s'y  attendaient  :  mais  fesaut   réflexion  que 
I parmi  leurs  esclaves  il  y  avait  sept  ou  huit 
!  jeunes  filles  Chrétiennes  ,  qui ,  changeant  de 
maîtres ,  seraient  infailliblement  données  en 
mariage  h  des.  Infidèles  ,  avec  lesquels  elles 
Iconri aient  risque  de  se  pervertir;  ces  illus- 
tres Dames  les  firent  marier  au  plutôt  avec  de 
[jeunes  Chrétiens  du  nombre  de  leurs  domes- 
jtit{ues.  A  l'égard  de  celles  qui  avaient  fait  , 
{vœu  de  chasteté ,  elles  les  renvoyèrent  aux 
conseils  et  à  la  direction  des  Missionnaires. 
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Le  Général  fit  enchainer  toute  cette  troupe 
de  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  se  sauv&ten 
chemin  ;  on  les  mit  surquarante  charrettes 
et  ils  furent  escortés  par  cent  Soldats  et  six 
Officiers. 

Ce  fut  le  19  du  même  mois  qu'ils  arrivè- 
rent à  Pékin.   Après  avoir  été  distribués  à 
leurs  nouveaux  maîtres ,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  veuir  à  nos  Eglises  pour  participer 
aux  divins  Mystères  ,  et  nous  apprendre  ce 
qui  venait  de  se  passera  Fourdane.  Ils  nous 
rapportèrent  que  les  Princes  sont  toujours 
dans  les  fers  «  et  que  les  Princesses  n'ont  plus 
personne  à  leur  service  ;  qu'aussitôt  après 
que  les  domestiques  furent  sortis  des  caser- 
nes ,  on  ferma  la  barrière ,  et  qu'on  y  laissa 
la  même  garde  ;  que  le  second  au  le  troi- 
sième jour  après  leur  départ  ils  avaient  ap- 
pris que  le  Gouverneur  leur   avait  envoyé 
cinq  jeunes  enfans  de  dix  ou  douze  ans ,  pour 
leur  porter  de  l'eau ,  et  leur  acheter  les  choses  1 
nécessaires  à  la  vie ,  sansse  mettre  en  peine 
si  elles  avaient  de  quoi  les  acheter.  Voilà  des 
épreuves  bien  rudes,  et  une  conduite  biea 
éloignée  de  nos  idées  d'Europe.  Il  faut  ea 
changer  absolument ,  quand  on  est  en  ce 
Pays-ci  ,  et  l'ou  n'y  est  pas  long-temps  sans 
apprendre  à  estimer  beaucoup  le  bouliour 
qu'il  y  a ,  môme  pour  ce  monde  ,  d'être  né 
et  de  vivre  dans  un  Empire  Chrétien. 

C'était  le  4-*  on  le  5.*"  de  Septembre  que 

toutes  ces  choses  se  passaient  à  Fùurdane. 

.,.  Alors  le  Général  ne  pouvait  pas  savoir  ce  qui 

n'arriva  ici  que  le  9  du  même  mois.  C'est  pour- 
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qaoi  cet  OfIIci€riiedoutailpointqiie  les  Prin- 
cesses ne  dussent  bi<;Dtôt  éprouver  le  même 
sort  que  leurs  Esclaves ,  et  il  regardait  les  en- 
fans  qu'elles  portaienientre  leurs  bras,  comme 
des  victimes  destinées  à  une  mort  prochaine. 
Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  cette  il- 
lustre famille  a  souffert  depuis  quatre  ans  , 
il  est   ditlicile    d'imaginer   une  plus    rude 
épreuve ,  ni  qui  ait  été  soutenue  avec  une 
générosité  plus  chrétienne.  Des  Princesses 
duSang  royal ,  qui  avaient  toujours  vécu  dans 
l'éclat  et  l'abondance ,  se  voir  tomber  comme 
par  degrés  dans  la  plus  affreuse  indigence  ; 
n'avoir  plus  ni  maris  qui  les  soutiennent ,  ni 
parcns  qui  les  secourent ,  ni  amis  qui  les  con- 
solent ;  n'avoir  devant  les  yeux  que  des  fils 
enchaînés  ,  destinés  à  la  mort  ,  et  de  jeunes 
Demoiselles  plus  malheureuses   encore ,  et 
dont  le  sort  était  plus  accablant  que  la  mort 
même  ;  savoir  qu'un  Missionnaire  est  venu 
de  si  loin  pour  elles  ,  et  ne  pouvoir  l'entre- 
tenir ,  ni  participer  aux  Sacremens  ,  seule 
consolation  qu'elles  pouvaient  recevoir  dans 
le  triste  étal  où  elleà  se  trouvaient  ;  éprouver 
tous  ces  malheurs ,  sans  néanmoins  que  ce 
déluge  de  maux  ait  été  capable  d'ébranler  là 
Foi  de  ces  nouvelles  Chrétiennes ,  ni  même 
d'arracher  de  leur  bouche  un  seul  mot  de 
plainte  ;  ne  m'avouerez-vous  pas ,  mon  Ré- 
vérend Père  ,  qu'il  y  a  dans  cette  fermeté 
quelque  chose  d'aussi  admirable  et  d'aussi 
héroïque,  que  ce  que  nous  lisons  de  la  cons- 
tance des  héros  Chrétiens  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise? 
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Voilà  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  cl«s 
glorieux  combats  de  nos  illustres  Néophytes. 
L'Empereur  n'avait  jamais  cru  devoir  trou- 
ver en  eux  tant  de  courage  et  de  Permcié. 
Après  avoir  arrêté  le  cours  delà  prédication 
de  TEvangile  dans  tout  son  Empire  ,  il  vou- 
lait enlever  à  la  Religion  chrétienne  Thon- 
ueur  qu'elle  avait  de  compter  tant  de  Princes 
parmi  ses  enfans  ;  mais  jamais  le  Clirisiia. 
nisnie  n'a  reçu  plus  d'honneur  à  la  Chine 
^que  par  le  moyen  dont  on  s'est  servi  pourîy 
déshonorer. 

Ce  qui  est  surprenant,  et  qu'on  doit  at- 
tribuer h  une  providence  particulière  de 
Dieu  ,  c'est  que  l'FImpereur  ,  en  déchirant 
les  Ouailles  ,  n'inquiète  point  les  Pasteurs, 
et  les  laisse  tranquilles  au  milieu  de  sa  Ca- 
pitale; qu'il  leurdonnequelquefoisaudicnce, 
et  les  honore  de  présens.  Au  commencement 
de  cette  année  ,  qui  est  un  temps  de  réjouis- 
sance où  l'Empereur  fait  des  largesses  aux 
Grandset  aux  gens  de  sa  Maison  ,  il  nous  fit 
tous  appeler  au  Palais ,  et  nous  admit  en  sa 
présence  au  nombre  de  vingt,  c'e&t-à-dire, 
autant  que  les  deux  côtés  de  la  salle  où  il  était 
sur  son  Trône  en  pouvaient  contenir.Il  s'en- 
tretint sur  diflérens  sujets;  il  parla  de  la 
Religion,  quoique  fort  superficiellement; 
il  nous  fit  même  un  honneur  que  l'Empereur 
Cang'hi,  tout  protecteur  des  Européens  qu'il 
était  ^  ne  leur  a  jamais  fait.  Durant  son  repas 
il  nous  fit  servir,  par  les  premiers  Eunuques, 
dès  tables  couvertes  de  toutes  sortes  de^mets, 
questionnant  tantôt  l'un  »  tantôt  l'autre  1  et 
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iT«nt  que  de  nous  retirer  ,  il  uous  fît  donner 
à  chacun  deux  peaux  de  Zibeline  ,  et  dcpx 
bourses  fort  propres  ,  telles  quo  les  Chinois 
les  portent  à  la  eeinture.  Il  nous  fit  ensuite 
acconnpagner  au  sortir  des  appat-temens  in- 
térieurs par  des  Eunuques  chargés  de  cor- 
beilles remplies  de  trcs-hec'iux  fruits,  et  cela 
à  la  vue  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Princvs 
et  de  Mandarins  au  Palais. 

Il  n'y  a  personne  de  nous  2i  qui  il  ne  vint 
alors  cette  pensée:  ah  !  moins  de  grâces  aux 
Missionnaires  ,  et  plus  de  justice  à  la  Reli- 
gion qu'ils  prêchent.  C'est  h  Dieu ,  qui  tient 
entre  ses  mains  le  cœur  des  Rois ,  de  changer 
cAu'i  à' JTong'tching,  Durant  le  cours  de 
ratinéc ,  nous  allons  de  t'enips-en-rtemps  nous 
informer  en  cérémonie  de  sa  santé.  Notre 
Placet  ne  munquc  point  de  lui  être  porté. 
Quelquefois  il  fait  venir  les  Pères  qui  Tont 
présenté  ;  il  leur  parle  avec  bonté  ,  et  ne  lés 
congédie  point  sans  quelque  petit  présent. 

C'est  de  ces  sortes  d'occasions  que  nous 
tâchons  de  profiter  pour  parler  au  Monarque 
en  faveur  du  Christianisme.  Souvent  nous 
les  avons  fait  naître  lorsqu'elles  ne  se  présen- 
taient pas  ;  souvent  nous  avons  supplié ,  in- 
sisté et  présenté  des  Mémoriaux  forts  et  pres- 
sans  pour  la  défense  de  la  Religion  ,  et 
capables  de  le  persuader  de  son  excellence 
et  de  sa  vérité  ;  et  en  cela  nous  avons  toujours 
plus  consulté  notre  confiance  en  la  protec- 
tion div  ine ,  que  certaines  règles  de  prudence , 
qui  semblaient  demander  plus  de  ménage- 
mens.   Triste  et  étrange  situation  d'avoir' 
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«(Taire  a  un  Prince  Infidèle^  puissant^  absolu 
qui  se  croit  habile ,  et  qui  veut  avoir  raison  ! 
Prince  d'ailleurs  que  le  respect  et  rautorité 
despotique  et  absolue  ,  qu'il  a  dans  son  em- 
pire ,  empêche  d'interrompre  ,  quoi  qu'il 
puisse  dire  »  et  qui  n'attend  pas  qu'on  lui 
réponde  ;  qui ,  lorsqu'il  se  sent  pressé ,  chango. 
de  discours  ,  sans  qu'il  soit  permis  de  l'y 
ramener  ;  et  qui  enfin  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  d'adresse  pour  éluder  ce  qu'on  peut  lui 
dire  de  plus  convainquant.  Un  moment  d'at- 
tention sur  les  tempéramens  qu'on  est  obligé 
de  prendre  en  Europe  avec  des  Princes  Chré- 
tiens,  tout  religieux  qu'ils  sont ,  peut  donner 
quelque  idée  de  l'extrême  embarras  où  se 
trouvent  les  Missionnaires  en  présence  de 
l'Empereur  de  la  Chine.  Nous  avons  grand 
besoin  de  vos  prières ,  et  de  celles  de  tant  de 
personnes  qui.  ont  du  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  Foi.  Je  les  demande  instamment, 
et  suis  ,  etc. 
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LETTRE 

J)a  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde , 
de  la  même  Compagnie, 

A  Pékin,  ce  i5  Septembre  1728/ 

Mon  révérend  père, 

•  *  » 

La  paix  de  N,  S. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  le  26  Septembre  de  rannée  1^27 , 
TOUS  informait  dans  un  grand  détail  de  l'hé- 
roïque fermeté  des  Princes  du  Sang  impérial 
de  la  Chine  ,  dont  la  Foi  n*a  pu  être  ébran- 
lée, ni  par  la  dégradation  de  leur  rang,  ni 
par  la  confiscation  de  tous  leurs  biens ,  ni  par 
les  rigueurs  d'une  dure  prison  ,  ni  par  les 
menaces  d'une  mort  infâme  et  cruelle.  Peu 
de  temps  après  ma  lettre  écrite  ,  il  me  vint 
des  nouvelles  du  Prince  Jean  Lou  ;  elles  m'ap- 
prenaient qu'il  était  mort  le  i|6  de  Septem- 
bre dans  sa  prison  de  Tci^-nan-fou ,  Capi- 
tale de  la  province  de  Chan-tong^  qui  était  le 
lieu  de  son  bannissement.  Le  Prince  Jean 
Sou ,  qui  était  prisonnier  à  Pékin  ,  se  trou- 
vait alors  dangereusement  malade  «  et  il  mou- 
rut le  1 3  Novembre.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser 
ignorer  les  circonstances  d'uqe  mort  si  glo- 
T orne  XX.  I    , 
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riuuso ,  qui  est  le  fruit  d*uDe  longue  suite  de 
mauvais  traiteniens^  que  son  attachement  au 
Ghrisllnaisme  lui  a  procurés/ 

Depuis  le  huit  Septembre  qu'on  le  trans- 
féra de  sa  prison  dans  celle  où  était  m  ose  le 
Prince  Joseph ,  ainsi  que  je  vous  le  racontais 
dans  mes  dernières  lettres  ,  on  n'a  pu  rien 
apprendre  de  Tétat  où  il  se  trouvait.  Nul  do- 
mestique ne  pouvait  approcher  des  prisons  ; 
les  Soldats  même  qui  fcsaient  la  garde  n'o- 
saient parler  aux  prisonniers ,  et  il  ne  leur 
était  permisque  de  répondre  quand  ils  étaient 
appelés  I  ou  de  faite  passer  par  le  tour  ce 
qu  on  accordait  chaque  jour  pour  leur  sub- 
sistance. 

Mais  deux  mois  après  ,  c'est-à-dire  le  8 
Novembre  ,  Paul  Sa  vint  m'avertir  que  le 
Prince  Jean  était  malade  à  l'extrémité  ,  qu'il 
ne  prenait  plus  que  du  riz  clair ,  et  qu'il 
avoit  beaucoup  de  peine  à  se  traîner  jusqu'au 
tour  pour  le  recevoir.  Le  troisième  Régule , 
que  l'Empereur  avait  chargé  de  tout  ce  qui 
concernait  ces  illustres  prisonniers  ,  ne  fut 
pas  plutôt  informé  du  danger  où  était  le 
Prince  ,  qu'il  Ordonna  à  ses  gens  d'ouvrir  la 
prison ,  et  de  porter  au  maladie  tout  ce  qu'il 
souhaiterait.  Le  Prince  répondit  d'une  voix 
niourante  ,  que  désormais  il  n'avait  plus  be- 
soin de  rien  ,  et'qu'il  ne  pensait  plus  qu'à  se 
préparer  h  la  mort; 

Aussit^ôt  le  Régalé  fit  appeler  Pou-la-che  ^ 
(  c*est  le  Çh^f  dé  b&niïière  dont  j'ai  déjà 

1>arlé  )  et  il  lui  dit  que  Sourghien  ,  (  c'est 
e-  aom  Tartar&  du  Prhiiise  Jeaa  )  ^  étaqt  su)r 
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le  point  de  mourir  dans  un  temps  où  l'on 
célébrait  la  naissance  de  FEmpercut ,  il  n'é* 
tait  pas  possible  de  prendre  les  ordres  de  Sa 
Majesté  ;  qu'il  fallait  attendre  que  la  Fête  fût 
passée ,  et  que  cependant  il  croyait  qu'onde- 
lait  renfermer  le  corps  dans  un  cercueil ,  et 
ledéposerdansun  lieu  convenable. 

K  Qu'est-il  besoin  d'attendre  l'ordre  de 
)i  l'Empereur,  répondit  brusquement  Pou- 
»  ta-che  !  croyez-vous  que  Sourgkien  doive 
»  être  traité  plus  favorablemeniqueson  frère, 
s  dont  les  cendres  ont  été  jetées  aans  la  boue , 
i  t  et  foulées  aux  pieds  ?  »  Le  Réguio  plus 
rkmain  ,  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Le  i3  du  même  mois,  on  vint  lui  dire 
que  le  malade  venait  d'<?xpirer  :  il  ordonna 
I  qu'on  mît  son  corps  dans  un  cercueil  ,  et 
qu'on  le  transportât  dans  une  Pagode  liors'lït 
porte  occidentale,  où  il  serait  gardé  par 
un  Officier  et  quelques  Soldats  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  put  être  informé  des  volontés  de  l'Em- 
pereur; cet  ordre  fut  exécuté,  et  le  corps  du 
prince  fut  mis  dans  un  méchant  cercueil  avec 
ses  chaînes ,  qu'on  ne  lui  6ta  pas  même  après 
Isa  mort. 

Cependant  on  était  à  Fourdane  dans  une 
lextrême  inquiétude  ;  Marc  Ki  m'apporta 
blors  une  lettre  de  la  Princesse  Cécile ,  épouse 
Idu  Prince  Jean  :  elle  me  mandait  que  les 
IPrincesses  et  leurs  enfans  étaient  de  jour-en- 
Ijoar  plus  resserrés  ;  que  depuis  le  départ  de 
son  mari  et  de  son  beau-frère  ,  leurs  famil- 
les manquaient  absolument  de  toutes  cho- 
ses, et  qu'elle   avait  bien  de  la  peiue  à 
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défendre  de  la  faim  et  du  froid  ses  deux  po^ 
tits-fils ,  le  Prince  Thomas  et  le  Prince  Ma- 
thieu :  «  Je  vous  expose  nos  besoins  ,  ajou- 
y>  tait-elle  :  si  sans  vous  incommoder  vous 
))  ponve:^  nous  procurer  quelques  légers  se- 

»  coursi&lpbonneheure^sivousnelepouvGz 
)>  pus ,  n'ayez  nul  égard  h  nos  souffrances.  i> 

Elle  écrivait  aussi  h-pcu-près  dans  les 
mêmes  termes  au  Père  Suarez  :  «  ce  qui 
m  m'inquij^le  le  plus,  lui  disait -elle  ,  et 
n  ce  que  j'appréhende  plus  que  la.  mort , 
»  c'est  que  nonobstant  la  fidélité  de  nos  Prin- 
)>  ces  h  observer  les  jeûnes  prescrits ,  et  ù  ré- 
y>  citer  les  prières  accoutumées,  quelques- 
»  uns  d'eux  ne  viennent  a  succomber  sous  le 
»  poids  9ccal>lant  de  tant  de  disgrâces  ,  ou 
»  que  se  repaiss$nt  d'pne  vaine  espérance , 
»  ils  ne  se  flattent  du  retour  des  bontés  de 

•   ■      ■  ■  • 

»  l'Empereur,  On  me  presse  de  retirer  de 

»  la  Chapelle  les  saintes  Images  ,  de  crainte 

»  que  quelque  ordre  sybit  et  imprévu  de  la 

î)  Cour  ne  les  expose  à  la  profanation  des 

»  Infidèles  j  on  veut  m^me  qu'on  cesse  de 

TD  tenir  les  assemblées  ordinaires ,  e(  de  faire 

».  les  prières  en  commun  :  la  prudence ,  dit- 

»  on  ,  demande  que  chacun  les  fasse  en  son 

))  particulier ,  po\ir  pe  point  fournir  de  pré- 

î)  textp  à  de  nouvelles  vexations.  J'ai  cru  de- 

>>  voir  mç  rendre  k  e^s  instances;   mais  si 

»  voi^s  jugez  que  j*aie  commis  en  cela  qui*l- 

0  que  faute,  j'en  demande  pardon  à  Dieu, 

»  et  je  vous  prie  de  me  donner  }à-diessus  les 

»  éclaireissemens  nécessaires.  Depuis  le  dé- 

))  part  ^es  chefs  de  famiU^  ,  nous  n'avon$ 


ces  ;   mais  si 
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plus  personne  qui  puisse  nous  guider ,  ré- 
soudre nos  doules ,  et  nous  fixer  nu  parti 
qu'il  convient  de  prendre  :  je  m*aperçois 
même  que  la  pauvreté  extrême  où  Von  sa 
voit  réduit ,  refroidit  la  charité  dans  plu- 
sieurs, et  altère  un  peu  Tunion  qui  régnait 
n  auparavant  parmi  nous  ;  il  y  en  a  qui  criAi- 
))  gnent  que  partageant  ce  qui  leur  reste  avec 
»  les  autres  ,  ils  ne  tombent  bientôt  eux- 
»  mêmes  dans  le  môme  état  d'indigence.  G« 
»  que  je  vous  écris  ici  naïvement ,  ne  doit! 
»  pas  passer  au-dehors  \  j'ai  môme  quelque 
tt  scrupule  de  vous  en  faire  part,  et  j'en  aurais  . 
9  pareillement  de  vous  le  dissimuler:  je  ne 
»  sais  pas.  bien  démêler  ce  que  je  dois  dire 
»  d'avec  ce  que  je  dois  taire.  Quand  on  nous 
»  retira  de  Sin-pou-tse  ,  mon  mari  fit  de- 
»  inolir  la  Chapelle ,  pour  la  reb&tir  dans 
])  le  liev  où  nous  sommes  maintenant  :  il  se 
»  répand  un  bruit  sourd  qu'on  nous  fera 
»  bientôt  changer  de  demeure  :  que  dois-je 
»  faire  de  la  Chapelle  ?  j'attends  sur  cela 
»  votre  réponse.  »  Enfin  elle  finit  sa  lettre 
en  priant  le  Père  Suarez  de  lui  donner  des 
nouvelles  du  Prince  Jean  son  mari ,  parce 
qu'elle  ne  peut  compter  snr  tout  ce  qu'elle 
apprend  par  d'autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponse  coni' 
mune  h  celte  Dame  ,  et  de  lui  apprendre  la 
précieuse  mort  de  son  mari.  Je  confiai  ma 
lettre  à  Marc  Ki  ,  avec  une  petite  somme 
conforme  à  l'état  de  pauvreté  où  nous  som« 
lAes  nous-mêmes ,  pour  le  soulagement  de 
ceux  dont  les  besoin»  étaient  les  plus  pres^-. 
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sans.  Les  aumAiirs  venues  de  France  par 
voire  canal ,  mon  Révérend  Père  ,  quelque 
légères  qu'elles  soient ,  seront  d'un  grand  se- 
cours h  cette  nombreuse  et  illustre  famille 
dépouillée  de  ses  biens ,  et  constamment  per> 
sécutée  pour  son  attacbement  àla  Foi. 

Le  i3  de  Décembre,  le  Régulo  fît  appe- 
ler les  c^omesti^es  du  Prince  nouvellement 
décédé ,  c*est-îi^dire  ,  ceux  qui  avaient  été 
autrefois  h.  son  service  ,  et  leur  permit  de 
transporter  le  corps  de  leur  ancieu  maître  à 
la  sépulture  de  ses  ancêtres  ,  et  de  Ty  enter- 
rer afuprès  de  Cflui  de  sa  femme  (  le  Piinoe 
Jean  avait  eu  une  première  femme ,  qui  étoit 
morte  assez  jeune ,  et  il  avait  épousé  ensuite 
la  Princesse  Cécile).  Lesdomestiquesétaient 
extrêmement  pauvres  depuis  la  confiscation 
générale  des  biens  de  leurs  maîtres  :  ils  ne 
laissèrent  pas  néanmoins  de  prendre  des  ha- 
bits de  deuil ,  et  de  disposer  toutes  choses 
pour  les  obsèques  du  Prince ,  qui  furent  fi- 
nies au  29  du  même  mois.     ^ 

L'eutcrrement  se  fait  de  deux  manières 
parmi  les  Tar tares  MaQt-x:heoux  :  chez  les 
uns  ,  on  enterre  le  corps  avec  le  cercueil  ; 
les  autres  brûlent  Fun  et  l'autre  ,  ramassent 
les  cendres  ,  et  les  renferment  dans  une  urne 
qu'ils  mettent  en  terre  ,  et  ils  élèvent  ensuite 
au-dessus  un  monument:  c'est  cette  dernière 
manière  qui  est  en  usage  dans  la  famille  du 
Prince  Jean. 

Sebastien  Ly  et  François  TcJieou ,  tous 
deux  Chrétiens  ,  et  anciens  domestiques  du 
Prince  >  avaient  une  extrême  envie  de  voir  le 
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corps  de  leur  maître  ,  et  de  retirer  les  saintes 
Beliques  qu'il  portait  toujours  sur  lui  :  ils 
prirent  le  temps  le  plus  propre  à  ouvrir  le 
cercueil  sans  être  aperçus  ;  m<ais  leur  pieuse 
curiosité  leur  coûta  cher.  Le  garde  de  la 
sépulture  ,  qui  était  Infidèle  ,  se  doutant  de 
leur  dessein  ,  observait,  attentivement  leurs 
démarches  ;  et  les  ayant  surpris  ,  il  fil  graiwl 
bruit,  et  les  menaça  de  les  déférer  aux  Man- 
darins ,  et  de  les  accuser  d'avoir  violé  le  cer- 
cueil^ pour  satisfaire  à  leur  avarice  ,  ce  qui 
est  a  la  Chine  un  crime  di^ne  de  mort.  Ils  ne 
purent  Tapaiserqu'à  force  d'argent  ^  et  avec 
promesse  de  remettre  dans  le  cercueil  ce  qu'ils 
fn  avaient  tiré  :  ils  eurent  néanmoins  l'adresse 
de  se  réserver  plusieurs  choses  à  l'insçu  du 
gfirde;  après  quoi  on  mit  le  feu  au  cercueil. 
Parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  cé- 
rémonie ,  il  y  eUt  des  Infidèles  qui  voulaient 
que  tout  généralement  fût  réduit  en  cendres 
selon  la  coutume.  Les  Chrétiens  tâchèrent 
de  sauver  quelques  ossemens  ;  et  comme  la 
piété  est  industrieuse ,  ils  y  réussirent.  Ils 
se  saisirent  aussi  des  chaînes  ,  qu'ils  retirè- 
rent des  cendres  :  mais  ils  trouvèrent  de  nou- 
velles oppositions  de  la  part  du  garde.  Sa 
raison  était  que  les  chaînes  du  Prince  Joseph 
ayant  été  portées  au  Tribunal ,  on  ne  man- 
querait pas  de  lui  demander  celles  du  Priftce 
Jean  ,  dont,  en  qualité  de  garde  de  la  sépul- 
ture ,  il  devait  répondre.  Sébastien  lui  pro- 
mit de  les  lui  représenter  ,  s'il  était  néces- 
saire ;  les  autres  Chrétiens  se  firent  sa  caution. 
On  ne  put  rien  gagner  sur  cet  esprit  intéressé  ; 
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et  il  ne  se  laissa  enilû  fléchir  qu*à  la  promesses 
qu'on  lui  fît  de  lui  donner  une  nouvelle  somme 
d'argent ,  encore  suivit-il  les  Chrétiens  qui 
emportaient  ces  chaînes ,  jusqu'au  lieu  où 
«lies  devaient  être  déposées. 

Comme  le  chemin  le  plus  court  pour  re- 
tourner à  Pékin  ,  était  de  passer  par  devant 
TEglise  des  Jésuites  Portugais ,  ils  les  remi- 
rent au  Père  Suarez  ,  en  présence  du  gaidt; 
qui  reçut  alors  l'argent  dont  on  était  convenu 
avec  lui.  Les  Chrétiens  vinrent  ensuite  me 
trouver  pour  me  rendre  compte  de  ce  qni 
s'était  passé  a  l'ouverture  du  cercueil.   Ils 
m'assurèrent  qu'ils  n'avaient  pas  trouve  le 
moindre  vestige  dé  corruption  ni  de  mauvaise 
odeur  ;  qu'on  eût  dit  que  le  Prince  ne  fesait 
que  d'expirer  :  ce  qui  ne  pouvait  pas  s'attri- 
buer à  ta  rigueur  de  la  saison  ,  puisque  les 
mains  et  le  cou  étaient  souples  et  maniables , 
comme  ils  l'avaient  éprouvé  plusieurs  fois  en 
retirant  les  B eliqu ai resj  que  son  visage  même 
n'avait  pas  changé  de  couleur  ,  et  qu'il  était 
seulement  un  peu  couvert  de  la  poussière 
qui  s'était  insinuée  par  les  fentes  du  cercueil; 
c'est  là  tout  ce  que  je  pus  apprendre  fin  sujet 
de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  ce  Prince. 
Quoiqu'il  soit  déjà  assez  connu  par  ce  que 
j'en  ai  écrit  les  années  précédentes ,  il  le  sera 
enfcore  mieux  par  le   portrait  qu'en  fait  la 
Princesse  Cécile  scm  épouse  ,  dans  deux  let- 
tres qu'elle  écrivit  le  29  JanvitT  de  cette  année. 
L'une  s'adressait  à  moi ,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
s'exprimait. 

c  Marc  Ki ,  rac  dit-elle ,  arriva  ici  Je  se- 
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jf  cond  de  la  onzième  Iuim;.  La  lotlrp  (|u*ïI 
j)  me  rendit  de  votre  pari  ni'appnniit  que 
p  je  n\ivais  plus  de  mari.  J'ai  toujniirs  pré- 
»  sent  h  lesprit  les  grands  motiis  de  roiiso-' 
))  latiou  que  vous  me  donnez  tiu  sujet  de  cet  te 
))  perte,  la  plus  grande  que  fe  pouvai.^  faire. 
»  Mais  entin  quand  je  fi(is  réflexion  ii  ton» 
»  1rs  bienfaits  que  j%ii  redus  de  lui  ;  quan4 
n  je  considère  combien  d'unnées  il  ni*a  main-* 
M  tenue  dans  la  splendeur  et  l'abondance  , 
»  dans  quelle  inquiétude  il  ét.iit  de  mon 
»  salut ,  quilles  peines  il  s'est  données  pour 
»  m'instruit e  «les  mystères  de  la  Religion > 
»  et  me  disposer  au  saint  Baptême;  quand, 
M  dis-je  ,  je  pense  à  tout  «ela  ,  je  me  rc- 
»  garde  comme  la  plus  malbeureusc  de  tou- 
»  les  les  femmes  ,  de  n'avoir  pu  recueil- 
»  lir  seê  derniers  soupirs ,  et  rem))lîr  à  son 
)>  égard  les  devoii»  d'une  tendre  el  fideile 
»  épouse. 

»  La  mortifient  de  terminer  ses  malheurs  ^ 
»  et  le  Dieu  de  miséricorde  ,  comme  }'ai 
»  î^rand  .sujet  de  le  cïoire,  l'a  placé  dans  Ifi 
ut  lieu  du  repos  :  celle  pensée  me  console  j 
»  mais  (]uand  sa»  personne  et  ses  aim>jd)les 
»  qualités  se  préscnttni  à  mon  espiit  ,  ma 
w  douleur  se  renouvelfe ,  el  je  vous  a^oue 
»  que  j'ai  bien  de  la  peine  h  la  supporter. 
»  Il  n'est  donc  |>lus ,  ce  Prince  qui  m'était 
»  uni  par  des  liens  si  forts  ,  el  que  {'aimais 
»  si  tend  (  ment  !  Mais  qu'est  devenu  son 
»  corps?  «  A-i\  toujours  dans  cette  Pagode  où 
))  on  l'a  transporté?  l'a-t-on  cnttTré  ,  et  ea 
»  quel  endroit?  >e  ne  puis  en  ètve  sàremeiii 
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ui  jrmée  que  par  vous  :  en  quelque  lieu 

»   qu'oQ  l'ait  mis  je  vous  le  recommande  :  s'il 

))   a  eu  le  même  sort  que  son  frère, ne  me  le 

«  laissez  pas  ignorer.  Quoi  qu'il  en  soii,je 

»  sais  que  rien  ne.s'est  fait  que  par  la  disposi- 

?i   tion  de  la  Providence  :  pardonnez ,  je  vous 

»  prie ,  celte  inquiétude  d'esprit  à  la  vivacité 

j>  de  ma  douleur. 

»  Vous  dites  dans  votre  lettre  qu'une  pa- 
»  reille  mort  est  la  iin  de  tous  les  maux ,  et 
»  le  commencement  de  tous  les  biens,  et  c'est 
>>  cela  même  qui  me  la  fait  souhaiter.  Lois- 
))  que  je  reçus  le  saint  Baptême  ,  j^'avais  sans 
))  cesse  les  yeux  sur  Jésus-Christ  attaché  à 
)»  la  croix  ;  -  les  (jinq  plaies  par  où  son  sang 
»  coula  jusqu'à  la  mort  pour  nous  délivrer 
»  de  la  servitude  du  péché,  et  nous  donner 
»  droit  à  l'héritagie  céleste ,  me  pénétrèrent 
»  de  la  plus  vive,  reconnaissance  ;  ce  fut  avec 
p  ces  sentimens  que  je  me  vis  régénérée  dans 
9  les  eaux  salutaires;  et  depuis  ce  temps-là , 
»  fortifiée  par  la  grâce  de  Dieu  ,  et  par  la 
»  protection  de  sa  sainte  Mère ,  j'ai  persévère' 
»  jusqu'à  présent  dans  la  Foi. 

»  Une  autre  réflexion  me  soutient  encore  ^ 
}}  c'est  le  souvenir  que  j'ai  du  contentement 
3»  et  de  la  joie  que  mon  mari  fesait  paraître 
»  toutes  les  fois  qu'il  survenait  une  nouvelle 
i>  disgrâce  ,  sur-tout  les  trois  dernières  an- 
»  néesdesavie;  je  fus  autant  surprise  qu'édi- 
it  fiée  de  son  attention  continuelle  à  n'agir 
»  que  par  l'esprit  de  Dieu  :  il  n'entreprenait 
*  rîwi ,  il  ne  fesait  rien  qu'après  avoir  iin- 
»  plofé  W  secours  du  Ciel  :  une  grande  pu- 


'        1 


M  ■  .\  : 


I'    i 


ET  cuiiiEiTsiis.  aoî 

»  roté  (le  cœur  el  une  profonde  humilité 
))  aiiirnaient  toutes  ses  actions.  I]  est  heu*- 
))  reusement  au  bout  de  sa  carrière  ;  Dieu 
))  l'a  appelé  de  ce  monde  ,  et  je  vis  encore  * 
»  malheureuse  pécheresse  que  je  suis.  Il  y 
»  a  trois  ans  que  jen*ai  pu  me  confesser:  je 
D  crains  tout  de  ma  faiblesse  ;  si  vous  y  joi- 
»  gnez  ce  qu&  j'ai  à  souffrir  de  ceux-là  même 
»  de  qui  je  devais  attendre  quelques  secours  » 
)>  n  ai-je  pas  lieu  d'appréhender  que  je  n'ou- 
»  blie  enûn  les  bienfaits  de  Dieu  ,  que  je 
»  ne  déshonore  le  nom  et  la  mémoire  de 
»  mon  époux  ,  et  que  je  ne  tombe  dans  des 
»  péchés  griefs  qui  me  conduiraient  à  une 
))  mort  éternelle?  c'est  pour  quoi  je  vous 
»  prie  à  genoux  ,  et  je  vous  conjure  les  lar«> 
»  mes  aux  yeux  ,  de  demander  à  Dieu ,  par 
»  les  mérites  de  sa  passion  ,  qu'il  me  retire 
»  au  plutôt  de  ce  misérable  monde  ;  j'espère 
)>  que  vous  m'accorderez  cette  grûce  ;  telle 
»  est  ma  disposition  présente ,  el  il  suffît  que 
»  vous  la  connaissiez. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  a  été 


» 


»  lue  publiquement ,  et  l'aumône  que  vous 
»  m'avez  envoyée  s'est  distribuée  selon  voe 
»  intentions:  il  est  très-diffîcile  de  trouvée* 
»  quelqu'un  qui  puisse  vous  porter  nos  le^^ 
»  très  ;  on  nous  garde  à  vue ,  et  l'on  ne  per^ 
»  met  à  qui  que  ce  soit  de  nous  voir:  c'est 
»  par  la  charité  et  l'adresse  d'un  petit  Of- 
»'  ficier  de  Bannière  que  le  porteur  de  mes 
»  lettres  a  eu  entrée  chez  nous;  c'est  un 
»  homme  sur ,  en  qui  vous  pouvez  prendre 
A  Gonûaace.  » 

I  6 
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L'autr*^  lettie  (if  la  Pi  ijicrssK  étnîl  arîreissée 
au  Pci'e  Suatrz.   Après  Fi'â  coinpliincriii  (ir- 
dinaires>(41e  lui  pa  le  ainsi.  «  J'ai  lu  voire 
»  lettre ,  comme  si  Je  vous  entrctonaîs  vou8- 
»    même  ;  vous  m'aprenez  que  Dieu   a  ro- 
»   cueilli  mon  mari  iXrh»  son  sein  ,  et  qu'il 
»   est  enfin  délivré  des  misères  éa  cette  mal- 
H   heun>use  vie,    JVnûe   son  boivheur  :  il 
»  souhaitait  depuis  long-temps  de  sceller 
»  do  son  sang  les  vérités  de  la  Foi ,  et  de 
»    mourir  pour  Jésus-Chrisr:.  Dieu  ,  par  un 
n   bienfait  singulier  de  sa  miséricorde  ,  a 
i>   rempli  ses  désirs  et  ses  espérances  :  je  le 
»  crois  maintenant  au  nombre  des  Saints. 
»   Cette  pensée  si  consolante  devrait  me  sou- 
Jk   tenir  i  j^e.vmis  avoue  n/'anmorns  que  je  suis 
»  presque  accablée  sous  }e  poids  de  ma  dou- 
»   leur  :  je  ressens  dan«  le  cœur  un  chagrin 
»   et  unt?  amertume  qu'il  m:  m'^est  pas  ai^é 
»   de  dissiper^  quoi([ue  s^ns  cesse  fa  fasse 
»  réflexion  h  la  grâce  peu  eomni^unc  que 
»    Dieu  lui  a  faite  diî  Tatiirer  au  Ciel  par  la 
»   voie  du-  martyre.  C'est  à  vous  après  Dieu, 
»   mon  Père,  c'est  à  votre  charité,  avoirs 
»   zèle  et  à  voire  amour  pour  le  prochain , 
tf  que  lui»  toute  sa  famille  et  moi ,  sommes 
»  redevables  du  bonheur  que  nous  avons  eu 
»   d'embrasser  la  Foi.  Ce  son-t  vos  soins ,  vos 
»   conseiU ,  v  oa  exhortation» ,  qui  on^t  ouvert 
»   le  Ciel  à  mon  époux:  comment  puis  je, 
»    dans  réloignement  où  je  suis  ,  vous  ta 
»   témoigner  ma  juste  recoiifnaissance?  c'est 
»  k  genoux  y  et  en  frappant  la  terre  du  front , 
j>  que  je  vous  xeudà  grÂcct»  d'un  si  grand 
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»  bienfait!  car  cniiii  cVst  vous  qui  avvz  \v\é 
»  d.ios  son  cœur  les  .seniincfs  de  tant  de 
»  vertus ,  dont  il  rrçoit  maiiitt*n»nlla  rC'COin- 
9  pense  :  jVn  ai  été  Icninin  ,  et  elles  sont 
»  contînueIK'mehl  présentes  h  mon  l'spi'it. 
»  Vous  savez  que  dès  l'enfance  ses  intli- 
»  nations  le  portaient  à  la  vertu  :  h  vingt  ans 
y  il  lidiiorait  le  souverain  maître  du  Ciel  j 
»  il ainiaitJe prochain,  et  fesait  des  œuvrcS 
»  decliatiié.  Environ  h  quarante  ans  il  lut 
yt  les  livres  qui  traitent  de  la  Rdigioncliié-' 
»  tienne  :  il  lt»8  goûta  •,  il  ne  pouvait  se  lasser 
»  de  vous  entretenir  ,  et  ilireevait  vos  ins- 
»  tructions  avec  une  avidité  et  une  docilité 
»  que  j'admirais  :  mais  eonime  la  grâce  du 
»  Baptême  lui  fut  alors  difl'érée  pour  deâ 
»  raisons  (|ui  vous  sont  connues  ,  vous  ne 
»  sauriez  vous  imaginer  quelles  furent  ses 
»  agitations  et  son  inquiétude  :  il  soupirait 
»  jour  et  nuit ,  sans  pouvoir  prendre  aucun 
»  moment  de  repos.  C'est  de  quoi  j'ai  été 
»  témoin.  A  peine  eut-il  reçu  \v  saint  Bap- 
»  têmc,  qu'il  me  .sembla  revêtu  d'aune  force 
»  toute  extraordinaire  ;  lescon-tiniielles  dis- 
»  grâces  dont  *a  vie  fut  traversée  ,  le  com- 
»  blnient  de  la  plus  douce  joie:  il  n'avait  . 
n  point  d'autre  vol(»nté  que  celle  de  Dieu  y 
»  cl  tout  son  pl.-risir  était  de  s'y  conformer. 
»  A  toutes  les  l'êtes  qu'on  s'assemblait  pour  ' 
»  faire  leâ  prières  en  com  m  un ,  il  nous  fesait, 
»  les  exhortai  ions  les  plus  pathélifjues,  pour 
»  •fair'e  eïrtrer  dans  nos  eœurs  les  mêmes sen- 
»  îimens  dont  il  était  pénétié.  Dans  lar" 
9  oiaisau  ,  il  assemblait  eouvenl  ses  peltCs-'    , 
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fils ,  \c6  domestiques  et  les  esclaves  :  il  leur 
^  lisait  les  livres  saints  ;  il  leur  expliquait 
»  l'histoire  dé  la  création  du  monde  ,  TIq. 
^  carnation  du  Fils  de  Dieu  ,  les  douleurs 
"  de  sa  Passion ,  son  Ascension  glorieuse 
»  dîins  le  Ciel ,  et  les  autres  Mystères  ;  U 
>*  vie  de  la  Sainte-Vierge  ,  celle  des  Saints , 
^>  les  huit  Béatitudes  ,  les  Commandemcns 
M  de  Dieu  ,  et  enfin  il  leur  enseignait  tout 
»  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  croire  et  de 
9  pratiquer.  Au  milieu  des  fers  et  d;nis  sa 
prison  il  vaquait  encore  à  ces  fouctions 
de  zèle. 

»  Lorsqu'on  le  relira  d'ici  pour  le  con- 
duire à  Pékin  ,  il  me  laissa  une  instruc- 
tion  par  écrit  avec  cette  suscription  :  » 
Jean  Sou  à  sa  sage  épouse,  p^ous  êtes  d'une 
santé  faible  ,  me  dit-il ,  ayez  soin  de  vous 
conserver  pour  le  bien  de  ma  famille:  ne 
laissez  passer  aucun  jour  sans  instruire  mes 
enfans  et  mes  domestiques  de  leur^  obliga- 
tions. Toutes  nos  actions  dois^eu  jC  faire  ^ 
comme  si  nous  étions  devant  le  Trône  de 
Dieu  même ,  c'est-à-dire  ,  que  nous  ne  de- 
ifons  en  commencer  aucune  ,  qu'après  nous 
être  mis  en  sa  présence  :  implorez  souvent 
Vassistance  divine  »  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien  :  invoquezla  très-Sainte-Fierge^ 
afin  d'obtenir  par  son  intercession  les  grâces 
nécessaires  pour  persévérer  dans  l'exacte 
'  observation  des  Cc.nmandemens  de  Dieu  ; 
aussitôt  que  vous  vous  appercevez  qu'il  y  adu 
mal  à  faire  une  chose ,  abstenez-vous-en  sur^ 
Ic'champi  si  vous  ayez  le  malheur  de  tomber 
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dans  quelques  fautes  ,  qu'elles  soient  suU'ics 
d'un  prompt  repentir,  reliiez  sans  cesse  sur 
yons-même ,  et  corrigez-vous  de  vos  défauts» 
la  pureté  de  cœur  et  ^humilité  sont  deux 
vui'tus  essentielles  :  Jrsus-Christ  et  sç  sainte 
Mère  nous  en  ont  donné  de  grapds  exem^ 
pies;  efforcez-yous  de  les  imiter,  S\l  sur- 
vient quelque  affaire  difficile  ,  prenez  con- 
soilde  votre  bellc'sœur  rainée ,  et  vivez  l'une 
et  l'autre  dans  une  parfaite  intelligence.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  choses  réussissent 
toujours  au  gré  de  vos  désirs  ;  abandonnez' 
vous  à  la  conduite  de  Dieu  ;  ce  qu'il  ordon- 
neia  sera  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ; 
faites  souvent  des  actes  de  foi ,  d'espérance 
et  de  charité  :  ces  trois  vertus  sont  néces" 
sairesen  tout  temps  y  mais  sur- tout  à  l'heure 
de  la  mort.  «  Dans  cet  endroit  mon  nian 
»  me  recommande  de  répéter  sans  cesse  ce 
»  qu'il  me  marque  à  ses  cnfans  ,  à  ses  p^- 
»  tits-fils  et  à  ses  domestiques  ^  »  puis  il , 
adresse  ce  qui  suit  à  sa  bru  ;  p^oUs  êtes  va- 
létudinaire  j  ne  faites  rien  sans  consulter 
votre  mère }  obéissez-lui  ;  respectez-la  ;  vi- 
trez dans  une  union  parfaite  avec  toute  la 
famille  ;  appliquez-vous  à  diminuer  le  nom- 
bre de  vos  défauts  jfxez-vous  dans  la  pra~ 
tique  de  la  vertu. ^  et  perséverez-y  jusquau 
moment  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  retirer 
de  ce  monde, 

a  Ensuite  m'adressant  la  parole  :  Pour  ce 
gui  regarde  la  maladie  de  mon  fils  ,  pour- 
suil-il ,  n'en  prenez  point  d'inquiétude  j  sou- 
mettez-vous aux  volontés  du  Seigneur  ^  et 
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atti'wlez  tout  de  sa  misrricorde  :  aYezf;mni 
soin  dfi  bien  instruire  dps  vérités  Chrétien^ 
fies  tous   nos  en  fans  et  leur  postérité  ,  afin 
<Jue  le  Christianisme  se  perpétue  dans  notre 
jhmilla.  Demandez  sans  cesse  à  Dieu  cette 
grâce  par  Vintercesdon  de  sa  sainte  Alèrti  * 
dont  vous  ne  de\*ez  jamais  abandonner  le 
Cuite  i  c'est  ce  que  je  ne  puis  assez  vousre" 
commander.  Pour  ce  gui  est  de  moi ,  je  rc' 
connais  que  je  suis  an  grand  pécheur ,  la 
faiblesse  même  ,  et  dénué  de  toute  twHu  : 
cependant  Dieu  me  comble  de  grâces  ,  et  il 
n'y  a  point  tic  jour  que  je  ne  ressente  dis 
effets  de  sa  protection  :  que  j'ai  mal  répondu 
aux  desseins  de  miséri  orde  quil  a  eus  sur 
moi!  car  enjin  je  sens  que  je  tiens  encore  au 
monde  et  à  la  chair ,  et  que  je  fids  deshon^ 
neur  à  sa  sainte  Loi.  J'en  ai  la  plus  vm 
douleur ,  et  toute  ma  ressource  est  dans  sa 
bonté  infinie  ,  à  laquelle  je  m'abandonne 
sans  résery^e  avec  un  cœur  véritablement 
contrit.  Ne  vous  inquiétez  point  de  ma  si- 
tuation présente ,  et  ne  pensez  point  à  vous 
info 'mer  dans  la  suite  de  ce  qui  regarde  ma 
personne  :  nous  sommes  entre  les  mains  de 
Dieuf  abandonnons'nofis  à  son  amour  et  à 
la  protection  de  sa  sainte  Mère  ^  cela  suffit. 
Jiecei^ez  cette,  lettre  ,  sage  épouse ,  ctobser- 
vez  bien   ce  quelle  contient.  Fait  l'an  vin* 
qiiihne  de  Yong-tchiiig  ,  le  vingtième  de  la 
iroîsîème  lune  ÎHterealaire,  c'est* »-*lije  le  \6 
de  Mil  1^46.  «  Tel  esl  k*  tesl;imeiit  rjue  le 
»   Pi luee  Jean  a  laissé  à  la  pcchcresse  Cécite 
»  son  épouse.  Il  y  a'egvoie  «luclc^uc^â  aiii- 
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S)  des  que  j'aj  omis  ,  parce  que  le  temps 
f,  me  presse ,  et  que  j'écris  bien  avant  d«ns  la 
))  uuit.  Je  lis  et  relis  sans  cesse  cette  lettre  , 
A  que  je  regarde  comme  une  marque  ct>r- 
t  taine  et  de  son  amitié  et  de  sa  vertu.  Depuis 
g  le  moment  qu'on  l'arrêta  ici ,  je  n'ai  pas 
))  cessé  de  jeûner  tous  les  jours ,  à  la  réserve- 
»  (lu  Dimanche  ,   pour  demander  h  Dieu 
V  qu'il  lui  donnât  la  force  de  se  soutenir  au 
»  milieu  de  tant  de  tribulations.   Je  contî- 
»  nue  encore  ce  jeune, pour  le  prier  d'aug- 
»  raeulersa  gloire  dans  le  Ciel.  Fais-j(;biea 
»  en  cela  ?  Je  vous  prie  de  m'instruire.  Il  yft 
y  trois  aus  que  je  n'ai  pu  me  confesser  -,  je 
»  suis  faible  ,  et  mes  afflictions  s'accroissent 
»  de  jour  en  jour.  Je  perds  un  époux  que 
»  j'aimais  plus  que  moi-même  :  j'ai  un  iils 
»  dont  l'esprit  est  affaibli  ^  des  petits-Bis  qui 
»  sont  encore  jeunes;  je  manque  do  toui  et 
»  je  n'ai  nulle  ressource  :  je  crains  bien  de 
v  succomber  à  tant  de  disgrâces  ;  j'ai  grand 
x  besoin  du  secours*  de  vos  prières  :  inter- 
))  cédez  donc  pour  moi ,  je  vous  prie  ,  au- 
»  près  de  Dieu  ,  afin  qu'il  me  pardonne  mes 
»  péchés,  et  qu'il  me  donne  la  force  de  sup- 
))  porter  avec  patience  tant  de  diverses  Iri- 
»  bulations  ,  ou  qu'il  me  retire  au  plutôt  de 
»  ce  monde. 

»  Oserais- je  vous. demander  encore  s'il 
»  m'est  permis  de  donner  h  mou  mari  le 
»  nom  de  Saint  ?  Ses  souffrances  et  sa  mort 
»  sont  l'effet  de  son  zèlc'à  défendre  la  Reli* 


Ir 


giou,  et  de  sa  constance  à  y  persévérer: 
n'est-ce  pas  là  un  vrai  martyre?  J'apprends 
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»  que  trois  jours  avant  quude  mourir,  il  m 
^v  pouvait  plus  prendre  <1(^  nourriture,  (>^ 
M  que  cependant  il  t'esait  ses  piières 
»  genoux  ;  que  faible  comme  il  éiait ,  d 
»  qu'après  une  prison  de  sept  mois  ,  il  ait  pu,| 
»  la  mort  sur  les  lèvres ,  se  prosterner  ainsi! 
»  devant  le  Seigneur  ,  c'est  ce  qui  me  com. 
»  ble  de  joie  et  de  consolation.  Je  remerciol 
)>  Dieu  de  nous  avoir  donné  ua  si  parfait 
»   modèle  d'une  sainte  mort.  » 

Le  reste  de  sa  lettre  ne  contient  que  dcsl 
demandes  particulières,  qu'il  est  inutile  de 
rapporter.  Elle  m'écrivit  encore  une  petite 
lettre  que  je  reçus  au  commencement  de 
Mai  de  la  même  année  ,  où  elle  dit  que  les 
Mandarins  les  ont  tous  fait  sortir  de  TeD' 
droit  où  ils  étaient,  pour  les  renfermer  dans 
un  autre benucoup  pluséiroit,  sous  prétexta 
qu'il  sera  pins  aisé  de  veiller  à  leur  sûreté, 
et  d'empêcher  que  pendant  la  nuit  on  neleur 
fasse  quelque  insulte. 

»  Nous  voilà,  .dit -elle,  au  nombre  de 

»  soixante  -  trois  personnes  resserrées  daus 

»   dix-huit  Ji'icTt  ;  (  un  Kien  n'a  que  dix  pieds 

»  de  largeur   sur   douze   de  profondeur.  ) 

»  C'est  vainement  que  nous  avons  représente 

»   aux  Mandarins  ,  qa'un  si  petit  espace  ne 

)>  suffisait  pas  pour  loger  tant  de  monde  : 

»   ils  nous  ont  répondu  que  nous  pouvions 

»  bùtir  dans  la  cour  à  nos  dépens  de  petites 

»   maisons  de   terre  ,   ou   faire  transporter 

»   celles  que  nous  avions  ajoutées  aux  caser- 

»   nés  dont  on  nous  retirait  :   mais  n'ayant 

j  •    •  • 

»  pas  de  quoi  vivre  ,  comment  aurions-nous 
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t  le  moyen  de  bûiir  ?  Nous  demanilûnu'tt 
»  ensuite,  que  du-moins  on  nous  donnât  la 
»  même  quantité  de  riz  qu'an  accorde  dnnt 
I)  tout  TËmpire  aux  prisonniers.  La  réponse 
»  des  Mandarins  fut  que  cela  passait  leurs 
»  pouvoirs >  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
de  porter  nos  représentations  au  Général, 
parce  que  leurs  ordres  se  bornaient  h  nous 
fnire  changer  de  logement.  Au  milieu  de 
tant  d*  maux,  ce  qui  m*aftlige  le  plus , 
c'est  que  par  ce  changement  de  demeure  , 
»  \fl  CJMipelle  se  trouve  hors  de  notre  en- 
»  ct;io|t^.   Priez  le  àeigneur  qu'il  me  sou- 
»  tienne  de  sa  ,main  toute-puissante  ,  qu'il 
s  augmente  mes  forces  ,  et  qu'il  me  par- 
»  donne  me^  péchés.  Le  iQ.Me  la  3. 'lune,  p 
Voilà ,  mon  Révérend  Père  ,  k  quel  excès 
de  misère  cette  grande  famille  est  réduite. 
Rien  ne  me  toucht^tant  que  de  n'être  jpas  en 
état  d(f  procurer  à  tant  de  généreux  coot'es- 
sears  de  Jésus-Christ ,  les  secours  nécessaires 
dans  le  délaissement  général  où  ils  sont^  snns 
support ,  sans  amis ,  sans  ressource,  et  vous 
pouvez    juger  quelle  a  été  ma  joie  >  lors- 
que  j'ai  reçu   la  petite   aumône  que   vous 
m'avez  envoyée  ,   pour   soulager   leur  ex- 
trême indigence. 

Pour  ce  qui  est  du  Prince- Louis  et  du 
Prince  François  ,  ils  sont  toujours  ici  ren- 
fermés d.ins  deux  prisons  séparées  ,  Sii^us  In 
garde  du  troisième  Régulo.  On  est  assez 
exact  à  leur  fournir  chaque  jour  les  alixnens 
nécessaires  ;  mais  on  n'a  pas  la  même  atten- 
tion pour  leurs,  yét^eipensr  Le  Prince  Fran- 
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çois  ayant  demandé  des  habits  doublés  del 
peaux  ,  pour  se  défendre  du  froid  extrême 
de  la  saison  ,  nous  songûmcs  aussitôt  h  les| 
lui  procurer,  et  François  Z'c^eow  fut  chargé 
de  les  lui  remettre.  Il  se  présenta  a  la  porte 
de  la  prison  ,    mais  TOffî^ier  de  garde  le  | 
chassa  durement ,  et  lui  défendit  de  repa- 
raître.   Le  zélé  domestique   ne  se    rebuial 
point;  il  attendit  que  ce  cruel  OiHcier  eut 
descendu  la  garde  et  fût  relevé  par  un  autre. 
Celui-ci  fut  plus  doux  et  plus  humain;  il{ 
loua   Tcheou  de  ralFection  qu'il  conservait 

Î>our  son  ancien  maître  ;  il  prit  les  habits  et 
es  fit  passer  par  le  tour,  en  nommant  au 
prisonnier  le  domestique  qui  les  lui  avait! 
apportés.  Peu  après  il  vînt  1«  retrouver  : 
«  Votre  maître,  lui  dit-il ,  est  très-sensihU 
»  à  votre  attention  ;  il  n'a  rien  à  vous  don- 
»  nv.v  ;  mais  ii  m'a  chargé  de  vous  dire  ,  que 
))  s'il  pouvait  détacher  une  des  trois  chaînes 
i>  qu'il  a  au  cou ,  il  vous  en  ferait  voh^nliers 
»  présent.  »  L'Officier  avait  pris  cela  pour 
un  bon  mot  du  prisonnier  ,  comme  s'il  eût 
voulu  faire  entendre  que  tant  de  disgrâces 
ne  lui  avaient  point  abattu  l'esprit  ni  le 
courage.  Le  domestique  ne  le  prit  pas  dfi 
même  ,  et  il  jugea  que  son  maître  lui  souhai- 
tait le  même  bonheur  qu'il  avait  d'être  en- 
chaîné pour  Jcsus-Christ. 

Il  paraît  que  le  Prince  Louis  n'a  fait  jus- 
qu'ici aucune  demande;  il,  a  même  refusé 
un  petit  présent  de  diverses  sortes  de  fruits 
que  son  ancien  Maître  d'hôtel  lui  apportait. 
L'OiHcier  voulant  les  faire  passer  dans  la 
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Limn  i  îl  le  pria  ,  en  le  remerciant  de  son 
lionnêteté,  de  dire  au  domestique  qu'il  ferait 
Ihjea  d'aller  servir  son  nouveau  maître ,  et  de 
jc  plus  revenir:  «  SirEmpereur^aiouta-t-il, 
B  venait  à  découvrir  ce  que  votre  bonté  vous 
a  a  inspiré  de  faire  en  ma  faveur  ,  vous  en 
))  souifririez  ,  et  moi  aussi.  » 

A  l'égard  des  autres  Princes  relégués  dans 
les  diverses  Provinces  ,  le  Prince  Paul  est  le 
seul  dont  nous  ayons  entendu  parler.  Le  Père 
Dacruz ,  Jésuite  Chinois  ,  nous  en  a  donné ,  ' 
par  une  lettre  qu'il  nous  a  écrite  ,  des  nou- 
velles très-consolantes;  il   mande  qu'outre 
les  gardes  qui  sont  aux  premières  portes ,  les 
Mandarins   ont  posté  deux  Soldats  immé-* 
dialement  devant  la  prison ,  afin  de  lui  oter 
toute  communication  avec  les  personnes  de 
dehors  ;  que  l'un  de  ces  Soldats ,  également 
touché  et  de  la  patience  de  son  prisonnier, 
et  de  ses  entretiens  sur  les  vérités  chrétien- 
nes, avait  pris  la  résolution  d'embrasser  la 
Foi ,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  ;  qu'il  a  reçu 
le  Baptême,  et  a  eu  l'adresse  d'introduire 
deux  fois  dans  la  prison  le  Missionnaire  Chi- 
nois; savoir  ,  le  21  de  JNovembre  de  l'année 
passée,  et  le  17  du  mois  suivant.  C'est  par 
lerooyen  de  ce  Néoph;yte  ,  que  le  Prince  Paul 
a  eu  la  consolation  de  se  confesser  et  de  re^ 
cevoir  Notre-Seigncur.   Ce  fut  par  le  même 
Missionnaire  qu'il   apprit  la  glorieuse  mort 
des  deux  princes  ses  frères,  et  qu'il  écrivit 
à  ce  sujet  une  lettre  très-touchante  et  pleine 
des  plus  beaux  bcntirnens  à  son  fils  unique 
Jtj  Prince  Michel ,  qui  est  prisonnier  à  Four- 
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dane.  Comme  ce  Missionnaire  est  parti  pour 
aller  visiter  les  diverses  chrétientés  de  la  pro- 
vince de  Fo-A^ie/i  ,  il  n'y  a  guères  d'apparence 
que  nous  recevions  de  long-temps  aocune 
nouvelle  de  cet  illustre  prisonnier. 

Le  1 5  d'Août  dt;  celte  même  année ,  le 
Prince  Gabriel ,  fils  du  quatrième  Prince 
Jean  ^o,  dépêcha  un  Chrétien  de  JFoa/ffû^e, 
pour  nous  donner  avis  que  la  Princesse  sa 
mère  venait  de  mourir  dans  sa  prison ,  et 
que  peu  de  joursauparavant,  une  autre  Dame, 
nommée  Agnès  T'c/iao,  était  morte  de  même, 
sans  avoir  pu  obtenir  la  permission  de  faire 
venir  un  Médecin,  ce  qui 'est  néanmoins 
permis  dans  l'Empire  à  tous  les  prisonniers 
qui  né  sont  point  condamnés  à  la  mort.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  parmi  tant  de  per- 
sonnes renfermées  dans  un  espace  si  étroit, 
et  manquant  presque  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie ,  il  y  en  ait  eu  déjà  deux  qui 
aient  fini  leurs  jours  dans  un  âge  si  peu 
Mvancé.  Il  est  dilTicile  que  les  Princes  résis- 
tent encore  long-temps  ;  ils  sont  logés  fort 
à  Tétroit,  ils  couchent  sur  la  terre,  ils  n'ont 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  riz  et  des 
herbes  salées  ;  et  sous  un  climat  très-froid , 
à  peine  ont-ils  chacun  une  couverture  pour 
«'échauffer. 

Comme  je  finissais  ma  lettre,  j'en  ai  reçu 
encore  une  de  la  Princesse  Cécile  :  elle  me 
marque  qu'elle  a  dessein  de  mettre  sur  le 
papier  tout  ce  qu'elle"  sait  des  vertus  du 
Prince  son  époux  j  qu'elle  a  mêmecomrtiencé 
ce  petit  ouvrage ,  auquel  il  lui  faudra  em- 
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Lyer  beaucoup  de  temps,  pArco  qu'elle  a 
La  àa  la  peine  à  écrire  :  c'est  la  seule  raison 

j'elle*  apporte  pour  excuser  sa  lonleur  ; 
■puis  j'en  sais  une  autre  plus  réelle  ,  c'est 
L'elle  a  cédé  sa  petite  chambre  aux  mala- 

i, et  qu'elle  s'est  retirée  dans  un  coin  de  la 
Itour,  où  elle  couche  sous  des  nattes. 

Voil^,  mon  Révérend  Père,  un  précis  de 
Joui  ce  que  j'ai  pu  apprendre  cette  jiunée  de 
]|) situation  de  cette  illustre  famille  ,  dont 
Iratlachement  à  la  Foi  ,  et  l'inébranlable 
lonstance  au  milieu  de  la  plus  vive  perse- 
Ltion ,  ne  peuvent  manquer  d'édifier  tous  • 
Lx  qui  ont  le  cœur  véritablement  chrétien. 
Ue  la  recommande  k  vos  saints  sacrifices  ,  et 
Lis ,  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 


LETTRE 

m  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde , 
de  lu  même  Compagnie.  ' 

■■■  '    '-■'''       A  Pékin  ,  ce  i5  Octobre  1734. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S,  *  ' 

Dans  toutes  les  lettres  que  vous  me  fa  îles 
l'Iionneur  de  m'écrire  ,  vous  me  demandez 
belle  est  la  situation  présente  de  cette  illus- 
Ire  famille  Tartare  ,  qui  gémit  depuis  tant' 
fannées  dans  les  fers ,  et  dont  la  Foi  ne  s'est 
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jamais  démentie  au  milieu  des  plus  longues i 
et  des  plus  rudes  épreuves.  Vous  auriez  voulu 
savoir  s'il  ne  s'était  pas  fait  quelque  cbani'e^ 
rident  à  leur  fortune ,  mais  jusqu'ici  je  n'aii 
rien  eu  de  positif  h  vous  apprendre  :  ce  ne 
fut  que  l'a  nuée  dernière  qu'il  y  eut  ordre  de 
îa  Gourde  faire  revenir  h  Fourdane  ceux  de 
ces  Princes  qui  avaient  été  exilés  dans  divei. 
ses  provinces,  oii  on  les  avait  enfermés  da  os 
d'étroiteâ  prisons.  Cet  adoucissement  donua 
.  lieu  de  croire  qu'on  accorderait  quelque  grâie 
à  ceux  qui  étaient  restés  prisonniers  à  Fo»r- 
dlane,  C'estce  qui  arriva  effectivement  dans 
le  temps  qu'on  osait  le  moins  l'espérer ,  et  que 
tout  leur,  paraissait  le  plus  contraire.  Voici 
l'occasion  que  Dieu  a  fait  naître  pour  le  sou- 
lagement de  ces  gépéreux  Confesseurs  de  son 
saint  nom. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  l'Empereur 
envoya  son  prenlier  Ministre  en  T«»rtarie , 
.  pour  y  fftire  la  revue  des  nouvelles  troupes 
destinées  h  renforcer  l'armée  qui  était  aux 
mains  avec  le  Prince  Tchong-Kar ,  (ils  el 
successeur  de  Tse-Fang-Raptan^^ox  àîi 
Eluths.  Ce  Ministre  à  son  retour  passa  par 
Fourdane  ,  justement  dans  le  temps  que  le 
Général  qui  y  commandait  redoublait  sa  vi- 
gilance ,  ou  plutôt  sa  cruauté,  pour  resserror 
plus  que  jamais  les  prisonniers.  Lt  s  Manda- 
rins qu'il  chargea  de  ce  soin  éxécutcrrni  du- 
rement ses  ord'cs  :  ils  tliangèrent  les  S(dd;ils 
de  la  garde  ,  ils  ehassèreut  ceux  qui  ciaient 
Chrétiens  ,  ils  interdirent  aux  prisonniers 
toutti  cpn[iuiunication  avec  ceux  de  drliors, 
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visitant  exactement  tout  ce  qu'on  leur  pdr- 
'tait  pour  leur  repas ,  atin  d'examiner  si  Foa 
n'y  aurait  pas  caché  quelque  billet  ou  quel- 


que 


lettre. 


Leii  Princesses  qu'on  avait  placées  dans  ua 
quartier  séparé  ,  n'étaient  pas  plus  libres  ; 
leurs  gardes  eu  refusaient  l'entiée  ,  niétne  à 
ceux  qui  leur  portaient  de  l'eau  ;  et  ne  vou- 
]aDl  pas  prendre  la  peine  de  leur  en  porter 
euK-mé)ues  ,  ils  aimaient  mieux  ouvrir  la 
barrière ,  et  permettre  à  deux  de  ces  Dames 
de  sortir  de  l'enceinte  ,  et  d'eu  aller  tirer 
dans  un  puits  qui  était  voisin. 

Le  Ministre  dont  je  viens  de  parler,  pas- 
sant par-là  comme  par  hasard  ,  fut  témoia 
du  triste  état  où  étaient  réduites  des  personnes 
d'un  rang  si  élevé.  Ce  spectacle  le  toucha  , 
et  il  crut  que  l'indécence  avec  laquelle  oa 
traitait  cqs  Princesses,  rejaillissait  sur  la  fa- 
mille Impériale. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  h  Pékin-,  et  qu'il 
put  rendu  compte  à  l'Ji^mpereur  de  la  com- 
mission dont  il  avait  été  chargé  ,  il  l'entre- 
tint des  indignes  ti«iitemens  dont  on  usait  à 
leur  égard.  IVJiais  comment  s'y  prit-il,  et  quels 
termes  eniploya-t-il  ?  c'est  ce  que  nous  igno- 
rons ;  ce  que  nous  savons  de  cet  tain  ,  c'est 
qu'il  parla  en  leMr  Caveur  ,  et  que  deux  jours 
après  son  arrivée ,  il  y  eut  ordre  de  renvoyer  à 
Fourdane  les  Princes  exilés  dans  les  Provin- 
ces. Cet  ordre  fut  donné  au  Ping-pou  ,  c'est- 
à-dire  au  Tribunal  des  troupeâ  ,  qui  ne  se 
pressa  pas  de  l'exécuter,    .  -, 

Le  neuvième  Prince  ,  encore  Infidèle , 
Tome  XX»  K 
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était  prisonnier  à  Tai-yucn-fou  ,  Capitale 
de  la  province  de  Chan-Si  :  Ses  hauteurs 
avaient  forcé  les  Mandarins  à  le  traiter  plus 
durement  qu'ils  u'aurnieni  fait  s'iï  eût  été 
plus  modeste  dans  sa  disgrâce.  Il  se  souve* 
nait  trop  quMl  était  né  Prince  du  i«an^,  et 
il  affectait  des  airs  trop  fiers  et  trop  impé- 
rieux avec  des  gens  de  qui  il  dépendait,  et 
qu'il  ne  cessait  pas  de  regarder  comme  ses 
esclaves. 

Lorsque  Tordre  fut  arrivé  de  le  renvoyer 
à  son  premier  poste  ,  1*"^  Mandarins  le  tirè- 
rent de  son  cachot,  lui  ôtèrent  ses  chaînes, 
lui  permirent  de  se  faire  raser  j  Téquipèreot 
lissez  mal ,  et  le  firent  conduire  par  une  pe- 
tite escorte  jusqu'à  Fourdane  ,  d'où  il  était 
plus  près  que  ses  frères.  Il  y  arriva  le  trente 
de  la  sixième  lune  de  l'année  dernière.  Le 
Général ,  qui  est  eu  faveur  h  la  Cour,  biea 
qu'il  soit  de  la  même  Famille  impériale  ,  se 
trouvH  embarrassé  ,  parce  que  l'Empereur 
n'avait  pas  expliqué  nettement  ses  intentions. 
Pans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  disgracié  lui- 
lïiênie  ,  s'il  traitait  trop  favorablement  le 
Priuco  son  p^arent ,  il  ordonna  qu'où  l'in- 
feriiiÀt  dans  la  même  prison  où  étoienl  son 
fils  et  ses  neveux. 

Cet  ordre  fit  entrer  le  neuvième  Prince 
dans  une  espèce  de  fureur  ;  il  ne  fut  plus 
maître  de  lui  même  ,  et  prenant  ce  ton  de 
fierté  qui  lui  était  nnlurel  :  «  L'Emp^'rcur, 
)»  mon  maître,  et  le  vôtre ,  lui  dit-il ,  vient, 
»   par  un  bienfait  singulier ,  de  me  délivrer 
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9  les  rpncîre  ?  Si  vous  aviz  «et  ordre  ,  mon- 
9  trez-le  moi  ;  si  vous  ne  Pavfz  pas,  je  Kuis 
»  aussi  libre  que  vous.  »  Il  lui  échappa  quel- 
ques autres  paroles  indiscrètes  ,  qui  n£  pou- 
vaient partir  que  d*uue  tête  troublée  p«r  sa 
passion. 

Le  triste  état  de  ce  Prince  ,  loin  d'aîgrîr 
le  Céncrril ,  émut  sa  eonipassion  ,  mais  il 
craignait  toujoursd*outro-passer ses  pouvoirs. 
Le  parti  (|u'il  prit,  fut  de  le  garder  dans  «oa 
Tribunal.  Ce  traitemeut,  quoique  plus  mo- 
déré ,  parut  encore  trop  dura  cet  infortuné 
Prince ,  qui  n'étant  point  soutenu  ,  comme 
les  Chrétiens^  par  les  motifs  surnaturels  que 
laRiligion  inspire,  tomba  bientôt  dans  une 
mélancolie  noire ,  qui  dégénéi'a  peu  après  ««n 
uae  vraie  manie.  Le  Général  le  fit  lier  et 
garrotter  comme  un  fou.  Ce  fut  là  un  surcroit 
d'affliction  pour  le  Prince  Paul  Tou  son  (ils, 
qui  est  Chrétien.  Ce  jeune  homme  est  si  édi- 
6ant  par  sa  douceur ,  par  sa  modestie ,  et  par 
sa  patience ,  que  ses  gardes ,  tout  Infidèlei 
qu'ils  sont,  lui  ont  donné  le  surnom  de  Saint. 
Les  Pi-inces  ses  cousins,  qui  demeurent  avec 
lui  dans  la  même  prison  ,  reudi'iU  le  même 
témoignage  à  sa  vertu.  ^, 

Le  quatrième  Prince  nommé  Jean  jfiTo',' 
qui  était  exilé  à  Cai-fongrfou  ,  Caj)ilale  de 
la  province  dç  Ho^nan  ,  arriva  n  Fourdane 
le  ai  de  la  septième  lune.  Les  Mandarins 
de  Cai'fong  l'avaient  équipé  assez  propre- 
ment. Ils  avaieiit  tâché  de  lui  adoucir  les 
rigueur"'  et  l'es  amertumes  de  sa  prison  ,  ea 
permetlaat  presaue  Aous  les  jours  h  des  geni 
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lîe  considération  d'y  enlrer  par  une  porte 
dérobée  pour  lui  tenir  compagnie.  Ils  res- 
peclaifijil  encore  dans  ce  Prince  disgrai  ic  ses 
qualités  aimables  ,  et  l'emploi  distingué  qu'il 
exerçait  h  l'armée  lorsqu'on  l'arrêta.  Cet  em- 
ploi répond  h-peu-près  h  celui  de  nos  Lieu- 
tenans-Généraux.  Les  mêmes  raisons  portè- 
rent sans  doute  le  Général  à  le  recevoir 
avec  amitié.  Il  le  mil  dans  un  logement 
séparé  ,  jus(|u'à  l'arrivée  des  quatre  Princes 
lex'lés. 

Le  Général  fesaîl  semblant  d'ignorer  que, 
des  six  Princes  qu'on  attendait ,  il  n'en  res- 
tait plus  que  quatre  ,  et  que  deux  avaient 
déjà  passé  à  une  meilleure  vie  savoir  le  se- 
cond Prince  nommé  Jean  Lou  ,  qu'on  avait 
exilé  à  Tsi-naiirfou  t  Capitale  de  la  province 
de  Chari'tons  ;  et  le  dixième  nommé  Paul 
Chou,  nui  était  mlégué  à  Nankin.  U  n'y  en 
Avait  donc  plus  que  deux  qui  devaient  rotour- 
oer  à  Fourdane  ,  savoir  Stanislas  Mou ,  qui 
était  le  dernier  de  tous  (  i  )  et  l'héritier  de  sa  fa- 
ipille,  qu'on  avait  exilé  à  Sou-tcheou  Ad^ns\\ 
province  d^  Kiang-nang\  et  Je  Prince  fils 
aîné  du  Prince  Xavier ,  qui  mourut  sainte- 
inetit  en  arrivant  h  Fourdane.  Il  était  relégué 
à  ffan-tchcou  ^  Capitale  de  la  province  de 
jTcîw-Kiang,  Des  raisons  d'intérêt  l'empê- 
clièrent  de  suivre  l'exemple  de  son  père ,  et 


(i)  Selon  la  routiime  des  Mant-cheoux  ,  le  dernier 
Ojii  celui  de  la  famille  qui  se  trnnye  encore  à  la  maison 
^orsqur;  \c  père  meurt  sans  qu'il  ait  eu  son  pa^-ta{^e|)  \\ir 
rite  de  tous  les  |)ieas  qui  resteutr 
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(l'embrnsscr  la  Foi.  Il  s'est  imnginé  que  danis 
an  cliangt'ment  de  règne  ,  il  oblîi  ndra  la 
place  qu'oceupair  son  grand  père  ,  et  celte 
chimérique  espér.'inee,  dont  il  se  flatte  encore, 
le  reli(>nt  dans  rinfidclité.   ^,1    .   .^ 

Ces  deux  Princes  en  revenant  de  leur  exil , 
passèrent  presque  aux  portes  de  Pékin,  doni 
l'enceinte  leur  tut  interdite.  Ils  furent  reçus 
à  Fourdane  «h-peu-près  de  la  même  manière 
que  le  quatrième  Prince. 

Ceux  de  celte  famille  qui  y  ont  toujours 
resté  prisonniers  ,  crurent  toucher  enfin  au 
moment  où  Ton  allait  rendre  leur  eaptivîlé 
plus  douce  ',  mais  ils  furent  bien  étonnes  , 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  Général  voulait 
paraître  ignorer  la  mort  des  deux  Princes  qui 
rn^mquaient.  A  la  vérité  ,  ou  ne  la  lui  avait 
pas  fait  savoir  par  une  voie  authentique  ,  et 
pour  en  être  informé  juridiquement  il  écrivit 
au  Tribunal  des  troupes  qui  est  h  Pékin.  Au 
ho'Jl  d'un  mois  il  reçut  réponse  :  on  lui  man- 
dait simplement  que  i*un  elail  mort  h  Tsi" 
nan-fou  ,  et  l'autre  h  Nankin. 

Nouvel  embarras  pour  le  Général  ,  qui 
s'attendait  à  recevoir  des  instructions  ,  sur 
la  manière  dont  il  devait  traiter  ces  Princes, 
qui  étaient  confiés  à  sa  garde.  Ne  sachant 
qurl  parti  prendre  pour  se  mettre  à  couvert 
de  tout  reproche ,  il  crut  que  le  plus  sur  pour 
lui  était  de  s'adresser  une  seconde  fois  au 
même  Tribunal  ,  et  de  lui  demander  com- 
ment il  devait  se  conduire  ,  tant  avec  les 
quatre  Princes  revenus  de  leur  exil ,  qu'avec 
leurs  enfans ,  leurs  neveux  >  leurs  femoies 
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et  leurs  filles  qui  étaieul  déleiius  encore  cq 

prîftun. 

Après  bien  des  délais ,  la  réponse  du  Tii- 
hunal  fut  que  cette  atFaire  n'était  pas  de  soq 
ressort  ;  que  \e  Général ,  de  même  que  le 
Tribunal ,  avait  le  droit  d'adresser  des  Mé- 
moriaux h  l'Empereur  ;  qu'il  pouvait  em- 
ployer cette  voie  de  la  manière  qu'il  lui  plai- 
rait  ,  et  quand  il  le  jugerait  h  piopos. 

S'il  se  tut  agi  d'une  affaire  agi  éablt*  à  l'Em- 
pereur ,  on  se  serait  disputé  riionucur  de  lui 
«n  faire  le  rapport  ;  mais  ceci  étant  d'une 
AUlre  nature  4  on  se  la  renvoyait  de  part  et 
d'autre.  Dans  le  fond  c'était  le  devoir  du 
Cfénéral  ,  et  après  bien  des  réflexions  il  se 
détermina  enfin  h  envoyer  son  Mémorial  à 
l'Empereur.  On  ne  sait  en  quels  termes  il 
était  conçu  ;  mais  voici  quelle  fut  la  réponse 
qu'il  reçut  le  vingt-quatrième  de  la  treizième 
lune,  qui  était  la  troisième  fête  de  PAqucs de 
celte  année;  «  Disposez  de  ces  griis-ih  de  la 
f»  manière  que  vous  jugerez  la  plus  convena- 
»  ble  :  falluit-il  pour  si  peu  de  cbosc  avoir 
»   recours  h  moi  ?  » 

Cette  réponse  équivoque  abandonnait  ces 
princes  h  la  discrétion  du  Général ,  et  c'est 
ce  qui  lui  causait  une  nouvelle  inquiétude.  Il 
craignait  également  d'être  trop  sévère  ou  trop 
indulgent.  Dieu  voulut  qu'il  prit  le  parti  que 
lui  suggéra  la  compassion  ,  et  qui  d'ailleurs 
pouvait  lui  faire  le  plus  d'honneur  dans  le 
public 4  et  dans  l'esprit  des  Princes  sortis  tous 
de  la  même  tige,  qui  sont  en  grand  nombre 
h  Pékin.  Il  commença  par  ôter  les  chaînes 
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aax  Princes  ,  et  il  leur  |)eimit  de  se  faire 
raser  ,  et*  qui  est  pour  des  Tartares  une  con-* 
{olation  presque  <iu&si  grande  que  celle  de  sfS 
Toir  délivrés  de  leurs  fers.  Les  Dames  eurent 
permission  de  sortir  de  leur  enceinte  ,  pour 
«lier  voir,  les  unes  leuis  é^iOux ,  les  autres 
leurs  fils,  leurs  filles,  leui^  pères  ;  vous  devez 
juger  que  dans  celle  première  entrevue  ,  et 
tpiès  une  séparation  de  tant  d'années  ,  il  se 
répandit  bien  des.  larmes.  Ces  illustres  Con'« 
fesseurs  de  Jésus-Christ  rendirent  h  Dieu  tous 
eosenjble  des  actions  de  grâces  pour  cette  pre- 
mière faveur, qui  devait, ce  semble, être sui* 
vie  de  queujues  autres.  Ils  auraient  bien  voulu 
terminer  une  si  belle  journée  par  un  petit 
repns  de  eonjouissance  ,  mais  leur  pauvreté 
m  le  leur  permit  pa»  ,  et  ils  «se  retirèrent 
chacun  dans  son  premier  poste ,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  assignât  un  logement. 

V  est  pèit  Important  dé  vous  rapporter 
quoi  fut  ranangement  que  prit  le  Général 
pour  placer  touteSces  familles;  mais  Tintérêt 
que  vous  prenez  depuis  tant  d'années  h  leurs 
soutï'ranees ,  me  fait  croire  que  vous  ne  serez 
pas  fAcbé  d'apprendre  jusqu'aux  moindre» 
circonstances  qui  les  regardent. 

La  garnison  de  Fourdane  ,  comme  vous 
savez  ,  n'est  qu'un  détachement  des  troupes 
des  huit  Bannières  qui  sont  à  Pékin  ;  ce  dé- 
tachement est  logé  dans  des  casernes  hors  de 
la  Ville.  Le  Général  jugea  qu'au  lieu  de 
placer  toutes  ces  familles  ensemble  dans  quel- 
que grande  maison  de  la  Ville ,  ce  qui  eiit  été 
incommode  et  génaat  pour  elles  ,  il  valait 
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mieux  loe  distriliucr  dons  cluicun  des  détn» 
chemensqiii  porte  le  nom  de  la  Bannière  doQt 
il  est  sorti.  Voici  comme  il  les  distribua. 

Il  mit  la  Princesse  Thérèse ,  veuve  du  f«u 
Prince  Xavier  ,  avec  son  fils  aîné  ,  la  femme 
de  son  fils  et  leurs  enfans ,  sous  la  Bannière 
blanche.  Le  puiné  ,  Pierre  J^,  fut  mis  avec 
sa  famille  sous  la  Bannière  jaune. 

La  seconde  famille  .  composée  de  neuf 
personnes  ,  fut  mise  sous  la  Bannière  blan- 
che bordée  de  rouge. 

La  troisième  et  la  dixième  famille  ,  au 
nombre  de  sept  personnes ,  sous  la  Bannière 
rouge. 

La  huitième  et  la  neuvième  famille,  de 
neuf  personnes  ,  sous  la  Bannière  rouge 
bordée  de  blanc.      •'.:•'..     ; 

La  septième  famille»  de  dix  personnes ,  sous 
la  Bannière  bleue, 

La  quatrième  et  la  sixième  famille  ^  de  huit 
personnes ,  sous  la  Bannière  bleue  bordct 
de  rouge. 

La  cinquième ,  onzième ,  douzième  et  trei- 
zième familles ,  qui  ne  comprenaient  que  dit 
personnes  ,  furent  mises  sous  la  Bannière 
jaune  bordée  de  rouge.  Mais  le  Général 
n'ayant  pu  trouver  de  place  dans  les  casernes 
pour  ces  quatre  dernières  familles  ,  il  leui' 
assigna  dans  la  Ville  une  maison  qui  avait  été 
adjugée  au  fisc  ,  et  qui  était  beaucoup  plus 
^commode  que  les  rahcrnes. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  soixante- 
douze  Princes  ou  Princesses  du  Sang  impé- 
rial ,  qui  n'ont  pas  même  un  seul  domesti- 
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qnc  po"r  les  servir.  Trop  heureux  encoio  , 
ji  011  leur  tournissnit  ce  qui  est  absolument 
nécess.iirc  pour  leur  nourriture  et  pour  leurs 
vétemens.  Le  Général  leur  fait  distribuer 
tous  les  mois  une  certaine  qunutité  de  riz; 
mais  elle  ne  suifit  pas  pour  leur  subsi.st  uice. 
Il  fait  espérera  ceux  qui  sont  eu  Age  de  porter 
les  armes ,  de  leur  procui  er  des  places  de  Sol- 
dats quand  il  y  en  aura  de  vucantes.  Mais 
cette  espérance  qu'il  leur  donne  ne  remédie 
pas  aux  besoins  présens. 

Ces  Seigneurs  .eurent  soin  de  nous  infor- 
mer du  triste  état  où  ils  se  trouvaient:  nous 
avons  tâché  de  les  assister,  non  pas  selon 
IVuendue  de  nos  désirs  ,  mais  à  proportion 
de  nos  facultés  ,  et  des  légers  secours  qui 
nous  sont  venus  d'Europe.  Je  les  appelle 
légers  ,  eu  égard  au  nombre  de  tant  de 
princes  et  de  Princesses  ,  dont  les  souffran- 
ces et  les  besoins  demandaient  des  secours 
bien  plus  abondans. 

Peu  de  temps  après  qu'on  eut  élargi  les 
prisonniers ,  la  Dame  Ursule  Ly  fut  attaquée 
d'un  flux  de  sang  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours,  sans  qu'elle  ait  pu  faire  venir  aucun 
Médecin  ,  faute  d'avoir  de  quoi  payer  son 
honoraire.  La  Princesse  Catherine  JVa  me 
iit  savoir  cette  perte  en  me  demandant  pour 
la  défunte  les  suffrages  de  tous  les  Mission^" 
nairos,er  les  prières  des  Chrétiens.  Elle  mar- 
quait que  cette  Princesse  leur  avait  donné 
pendant  sa  maladie  les  pins  grands  exemples 
de  piété ,  de  patience ,  de  confiance  en  Dieu  , 
et  de  résignaliou  à  sa  divine  volonté  ^  qu'elle 
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fesait  presque  à  tout  moint-iit  des  actes  de 
contiiiron  et  d'nmour  de  Dieu  ,  et  qu'enfin 
elle  avait  rendu  le  dernier  soupir  en  pronon- 
çant les  saints  noms  de  Jésus  et  Marie. 

La  conversion  de  cette  Dame  est  un  des 
traits  les  plus  marqués  de  la  divine  Provi- 
dence.  Elle  avait  épousé  le  cinquième  fils 
du  Kégulo  Sourniama  ,  chef  de  l'illustre 
famille  Tartare ,  exilée  à  Fourdane.  Sou 
mari  mourut  assez  jeune,  et  sans  enfans, 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  encore  aucun 
Chrétien  dans  sa  famille.  Cette  Princesse 
demeura  veuve  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse. 
Elle  n*eut  pas  plutôt  achevé  le  temps  de  son 
deuil  ,  qu'elle  fut  fortement  sollicitée  de 
contracter  un  nouveau  mariage.  Elle  refus» 
constamment  tous  Tes  partis  qui  s'offrirent, 
et  déclara  à  ses  pareus  que  »a  résolution 
était  prise  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  maison  de  son  époux ,  où  elle  ne  voulait 
s'occuper  que  de  sa  douleur.  En  effet ,  elle 
ne  sortait  presque  jamais  de  sa  maison  ,  et 
s'était  înlterdite  toute  communication  avec 
ses  par  en  s  y  à  la  réserve  de  certains  jours, 
auxquels  la  coutume  de  l'Empire  et  la  bien- 
séance ne  permettent  pas  de  se  dispenser  des 
devoirs  ordinaires. 

Lorsque  le  Réguîo  y  son  beau-père ,  et 
toute  Ta  famille  furent  condamnés  à  l'exil , 
elle  ne  fut  point  comprist  dans  cette  dis- 
grâce* commune  ,  parce  qu'elle  ne  tenait 
plua  à  cette  famille  qu€  par  un  assez  faible 
tien  \  et  elle  en  aurait  été  tout-h-fait  déta- 
«h;ée  9  si  elle  fût  entrée  dans  une  autre  fa- 
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mille  par  une  seconde  aHiance.  £lle  resta 
donc  ti'anquille  dans  sa  solitude.  Mais  le 
Kégulo  ayant  eu  quelques  démêlés  avec  son 
neveu,  celui-ci  alla  déférer  celte  Princesse  , 
à  laquelle  ou  n'avait  pas  pensé.  Il  y  eut  ordre 
aussitôt  de  la  faire  partir  pour  Texil ,  et  cet 
ordre  fut  donué  à  son  propre  accusateur, 
qui  se  charma  avec  plaisir  d'une  si  odieuse 
commission  ,  et  Texécuta  dès  le  lendemain 
avec  dureté  et  sans  nul  ménagement. 

Ce  que  cette  Princesse  regarda  alors  com- 
me une  disgrâce,  fut  la  source  de  son  bon- 
heur. Elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  h  Four* 
dane ,  qu'on  la  logea  fort  à  Tétroit  avec  ses 
belles-sœurs  et  ses  nièces  ,  qui  étaient  chré- 
tiennes. Les  grands  exemples  de  piété  qu'elle 
eut  conlinuellem^^Qt  devant  les  yeux  ,  et  les 
exhortations  touchantes  qu'on  lui  fît  à  pro- 
pos ,  la  touchèrent,  de  telle  sorte  ,  qu'elle 
demanda  instamment  leBaptêipe.  C^tte  grâce 
lui  fut  accordée  aussitôt  qu'elle  fut  suffi- 
samment instruite  des  vérités  de  la  Religion. 

Au-reste  )e  Général  ne  traita  pas  cette 
Princesse ,  après  sa  mort ,  de  même  qu'il 
avait  traité  ceux  et  celles  qui  avaient  fini 
leurs  jours  dans  la  prison.  IL  s'était  contenté 
de  les  faire  enterrer  dans  le  sable  snr  le  bord 
de  k  rivière ,  et  sans  aucune  cérémonie. 
Pour  ce  qui  est  de  celle-ci  ^  il  ordonna  aux 
Bannières  de  fournir  aux  frais  des  funérail- 
les. Tous  ceux  de  la  famille  prirent  le  deuil  j 
et  après  avoir  gardé  quelques  jours  le  corps 
dans  un  cercueil ,  ils  récitèrent  les  prières 
de  l'Eglise  ^  et  l'accompagnèrent  hors  de  la 
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,  ,  Vîlte  h  Sin-pou-tse ,  qu'ils  ont  maintenant 
choisi  pour  le  lieu  de  leur  sépulture ,  jusqu'à 
ce  qu'un  heureux  changement  les  rétablisse 
dans  leur  premier  état,  Sin-pou-tse  est  un 
petit  hameau  que  ces  Princes  bâtirent  quand 
on  les  chassa  de  Fourdane,  C'est  le  seul 
morceau  de  terre  qui  leur  reste  en  propre , 
^^  ,        et  qu'on  ne  pensa  pas  à  confisquer, 

La  douzième  Princesse ,  nommée  Théièse 

Hou,  digne  épouse  du  Prince  Joseph  Ourty 

ch$n  ,  me  mandait, il  j  a  peu  de  jours, que 

\  ^    le  grand  avantage  qu'elle  tirera  du  peu  de 

^liberté  qu'on  vient  de  lui  accorder,  sera 

d'approcher  du  sacrement  de  la  pénitence, 

et  de  recevoir  le  corps  de  Notre-Seigneur , 

,.   ne  doutant  point  que  quelque  Missionnaire 

ne  vienne   incessamment   les  visiter.   Elle 

ignore  l'état  de  contrainte  où  nous  sommes; 

.    '    car  il  n'est  pas  possible  à  un  Missionnaire 

>   'Européen  de  sortir   hors  de  Pékin.  Nous 

espérons  cependant  leur  envoyer  bientôt  un 

Père  Chinois  qui  passera  par  le  Fourdane 

en  qualité  de  Médecin  ou  de  Marchand  : 

'  mais  n  faut  attendre  qu'ail  soit  de  retour  en 

.'  cette  Ville.  Ces  Princes  ne  sont  pas  d'aiî- 

,       leurs  tellement  libres  ^  qu'on  ne  veille  con- 

>  ;         tinuellement  sur  lenr  conduite ,  et  c'est  ce 

qui  durera  apparemment  jeifiqu'à  ce  qu'ils 

aient  obtenu  de  l'emploi, 

Ji       ..Telle  est,  mon  Révérend  Père,  la  sîtua- 

^        lion  présente  de  cette  illustré  famille  ,  dont 

)e  vous  ai  si  souvent  entretenu  depuis  onze 

f.    ou  douze  ans,  et  dont  l'on  ne  saurait  trop 

/  louer  la  foi  et  la  constance  au  milieu  de  tant 
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de  disgrâces  et  d'afflictions.  Au  niême  temps 
qu'on  apportait  ce  léger  adoucissement  à 
leurs  maux  ,  nous  étions  à  Pékin  dans  d'é- 
tranges inquiétudes.  En  voici  le  sujet. 

Nous  apprîmes  que  deux  Missionnaires 
de  l'ordre  de  saint  Oominiquf  venaient  d'être 
arrêtés  dans  la  province  de  Fo-kien:  l'un 
qui  s'y  était  caché  depuis  environ  deux  ans , 
et  l'autre  qui  ne  fesait  que  d'y  arriver  de 
Manille.  Interrogés  l'un  et  l'autre  par  le 
Tsong-tou  sur  le  lieu  d'où  ils  étaient  partis 
pour  venir  dans  sa  Province  ,  le  premier 
dit  qu'il  était  venu  de  Canton  ,  et  sur  le 
champ  le  Tsong-tou  le  fit  conduire  par  des 
gardes  à  Macao.  Le  second  ayant  répondu 
qu'il  venait  de  Manille  ,  y  fut  renvoyé. 

Le  2'song-tou  traita  assez  humainement 
ces  deux  Missionnaires  ;  ce  qu'on  attribue 
à  la  crainte  qu'il  eut  que  les  habitans  de 
Manille  n'usassent  de  représailles  à  l'égard 
des  Chinois  qui  fréqueuteut  leurs  ports  ; 
mais  il  fit  éclater  toute  sa  sévérité  contre  les 
Chrétiens  Chinois  qui  avaient  favorisé  l'en- 
trée des  Missionnaires  dans  la  Province  , 
ou  qui  les  avaient  cachés  dans  leurs  maisons. 
La  prison ,  les  chaînes  ,  les  amendes  pécu- 
niaires ^  les  coups  de  bâton  ,  le  bannisse- 
ment, furent  les  peines  qu'il  décerna  pour 
quelques-uns  d'eux.  S'il  s'en  fût  tenu  là ,  l'af- 
faire se  terminait  sans  bruit  ,  et  la  Cour 
n'en  aurait  pa»été  informée:  n^is  comme 
il  condamna  à  être  étranglé  un  Licencié 
chrétien  ,  dont  la  maison  servait  de  retraite 
aux  deux  Missionnaires ,  et  qu'une  sentence 
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tie  mort  ne  peul  s'exécuter  sans  un  ordre 
exprès  de  TËmpcreur  ,  il  fut  obligé  d*en> 
-voyer  la  sentence  avec  la  suite  de  ses  procé- 
dures au  Tribunal  souverain  dés  crimes,  aGii 
qu'après  l'avoir  revue  et  confirmée  ,  le  Tri- 
bunal la  présentât  h  l'Empereur  pour  la  ra- 
tifier ,  ou  pour  donner  tel  ordre  qu'il  juge- 
rait à  propos.  Toutes  les  sentences  de  mort 
doivent  être  confirmées  par  l'Empereur  : 
quelquefois  il  augmente  Ifv  peine  ;  le  plus 
souvent  il  la  diminue  :  mais  d'ordinaire  il 
laisse  la  sentence  telle  qu'elle  est ,  parce 
qu'il  n'arrive  guères  qu'elle  ne  soit  cpn- 
forme  aux  lois  de  l'Empire.  ' 

Ce  gros  paquet  du  Tsong-tou  arriva  à 
Pékin  le  septième  de  la  cinquième  luoe. 
Aussitôt  que  nous  en  fûmes  informés ,  la 
crainte  fut  commune  ,  et  les  avis  dilTérens. 
Plusieurscroyaientquelasentencedu  Tsong- 
tou  serait  simplement  confirmée  par  le  Tri- 
bunal sans  aucune,  addition  ,  comme  c'e$t 
assez  la  coutume  lorsqu'il  y  procède  de 
bonne  foi.  Ils  ajoutaient  qu'il  était  dange- 
reux ,  dans  les  tristes  conjonctures  où  nous 
nous  trouvions  ,  de  paraître  nous  intéresser 
à  cette  afiaire  ;  que  ce  serait  attirer  sur  tous, 
tant  que  nous  sommes ,  une  tempère  qu'il 
De  serait  pas  aisé  d'appaiser  ,  et  que  le  sou- 
verain Tribunal  en  étant  déjà  saisi ,  il  serait 
iout>à-fait  inutile  de  recourir  à  la  clémence 
de  l'Empereur.  Je  convenais  assez  de  ce  der- 
nier article  ;  mais  mon  avis  était  qu'on  ne 
«levait  pas  abandonner  une  pareille  affaire 
aiUL  Cîwu-pandu  Tribunal^  c  est-à-dir«>à 
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ceus  qni  sont  chargés  de  dre.<*scr  la  minute 
des  léponses  que  fait  le  Tribunal  ^  car  ce 
sont  de  vraies  harpies  qui  ont  cent  moyens 
dVmhroutUer  une  ailaire  ,  pour  s'enrichir 
eux  dépens  des  malheureux.  Je  crus  donc 
qu'il  fallait  se  servir  de  quelque  entremet» 
leur  habile ,  qui  trouvât  le  moyen  de  gagner 
ces  gens-là  à  peu  de  frais ,  et  mon  senti- 
ment fut  suivi. 

Il  était  temps  de  négocier  avec  ces  âmes 
vénales  :  on  trouva  qu'ils  avaient  déjà  dressé 
leur  minute  avec  une  malignité  capable  de 
inc'ttic  la  Mission  dans  le  plus  grand  danger 
où  elle  ait  encore  été.  Les  trois  l'résidens 
n'auraient  pas  même  balancé  à  la  signer  ^  de 
peur  de  paraître  favoriser  lea  Européens , 
dans  une  affaire  positivement  contraire  aux 
Tolontés  et  aux  ordres  de  l'Empereur. 

Ils  avaient  inséré  dans  leur  minute  ,  que 
puisque  le  J.\song~tùu  delà  province  de  Fo- 
kien ,  avait  découvert  des  Européens  cachée 
dans  leur  Province ,  tl  était  naturel  de  croire 
qu'il  y  en  avait  pareillement  de  cachés  dans 
toutes  les  autres  ^  (  et  en  effet  il  y  en  avait 
plusieurs  )  et  qu'il  fallait  ordonner  les  re- 
cherches les  plus  exactes  ,  généralement 
dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire.  Cela 
seul  était  capable  de  nous  perdre  ,  et  eut 
donné  lieu  à  l'Empereur,  de  mettre  en  exé- 
cution les  menaces  qu'il  nous  fit,  dans  l'au- 
dience que  nous  eûmes  le  dix-huitième  jour 
de  Mars  de  Tannée  dernière. 

Les  entremetteurs  que  nous  avions  char- 
gés de  traiter  avee  ces  geos-là ,  dissinAolè- 
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renl  adroitemeiU  ce  danger  ,   et  ne  firent 

parailre  aucun  empressement,  sur-tout  quand 
ils  apperçurenl  que  pour  réformer  la  minute, 
ils  demandaient  une  somme  considérable. 
Ils  insinuèrent  habilement  dans  Tentretien , 
que  les  Européens  de  la  Cour  ne  prenaient 
point  d'intérêt  h  ce  qui  était  arrivé  dans  une 
Prdvincesi  éloignée;  que  cette  aflfaire  ne  le» 
regardait  en  nulKe  manière,  parce  qu'itn'y 
avait  aucun  des  leurs  qui  y  fût  impliqué. 
Mais  il  nVn  est  pas  de  même,  de  nous ,  ajou- 
tèrent>ils  ;  des  liaisons  de  parenté  et  d'amitié 
nous  obligent  d'y  prendre  part.  Vous  savez 
que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  pousser 
notre  reconnaissance  aussi  loin  que  nous  le 
souhaiterions  \  mais  si  vous  voulez  bien  avoir 
égard  à  la  médiocrité  de  notre  fortune ,  nous 
nous  en  souviendrons  en  temps  et  lieu  ,  et 
où  est-ce  qu'on  ne  se  retrouve  pas  ?  Après 
quoi,  sans  rien  répondre  de  positif  sur  les 
quinze  cens  livres  qu'on  demandait  pour 
réformer  la  minute  ,  ils  les  menèrent  se  ra- 
fraîchir dans  le  cabaret  voisin.  Là  les  Chou' 
pan  se  rendirent  plus  traitables  qu'au  Tri- 
bunal ,  et  feignant  de  ne  rien  vouloir  pour 
eux-mêmes  ,  ils  se  contentèrent  d'une  som- 
me assez  modique ,  uniquement ,  disaient- 
ils  ,  pour  adoucir  leurs  camarades  ;  puis 
d'^x- mêmes  ils  propc  èrent  deux  voies 
d'accommodement. 

La  première ,  dirent-ils ,  c'est  de  renvoyer 
cette  sentence  d'où  elle  est  venue  ,  et  d'or- 
donner au  Tsong-tou  de  faire  savoir  à  la 
Cour  y  par  quelle  raison  il  a  renvoyé  sans 


«^  '  1 


J 


n 


ET    CUKIEU  SES.?  *  SO 

cUtlnient  les  plus  ciiinincls  (les  deux  Mis- 
sionnaires ËuropéeDs  )  et  a  condamné  à  la 
jnort  un  homme  bien  moins  coupablequ'eux; 
00  insinuera  dans  cet  ordre  qu'on  le  soup- 
çonne de  s*étre  laissé  corrompre  par  l'argent 
dt's  étrangers.  En  même  temps,  ajoutèrent- 
ils,  il  faudra  avoir  ici,  et  dans  la  province 
de  Fo'kien  ,  des  gens  capables  d'accuser 
le  Tsong-tou  ,  et  de  soutenir  leurs  accu- 
sations. Alors  on  pourrait  le  jeter  dans  de 
terribles  embarras,  et  lui  susciief  bien  des 
alTaires. 

La  seconde  voie  plus  courte  et  moins  écla- 
tante ,  est  de  dresser  une  nouvelle  minute  , 
où  sans  rien    ajouter  h  la  sentence  que  le 
Tsong-toa  a  prononcée ,  on  dise  que  celte 
afTairc  n'a  pas  besoin  d'autre  délibération  , 
et  que  la  sentence  doit  être  exécutée  selon 
sa  fornie   et   teneur  ;   car  ,  ajoutèrent-ils , 
comme  il  a  jugé  selon  les  loix  ,  auxquelles 
le  Tribunal  est  également  soumîS ,  il  n'est 
pas  possible  de  diminuer  les  peines  qu'il  a 
décernées;  il  n'y  a  que  l'Empereur  qui  puisse 
accorder  la  grâce  à  un  coupable   qu'on  a 
condamné  h  mort.  Mais  en  quoi  nous  pou- 
vons le  servir  ,  c'est  en  ménageant  tellement 
les  choses ,  que  la  réponse  du  Tribunal ,  con- 
firmée par   l'Empereur  ,  ne  puisse  arrivei» 
dans  la  province  de  Fo-kien  assez  h  temps 
pour  être  exécutée  dans  l'automne  prochain. 
Cette  saison  étant  écoulée  ,  l'exécution  sera 
nécessairement  remise  h  l'automne  suivant, 
et  pendant  ce  temps-là  il  peut  arriver  une 
amnistie  générale,  ou  bien  l'on  pourra  trou- 
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ver  quelque  moyen  de   faire   commuer  U 

peine  de  mort  en  celle  de  Texil. 

Les  entremetteurs  acreplèrent  ce  second 
moyen  ,  et  déposèrent  en  main  tierce  deux 
cetis  livres  que  nous  leur  avions  données 
sous  main  y  et  dont  ces  petits  Ofliciers  du 
Tribunal  se  coolenièrent.  Moyennant  quoi 
ils  promirent  de  faire  passer  une  minute 
qui  n'intéresserait  que  ceux  qui  étaient  déjà 
condamnés  ,  et  auxquels  on  l'ie  pouvait  ren- 
dre HUcuo  service. 

En  eifel ,  ils  la  dressèrent  assez  favorable, 
et  la  montrèrent  au  prëmi«*r  Président  Cbi- 
nois  nommé  Tchang-tchao,  Ce  Président 
refusa  de  la  signer  ,  et  donna  ordre  qu'on 
commençât  par  lui  apporter  les  anciennes 
accusations  faîtes  contre  les  Chrétiens  par 
Moari'pao ,  en  l'année  l'j^^y  et  les  ordres 
que  l'Empereur  avait  donnés  à  cette  occa- 
sion. Cette  réponse  tendait  à  remuer  de 
tiouveaji  une  aiffaire  tàcricuse  ,  et  c'est  c« 
qu'il  était  très-important  d'éviter. 

Les  Chourpan  ne  répondirent  qu'en  ter- 
mes généraux  sur  ces  accusations ,  sans  cepen- 
dant les  montrer,  et  ils  promirent  de  réfor- 
mer leur  minute ,  à  laquelle  ils  ne  changèrent 
que  les  expressions  ,  y  laissant  toujours  le 
même  senâ.  Ils  y  ajoutèrent  seulement ,  qu'il 
fallait  donner  ordre  au  Tsong-tou  de  la  pro* 
vînce  de  Fo-hien  ,  Ae  punir  la  négligence 
des  Mandarins  de  Hia-men   ou  Emoiiy  ^ 

Îiort  de  mer  de  celte  Pix)vince  ,  pour  y  avoir 
aissé  débarquer  deux  Européens  venus  de 
Manille.  Le  Président  Chinois  n'étant  pas 
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eonoT'e  satisfait  de.  cette  nouvelle  minute  , 
\y  Chou-pan  clioisirc^nl  un  jour  qu'il  était 
ibseut  pour  la  faire  signer  au  Ptésidt^nt 
Xartare  ,  moyennant  quoi  il  n*o.sa  plus  clii- 
caner,  de  crainte  de  se  brouiller  avec  le 
Tartitre  qui  tient  le  premier  rang  dans  le 
Tribunal  ,  et  donne  presque  toujours  le 
mouvement  h  tout  ce  qui  s'y  détermine. 

Ainsi  le  septième  de  la  septième  lune , 

cV>t-à-dire  ,  le  5  Août  de  Tannée  i ^34  ,' 

l'aflaiie  fut  portée  à  l'Empereur,  et  voici 

ce  qu'il    prononça  :    u  Que  le  Lettré  s'oit 

yt  étranglé  in  automne;  du-reste  (|ue  lasen- 

D  tence  s'exécute  selon  sa  forme  et  teneur  » . 

L'Empereur  n'ayant  point  ajouté  qu'on  se 

pressiit  d'envoyer   l'ordre  ,   les    Chou'pan 

eurent  le  pouvoir  de  difl'érer  le  départ  de  la 

dépêcbe  jusqu'à  une  vingtaine  de  jours  ,  et 

c'est  ce  qu'ils  firent  ;  au  moyen  de  quoi  la 

érnience  qui  condamne  à  uîorl  le  Lettré  ^ 

oe  s'exécutera  pas  cette  année.  On  verra  ce 

qui  se  pourra  faire  d'ici  à  l'automne  prochain 

pour  lui  sauver  la  vie. 

A  peine  cette  aflaire  était-elle  terminée^ 
qu'il  en  arriva  une  autre  égnlement  fâcheuse, 
à  trois  journées  d'ici ,  dans  deux  Villes  du 
troisième  ordre  qui  sont  du  ressort  de  Pao- 
ting-/ou.  La  première  de  ces  Villes  se  nom- 
me Cao-yangy  et' la  seconde  Gin-hit  ou ,  où 
DOS  Pères  Portugais  ont  d'anciennes  Missions. 
La  persécution  commença  il  y  a  quelques  . 
mois  pAr  la  malignité  d'un  Infidèle ,  qui 
dressa  un  piège  h  un  bon  Néophyte  de  la 
Campagne  ^  pour  avoir  un  prétexte  de  l'ac- 
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cuscraux  Trihiinaiix.  Il  lui  proposa  dccontrv- 
hut'r  h  la  construction  d'une  petite  Pogodel 
qu'il  voulnit  élever  dans  son  Village,  ou  du. 
DioinH  de  lui  vendre  du  bois  de  cbaun'ngf  pourl 
faire  cuire  les  brii]uei»,  les  tuiles  ,  et  les  autiesl 
matériaux  nécessaires  pour  bAtir  cet  édilicej 
Sur  le  refus  que  fit  le  Néopbyte  ,  il  dressd 
une  accusation  remplie  de  calomnies  contrel 
la  Rtli^ion  ♦  et  alla  la  présenter  au  Gouver-I 
neur  de  Cao-Yfing^  qu'il  savait  être  ennemil 
déclaré  des  Cbrétiens.  Celui-ci ,  sans  autre 
examen,  envoya  saisir  l'accusé,  ren<liaîn8,l 
et  on  enleva  de  sa  maison  les  livres  ,  Ir$| 


croix 


les 


images  , 


les   cbapelets  ,  et  k}| 


autres  symo*  les  de  la  piété  cb rétienne,  quil 
furent  regardés  du  Mandarin  comme  la  con* 
TÎction  des  crimes  dont  le  Wéopbyle  était 
accusé.  Dans  l'interrogatoire  il  lui  fit  plu' 
sieurs  questions  captieuses;  il  lui  demanda,! 
entre  autres  ch'^ses  ,  Comment  il  avait  oi>é 
embrasser  uao  S<!cte  fausse  el  réprouvée  de 
l'Empereur  ;  qui  l'avait  baptisé  ;  quels  étaient 
ses  complices  ,  etc.  Toutes  ces  questions! 
étaient  accompagnées  de  soufflets  et  de  beau- 
coup d'autres  mauvais  traitemens. 

Le  Néopbyte  ,  sans  se  troubler  de  tant 
d'outrages  ,  répondit  simplement,  que  la 
Loi  qu'il  suivait  était  très-sainte  ,  et  que  tous 
ceux  qui  la  professaient  comme  lui ,  s'en 
fésaient  bonneur.  Cette  réponse  ,  toute  mo- 
deste qu'elle  était  ,  ne  servitqu'à aigrir  davan- 
tage le  Gouverneur,  qui  fit  arrêter  sur-lc- 
cbamp  plusieurs  autres  Chrétiens  ,  el  qui 
informa  aussitôt  les  grands  Mandarins  de  la 
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Iprovioce  de  l'heureuse  découverte  qu'il  ve- 
liail  de  faire. 

Cet  éclat  nous  jeta  dans  de  cruelles  in- 
Liéiudes  :  nous  mimes  en  mouvenu  ut  tous 
losHinis,  et  ce  no  fut  pas  sans  faire  dib  dé- 
penses assez  con8idérHi)ies  ;  Its  Chiétirns  qui 
Uni  le  plus  à  leur  aiise  en  firent  rncore  de 
plus  grandes,  sans  qu'on  ait  pu  ^dou^ir  le 
Gouverneur  en  faveur  des  prisonniers.  Il  n'y 
eoeut que  quelques- uns,  accHhlés  de  mttlaclie 
0(1  de  vieillesse  ,  qu'il  fit  élargir  sous  cau- 
lioD,  parce  que  s'ils  fussent  morts  dans  la 
prison  avant  Tinterrogaloiie  juridique  et  le 
jugement  définitif,  il  se  serait  alliié  une  f&- 
jcheuseailaire.  Comme  ci  tte  persécution  n'est 

I  j'ucore  éteinte  ,  et  que  j'en  ignore  bien 
I  des  circonstances,  eene  sera  que  Tannée  pro- 
chaineque  je  pourrai  vous  en  informer  plus 
I  CD  détail. 

Vous  jugez  assez,  mon  Révérend  Père  , 
I quelle  est  la  contrainte  où  nous  vivons  ,  et 
combien  nous  devons  étie  aMcnlif:»  h  ne  don- 
ner aucune  prise  aux  ennentis  du  nom  Cliré- 
tien.  Depuis  le  mois  de  IVIars  nous  avons 
été  long-temps  sans  oser  guèies  sortir  de  la 
maison,  que  pour  aller  au  Palais,  et  aux 
aulres  endroits  où  le  service  de  l'Empereur 
demandait  notre  présence.  Lorsqu'il  fallait 
administrer  lesSacremens  aux  Mojibouds  , 
nous  autres  Européens,  nous  n'allions  que 
dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  point  h  craindre 
que  nous  fussions  surpris  ;  mais  h  1  égard  des 
autres  endroits  où  il  n'était  pas  prudent  que 
des  Ëuropéeus  parussent ,  on  y  euvoyail  la 
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Pèie  Mathieu />o  ,  ou  le  Pèrejulii'n  Tchîn 
tous  deux  Jésuites  Oiiiiois.  Les  DimarK'hesl 
et  les  Fêles  les  Clirétieos  n*oul  pas  discoo- 
linu'é  de  venir  à  l'Eglise  :  la  seule  f»récauiina| 
que  nous  prenions,  était  de  ne  pusleslaissif 
sortir  en  foule.  Enfin  ,  nonobstant  tous  cfs 
monvemens  et  ces  troubles  qui  se  sont  ^uc- 
cédés  les  uns  aux  autres,  nous  n'avons  pas  été 
tout-à>fait  dans  l'inaction    On  n'a  pas  <  essé 
de  cultiver  les    Missions  dont  les  Jésuites 
Français  sont  chargés,   soit  ici,   soit  à  la 
Campagne  :  depuis  la  onzième  lune  jusqu'à 
la  huitième  de  celle  année,  on  coniple  oiîzîî 
cent  cinquante-sept  adultes  ou  enfaus  qu'on 
a  baptisés  :  le  nombre  des  communions  se 
monte  h  six  niilb^deux  cens.  C'est  a  la  \éiiié 

Î)eu  de  chose  en  comparaison  des  fruits  que 
'on  r(*cueillerait  si  cette  Mission  était  plus 
paisilde.  -:  ^.^ 

,  Lri  Providence  vient  de  nous  ménagerun 
asile  dans  des  niouLignes  inuceessibb-s  delà 
province  de  ffou-Quang  y  où  les  Mission- 
naires et  un  grand  nombre  de  Chrétiens  seront 
à  Taliri  de  la  persécution  présente  :  voici  ce 
qui  a  donné  lieu  h  ce  no.uvel  élablissemont. 
Lorsque  la  persécution  qui  s'était  élevée 
dans  la  province  de  Fo-httn  s'étendit  par 
toute  la  Chine,  et  qu'on  obligea  les  Mission- 
naires de  sortir  des  différentes  Provinces,  et 
de  se  reliier  h.  Canton  ,  je  fis  savoir  au  Ré- 
vérend Père  Tlervieu,  notre  Supérieur,  (|ui 
se  vil  forcé  de  quitUr  la  province  de  tlon- 
Quangy  que  i'envenais  de  temps-en- temps 
d'âucieus  Chrétiens  lespeclables   par  leur 
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Iferta  et  par  leur  capacité,  pour  visiter  ces 

jcbiétientcs,  eC  examiner  si  les  Catéchistes 

Iflu'ily  laissait,  remplissaientexacteinenrleurs 

Ijevoirs.  La  première  visile  que  je  fia  faire, 

produisit  uu  autre  bon  effet  :  elle  rendit  les 

Catéchistes  Irès-attentit's  à  leurs  obligations, 

ht  fut  d'une  grande  consola tioii    pour  Us 

nouveaux  Fidèles  :  les  Chefs  de  diilércntes 

Cliiélienlés  m'écrivirent  pour  me  nTar<|uer 

leur  reconnaissance  de  ce  secourh  ,  qui    leur 

était  venu  si  à  propos  de  la  Ca|.iiHle 

Quelque  temps  après  le  Chef  de  la  Chré- 
\(mié  dt' Siang' Va ng ,  cherchant  à  se  dé- 
rober aux  recherches  rigoureuses  qui  se 
fcsaient  par  Tordre  des  Mandarins,  prit  la 
résolution  de  se  retirer  dHUs  des  montagnes 
qui  sont  au  nord  de  cette  grande  Province  , 
à  sept  lieues  de  Cou-tchiiig  ,  Ville  du  troi-, 

^le  ordre,  où  Ton  entretient  une  garnison, 
juortvail  qu'il  y  avait  là  des  terres  qu'on  n'a 
point  cultivées  depuis  un  siècle  ,  que  les 
propriétaires  n'y  habitaient  pas,  et  qu'ils» 
jetaient  disposés  à  s'en  défaire  à  bon  compte, 
il  y  acheta  une  petite  vallée  qui  ne  lui  coûta 
que  soixante  écus  Romains,  et  ayant  faildé-* 
fricher  une  partie  de  ces  terres,  il  les  distri- 
bua à  de  pauvres  familles  Chrétiennes. 

C'est  ce  qui  me  fit  naître  la  pensée  d*y  . 
I faire  un  petit  établissement  qui  put  servir  de 
retraite  aux  Chrétiens  de  la  Province  et  aux 
Missionnaires  qui  y  viendraient  secréu  ment 
exercer  leurs  fonctitms.  Je  ehargejii  de  eette 
{commission  un  Bachelier  Chrétien  ,  homme 
habile  etexpérimeulé  dau^ks  ailaires.  Xtoii 
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mois  furent  à  peine  écoulés ,  qu'il  m*apporta| 
le  contrai  fait  en  son  nom  en  bonne  forme 
et  scellé  des  sccauK  du  Mandarin  du  lieu. 
On  lui  avait  vendu  une  vallée  formée  par 
deux  montagnes ,  laquelle  aboutit  ii  celle  eue 
le  Chef  des  Chrétiens  avait  déjà  achetée.  Lis 
montagnes   se  nomment    AIou'pan-chunA 
c'est-à  dire  ,    montagne    du   plat  de  boisj 
parce  qu'elles  sout  bordées  d'arbrisseaux ,  et 
que  leur  sommet  ressemble  à  un  plat. 

Pour  arriver  à  ces  montagnes,  il  faut  tra-l 
verser  des  torrens  quï  ne  peuvent  souiFrir  ui 
pouts  ni  barques.  Après  avoir  passé  ces  tor> 
rens ,  il  s'agit  de  grimper  ces  montagnes  fortl 
escarpées ,  au  travers  des  broussailles  dont 
elles  sont  couvertes,  depuis  la  racine  juS' 
qu'au  sommet.  Quand  on  y  est  parvenu  >on| 
trouve  un  Pays  fort  étendu,  rempli  de  beaux 
arbres,  et  dont  les  tenessont  si  grasses,  que 
de  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  il  ne  sera  pi 
uécessaire  d'y  mettre  du  fumier. 
:^!» Cette  aftaire  fut  à  peine  terminée,  quel 
desJLnfîdèiesqui  avaii  nt  un  riche  BachtHità 
leur  tête  ,  se  repentirent  des'êlre  laiiibés  pré- 
venir dans  l'achat  de  ces  montagnes    Ils  ré- 
^olurent  deji  faire  un  crime  au  HfKlu'lierl 
chrétien,  et  allèrent  l'accuser  aux  Mandarins 
dont  ces  montagnes  dépendent.  Comme  oa 
avait  prévu  cette  accusation  ,  on  prit  de  si 
bonnes  mesures,  que  les  accusateurs  furent 
déboutés  de  leur  dem^inde  ,  et  la  possession 
de  ces  terres  confirmée  aux  Chrétiens  qui  les 
avaient  achetées 

MaUieureusemeat  •  le  Bachelier  çhr^tical 

qui 
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qui  n'était  pas  accoutumé  h  faire  h  pied  de 
sifréqueus  et  si  rudes  voyages  ,  fut  attaqué 
d'une  pleurésie  ,  dont  il  mourut  regretté 
tjniversellement  de  tous  les  Fidèles. 

pour  suppléer  à  celte  perte  qui  m'affligea 
beaucoup  ,  je  continuai  d'y  envoyer  d'anciens 
Caléchistes en qualitéde  Visiteurs,  qui  firent 
hdititribution  des  terres  ,  qui  dressèrent  des 
Règlemens,  et  qui  établirent  des  Cbefs  pour 
les  faire  observer. 

En  l'année  1729,  un  grand  Mandarin  du 
palais  présenta ,  au  mois  de  Septembre,  ua 
Mémoire  à  l'Empereur,  par  lequel  il  lui  re- 
présentait qu'il  y  avait  un  trop  grand  nom- 
bre d'Européens  à  Pekii  ;  'Ufî  plusieurs 
étaient  inutiles,  et  ne  s'occu  a  •  t  qu'à  sur- 
prendre les  Cbinois  ,  pour  leur  taire  embras- 
ser la  Loi  chrétienne;  qu'il  y  vn  avait  dans 
les  Provinces  qui  se  cachaient  chez  leurs 
Disciples  ;  que  plusieurs  Eglises  n'avaient  pas 
encore  été  converties  en  des  nsages  utiles  au 
public,  etc.  r ,  .     -  ; 

Sur  ces  remontrances ,  l'Enip^îreur  appela 
un  de  ses  Ministres,  et  s'ctnnt  fait  apporter 
les  Règlemens  qu'il  avait  faits  ,  au  sujet  de 
l'accusation  intentée  contre  les  Européens 
par  le  Tsong-tou  de  Fo-kien,  il  donna  de 
nouveaux  ordres  si  secrets  ,  qu'il  ne  nous 
fut  pas  possible  d'en  rien  découvrir.  Tout 
ce  que  nous  pûmes  faire ,  fut  d'avertir  au 
plutôt  les  Missionnaires  qui  étaient  dans  les 
Provinces ,  de  se  tenir  bien  cachés  ,  ou  de  se 
retirer  sur  leurs  barques.  Les  recherches  se 
I  firent  dans  la  province  delfou-Quang,  avec 
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tant  d'exactitude,  que  le  Père  le  Coûteux, 
qui  y  demeurait  depuis  quelques  années,  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Canton. 

Lorsqui?  cet  oragn  fut  passé  ,  ce  Père  sol- 
ïîcila  fortement  les  Supérieurs  de  le  renvoyer 
.dans  la  Province  ;  mais  ils  Ipi  trouvèrent  la 
«antési  ofîHiblie  par  l'âge  et  par  lesfalÎ8;ues 
qu'ils  ne  jugèrent  pas  h  propos  de  se  rendre 
à  ses  instances.  Ils  nommèrent  le  Père  Labbe 
pour  le  remplacer  ,  en  lui  permettant  seule- 
ment de  conduire  son  successeur  dans  la 
province  ,  de  l'installer  dans  les  Chrétien- 
*■  tés  ,  et  de  revenir  aussit(^t  à  Canton  pour  s'y 
rétablir  ,  s'il  était  possible.   Ce  Père  était 
mùr  pour  le  Ciel  :  deux  jours  après  qu'il  eut 
quille  le  Père  Ljabbe,  il  tomba  malade,  cteut 
la  consolation  de  mourir  au  milieu  de  ses 
cbers  Néophytes. 

Ainsi  le  Père  Labbe  est  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait    pénétré   dans  ces  afli cuses 
montagnes,  que  le  Révérend  Père  Ilerviuu 
appelait  les  Cevennesdela  Chine!  Il  en  prit 
possession  au  mois  d'Octobre  de  l'année  \']'6i. 
Il  y  retourna  au  moi*^  d'Août  de  l'année  1 732, 
et  le  second  Mars  de  celte  année  ,    je  reçus 
de  lui    une  lettre  qu'il  m'envoya  par  un  ex- 
près ,    où   il  me  fil   un  détail  bien  cousor 
iant  des  béuédiClions  que  Dieu  répand  sur 
ice  nouvel  élublisscment.   Il  avait  divisé  ces 
Tnonlagnes  en  huit  dilférens  quartiers  ,  qui 
ont  cbucuQ  leur  Catéchiste.    Dans  la  visite 
qu'il  eu  a  faite  ,  il  a  eu  la  consolation  d'ad- 
ministrer les  Sacremens  à  un  grand  nombre 
4e  Chré  liens  ,  et  y  a  fait  bâtir  une  maisoi^ 
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pour  le  Missionnaire  ,   qui  servira  d'école 
pendant  son  absence.   Dans  les  endroits  où 
il  n'y  8  ^"^  ^^®s  Chrétiens  ,  on  ne  permet  à 
aucun  Infidèle  de  s'établir  ;  ets*il  s'en  trouve 
ailleurs,  il  espère,  avec  la  grâcedu  Seigneur, 
de  les  convertir  h  la  Foi  ;  ainsi  toute  ccHte 
h  contrée  ne  sera  habitée  que  par  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu  ;  il  jn'a|oute  qu'en  sortant  de 
ces  montagnes  il  y  laissa  six  cens  Chrétiens  ; 
que  ce  nombre  augmentera  beaucoup  clans 
la  suite ,  et  que  pour  ct*tte  raison  il  a  écrit 
au  Révérend  Père  Supérieur-Général ,  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  le  Père  Kao ,  Jésuite 
Cliinois.  Ce  Père  qui  n'a  gucres  que  trente 
ans ,  a  l'esprit  excellent ,  et  est  encore  plus 
estimable  par  sa  piété  ,  par  sa  prudence  et 
par  sa  modestie.  Dieu  veuille  nous  procurer 
parmi  les  Chinois  plusieurs  sujets  sembla- 
bles: je  ne  vois  point  d'autre  moyen  de  sou- 
tenir cette  Mission  ,  tandis  que  l'Empereur 
régnant  sera  sur  le  Trône.  Ces  deux  Pères 
s'aideront  réciproquement  l'un  l'autre  ,  le 
Père  Labbe  passera  la  plus  grande  partie  de 
l'année  dans  ces  montagnes,  et  légère  Kao 
visitera  toutes  les  Chrétientés  de  la  Province 
sans  aucun  risque.  Je  recommande  celte  Mis- 
sion chancelante  à  vos  saints  sacrifices ,  et  suis 
avec  t)ieii  du  respect  >  etc. 
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LETTRE 


Du  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde , 
de  la  même  Compagnie, 


..yr..'1t,-.'./f-^?/;f:'^  -, 


^^jr».  'îji•ii^■  .;>;.'■;» 


A  Pékin  ,  ce  32  Octobre  173Q. 

,     Mon  révérend  père, 

M      Zrt  /:>aix  <?e  Notre-Seigneur, 


"  »  ..       » .: 


Vous  apprjtes  par  ma  dernière  lettre  ,  que 
l'Empereur  avait  enfin  procuré  plus  de  li- 
berté aux  Princes  Chrétiens  qui  ont  été  si 
long-tenaps  prisonniers  à  Fourdane  ;  qu'il 
les  y  avait  laissés  sans  emploi,  et  que  toute  la 
grâce  que  le  Général  leur  fesait  espérer  , 
c'est  que  quand  il  y  aurait  quelques  places 
de  Soldat  vacantes  ,  il  les  donnerait  à  ceux 
qui  sont  jen  état  de  porter  les  armes. 

Dès  que  ces  généreux  Chrétiens  se  vîrenlun 
peu  plus  libres ,  leurpremier  soin  fut  de  nous 
(écrire  :  ils  gémissaient  sur  les  conjonctures 
présentes  ,  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
sortir  de  Pékin  ,  et  ils  nous  priaient  de  leur 
(envoyer  du  moîi^s  le  Père  Lor      Fan{i)^ 

(i)  C'est  le  même  qui  avait  suivi  fei  le  Père  Provana 
en  Europe  j  qui  fit  à  Turin  et  à  Rome  ies  études,  après 
quoi  ilievint  Prêtre  à  la  Chine  avec  le .  'ère  Provana ,  qui 
piourut  en  cliemiu. 


Il  'f 
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Jésuite  Chinois  ,  pour  leur  administrer  les 
Sacremens,  et  leur  apporter  quelques  se- 
cours autant  que  nos  ('acuités  pourraient  nous 
le  permettre;  car  v  disaient-ils  ,  u  nous  sorii- 
1)  mes  sortis  de  prison  à  demi  vtHus  ,  et  nous 
»  nous  trouvons  sans  aucune  ressource.  Nous 
»  avons  beau  solliciter  le  Général  des  trou- 
))  pes  de  cette  contrée  ,  tle  demander  à  l'Em- 
))  pereur  ce  qu'il  veut  faire  de  nous ,  il  re- 
»  met  cette  afTaire  de  jour-en-jour ,  et  par 
»  ses  délai»  continuels  ,  il  fait  assez  paraître 
»  qu'il  n'est  pas  trop  bien  disposé  à  notre 
»  égard.  Après  tout,  ce  qui  presse  le  plus  ^ 
»  c'est  la  présence  d'un  Prêtre,  dont  nous 
»  avons  un  extrême  besoin.  De  combien  de 
»  péchés  ne  sommes-nous  pas  peut-être  cou- 
))  pables  aux  yeux  de  Dieu  ,  pour  n'avoir  pas 
»  su  mettre  à  profit  les  ennuis  ,  les  rigueurs 
»  et  les  soutFran/ïes  d'une  si  longue  prison  !  » 
Toutes  les  lettres  que  ces  illustres  exilés 
nous  écrivirent ,  étaient  conçues  à-peu-près 
dans  les  mêmes  termes ,  et  ils  marquaitînc 
tous  le  même  empressement  de  se  purifier 
par  le  Sacrement  de  la  pénitence  ,  et  de  re- 
cevoir Notre-Seigneur  :   mais   parce  qu'ils 
s'imaginèrent  que  de  simples  lettres  ne  suf- 
firaient pas  pour  vaincre  les  difficultés  qu'on 
aurait  peut-être  h  les  satisfaire  ,  ils  eurent 
recours  à  Marc  Ki,  ce  bon  vieillard  qui  leur 
a  rendu   tant  de  services  dans  leur  exil ,  et 
dont  j'ai  si  souvent  parlé  dans  les  premières 
lettres,  où  je  vous  ai  entretenu  de  ces  géné- 
reux Confesseurs  de  Jésus-Christ,  et  ils  le 
frièrenl  d'aller  à  Pékin  pour  presser  l'exé- 
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cutioa  de  ce  qu'ils  dcminidaient  ,  f*  de  leur 

rendre  encore  ce  doi  nier  service. 

Marc  Ki  s*excitsa  d'abord  sur  son  graud 
âge  ,  et  sur  sa  t'aihlesse  ;  mais  eniia  ne  pou> 
vant  résister  à  leurs  instantes  prières,  il  partit 
avec  très -peu  d'argent  pour  son  vuyage, 
parce  qu'il  est  très-pauvre  ,  et  que  ceux  qui 
l'envoyaient  étaient  encore  plus  pauvres  que 
lui.  Il  arriva  ici  quelques  jours  avant  les  fê- 
tes de  Noël  :  après  nous  avoir  rendu  compte 
de  Sel  Gammission  ,  il  se  confessa  et  com- 
munia pour  se  disposer  à  une  sainte  mort, 
qu'il  jugeait  n'être  pas  fort  éloignée. 

Les  Pères  Portugais,  que  je  consultai, 
conclurent  avec  moi  qu'il  fallait  renvoyer 
Marc  Ki  ,  et  lui  remettre  pour  ces  Princes 
toutes  les  aumônes  que  nous  avions  ,  tant 
celles  qui  nous  sont  venues  de  France ,  que 
celle»  que  nous  avions  pu  ramasser  d'ailleurs. 
Nous  eûmes  aussi  moins  de  dilliculté  à  leur 
envoyer  le  P.  Louis  Fan,  parce  que  le  nou- 
vel Empereur ,  qui  depuis  trois  mois  étiiit 
monté  sur  le  Trône,  avait  un  beau  nature), 
et  nous  donnait  lieu  de  croire  qu'il  serait 
plus  favorable  à  la  Religion  et  aux  Euro- 
péens ,  que  l'Empereur  Fong-tcJiing&on  père. 

Ce  Missionnaire  partit  avec  un  domestique 
peu  de  jours  après  l'Epiphanie  ;  il  essuya 
un  très-mauvais  temps  pendant  son  voya 


uc 


et  comme  il  n'est  pas  d'une  complexion  ro- 
buste ,  à  peine  fut-il  arrivé  h  Fourdane, 
qu'il  tomba  malade.  Il  se  logea  fort  h  l'étroit 
chez  Marc  Ki,  dans  les  casernes  mêmes  des 
Soldats  y  où  il  était  très-diiïicile  de  le  secou- 
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rir.  Les  Princes  Cliréliens  nouvellement 
sortis  de  prison  ,  n\Unient  pns  logés  plus  ai^ 
Urgc  dans  les  ninisoMS  de  louage  qu'ils  linbi->> 
talent  dans  lu  Ville.  Il  n'y  avait  que  le  Prince 
Michel  67io/«,  (ils  du  Prince  Paul ,  mort  dans 
les  prisons  de  Nankin  ,  qui  fut  logé  assez 
commodément  avec  les  petits-fils  du  troi- 
sième Prince  Jean  ,  et  leur  mère  Agnès  :  ilâ 
firent  transporter  le  Missionnaire  dans  leur 
maison  ,  où  rien  ne  lui  manqua  que  de  bons 
remèdes.  La  faiblesse  de  son  tempérament, 
jointe  h  sa  maladie  ,  le  retint  au  lit  près  da 
deux  mois  ,  sp'"}  pouvoir  administrer  les 
Sacremens ,  qu  u  ceux  des  deux  familles  chez 
lesquelles  il  logeait;  encore  fallut-il  pour 
cela  profiter  des  intervalles  où  il  se  trouvait 
moins  mal.  A  peine  fut-il  un  peu  rétabli , 
qu'il  se  livra  tout  entier  h  ses  fonctions  :  mais 
il  ne  les  pouvait  remplir  qu'avec  de  grandes 
précautions  et  lentement.  ,  ;; 

Il  en  restait  encore  quelques-uns  ,  dont 
il  n'avait  pu  contenter  la  dévotion  ,  lorsque 
des  lettres  venues  coup  sur  coup  de  Pékin  , 
apprirent  la  persécution  qui  venait  de  s'y 
élever  contre  la  Loi  chrétienne.  On  mandait 
que  dans  toutes  les  Bannières ,  on  recher- 
chait avec  une  extrême  sévérité  ceux  des 
Mant-cheoux  ou  des  Chinois  qui  étaient 
Chrétiens  ,  qu'on  les  rouait  de  coups  pour 
les  l'aire  renoncer  à  leur  Religion  ,  et  que  les 
nienics  ordres  viendraient  bientôt  pour  le 
Fourdane,  La  prudence  demandait  que  le 
Père  Fan  quittât  sur-le-champ  le  Fourdane  , 
el  qu'il  relournùl  à  Pékin ,  et  en  elFel  c'était 
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son  desseÎD  ;  mais  les  Ptiuces  accoutumt-s 
depuis  long-tL'iups  aux  plus  rudis  épreuves, 
s'y  opposèrent ,  et  le  retinrent  encore  quel- 
que temps  ,  aCiïï  quMl  conlinuAt  ses  fonctions. 
Il  eut  pour  eux  cette  déférence  ,  jusqu'à  ce 
qu'un  des  premiers  Mandarins  de  Fourdane^ 

Îtroche  parent  du  Prince  Michel  ,  chez  qui 
ogeait  le  P.  Fan  ,  alla  voir  ce  Prince  ,  elle 
pressa  de  renvoyer  au  plutôt  ce  Chinois  sans 
aveu.  «  Au-lieu  de  vous  en  prier,  lui  dit-il, 
)>  je  pourrais  en  donner  l'ordre  ;  un  seul  mol 
»  de  ma  part  sufTirnit  pour  le  chasser  hon- 
»  teusrment  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  faire 
»  cet  alFront  ;  vous  savez  ce  qui  se  passe  ac- 
n  tucUement  h  la  Cour  *,  vous  dites  que  vous 
»  ne  craignez  rien  ,  je  le  crois  ;  car  vous  n'a- 
»  vez  plus  rien  h  perdre  ;  mais  moi  je  crains 
»  pour  mon  emploi ,  pour  ma  famille  ,  et 
»  encore  pour  vous-m'éme  ,  qui  vous  cxpo- 
)>  sez  imprudemment  a  rentrer  dans  la  prison 
»  dont  vous  ne  faites  que  de  sortir.  » 

Ce  discours  du  Mandarin  n'effrava  nul- 
Jement  le  Prince  Michel  ,  et  il  eut  bien  de 
la  peine  à  se  rendre  aux  raisons  du  Père  Fan^ 
qui  appuyaient  celles  du  Mandarin.  Ce  Mis- 
sionnaire craignant  de  nouvelles  oppositions 
de  la  part  des  autres  Princes  ,  partit  sans 
leur  dire  adieu  ,  et  arriva  à  Pékin  extrême- 
ment fatigué.  Je  l'allai  voir  aussitôt.  Je 
vous  épargnerai  le  détail  de  tout  ce  qu'il  me 
dit  de  la  Foi ,  de  la  constance  et  de  la  fer- 
veur de  ces  nouveaux  Fidèles.  Il  faudrait  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé  dans 
plusieurs  de  mes  lettres. 
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Jv!  ne  puis  cependant  omcitrc  un  trait  assez 
extraordinaire  de  zèle  d'un  Prince  ,  qui  esl 
le  seul  de  sa  famille  qui  n'ait  pas  encore  été 
baptisé.  Ce  Prince  est  le  fils  aine  du  Prince 
François-Xavier  Sou  ,  et  se  nomme  Ka» 
jounga.  Le  Père  Fan  m'a  rapporté  qu'il  le 
vit  aussi  empresse  ,  que  l'eût  pu  être  le  plus 
fervent  Chrétien  ,  pour  procurer  à  sa  mère , 
à  sa  femme  ,  et  à  ses  enfans  le  bonheur  de 
participer  aux  Sacremens  ;  il  fit  préparer 
lui-même  un  endroit  décent  et  commode 
pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  ; 
il  invita  h  y  venir  ceux  qui  étaient  intimidés 
par  les  recherches  qu'on  leur  fesait  craindre, 
et  il  leur  releva  le  courage  ,  en  les  assurant 
que  s'il  s'agissait  de  répondre  au  Mandarin , 
il  en  prendrait  sur  lui  tous  les  risques.  uHé 
»  quoi  !  ajoutait-il ,  tant  de  Princes  de  notre 
1)  famille  sont  tnorts  si  généreusement  pour 
»  la  défense  de  la  sainte  Loi  ,  ne  sont-ce 
»  pas  autant  d'exemples  à  suivre  ?  N'allez 
»  pas  croire  que  je  ne  parle  d'un  ton  si  ferme , 
»  que  parce  que  n'étant  pas  encore  baptisé  , 
M  j'aurai  une  excuse  toute  prête  :  d'autres 
»  motifs  ne  m'ont  point  encore  permis  de  re- 
»  cevoir  le  Baptême ,  et  assurez-vous  que 
»  s'il  y  a  quelque- danger ,  on  ne  me  verra  ja- 
»  mai    reculer.   » 

Le  Père  Fan ,  avant  que  de  partir  de  Four- 
dane  ,  eut  la  consolation  de  baptiser  la  sei**^ 
zièmeet  dernière  fille  du  Régulo  Sourniama, 
C'est  celle-là  même  dont  je  vous  parlais  dnn9 
ma  lettre  du  ^4  Août  1726.  Je  vous  marquais 
alors  qu'après  avoir  fait  répudier  cette  Priu* 
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rcsse ,  on  l'envoya  h  ses  pai  tus  cxiléi  à  Four- 
darte  ,  et  qu'étant  près  d'y  ai  river,  elle  nju- 
contni  quelques-uns  de  «es  frères,  qu'on 
conduisait  enchaînés  aux  prisons  de  Pékin 
d'où  ils  devaient  «^tre  dispersés  dans  les  Pro- 
vinces du  Midi,  et  y  être  enfermés  pour  le 
reste  de  leurs  jours. 

Cette  Onme  était  bien  éloignée  de  penser 
qu'elle  embrasserait  un  jour  cette  Religion, 
h  laquelle  elle  attribuait  la  ruine  de  sa  l'a- 
mille  ,  et  le  malheureux  état  où  elle  se  voyait 
réduite.  Loin  de  prêter  l'oreille  aux  exhor- 
tations des  autres  Piûncessesj  elle  blâmait 
leur  entêtement ,  et  regardait  leur  attache- 
ment h  la  Loi  elirétienne  ,  comme  la  cause 
de  sa  disgrâce  particulière,  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  allait  soufTrir  le  reste  de  sa  vie. 
'  Cependant  ,  peu-tr-peu  elle  se  sentit  lou- 
tUée  de  la  patience  et  de  la  tranquillité  qu'elle 
remarquait  danâ  ses  frères  et  dans  ses  belles» 
aœurs  ^  ell« était  étonnée  qu'il  ne  leur  échap< 
pât  pas,  comme  à  elle,  la  moindre  plainte, 
quoique  leurs  sonifrances  fussent  beaucoup 
aa-de^sus  des  siennes  ;  car  elle  avait  eu  la 
permission  d'emporter  son  argent,  ses  bijoux 
et  ses  habits  ;  d'ailleurs ,  son  mari  qui  était 
AU  désespoir  de  ce  que  pendant  son  abscuce 
on  l'avait  répudiée  et  reléguée  à  Fourdane, 
lui  envoyait  de  tenips-en-temps  quelques  se- 
cours ,  quand  il  le  pouvait  faire  par  une  voie 
8Ùre ,  et  «ans  ti^p  risquer  sa  fortune.  Mais  il 
fut  bfent-lt  hors  d'état  de  les  lui  continuer, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite.  Elle  se  trouva 
doacenpeu  de  temps  dans  le  même  éutd'iudl- 
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genre  que  ses  frères  ,  et  nu -lieu  de  recourir 
a  Dieu  ,  qui  lui  ménageait  cette  disgrâce  poup 
Min  s.ilut,  elle  s'abandonnait  ù  de  coutiniiellcs 
pliiinte»,  sans  que  les  exemples  de  patience 
qu  elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux ,  pus- 
sent faire  taire  ses  murmures. 

lillle  ne  se  rendit  plus  traitable  qu'h  Tac- 
rivée  de  ses  frères  qu'on  avait  mis  eu  liberté 
dans  les  Provinces  du  Sud  ,  et  qu'on  avait 
renvoyés  à  Fourdane.  Stanislas  if/ou  était  de 
ce  nombre  ;  et  comme  elle  Taimait  tendre- 
ment,  non-seulement  elle  accepta  volontiers 
roiFre  qu'il  lui  6t  de  loger  ensemble  ,  mai» 
encore  elle  Técoutait  avec  plaisir  ,  lorsqu'il 
expliquait  la  Loi  de  Dieu  ,  et  l'obligation 
({Il  ont  tous  les  hommes  de  l'embrasser  et  de 
l'observer.  Souvent  il  lui  proposait  Texera- 
ple  de  ses  frères  Jean ,  Joseph  ,  Paul ,  Frai^-' 
çois ,  etc.  ((  Vous  savez,  lui  disait-il ,  que  le 
»  prt>mier  passait  pour  le  plus  sage  et  le  plqs 
»  éclairé  d(  notre  famille;  il  a  pourtant  mieux 
»  aimé  mourir  dans  un  cachot ,  chargé  de 
»  chaînes  ,  et  accablé  de  misères  ,  que  de 
»  témoigner  par  an. un  signe,  qu'il  chance- 
»  lât  dans  une  Religion  ,.qti'il  n'avait  pas 
)>  embrassée  à  Taveugle^  mais  qu'il  regardait 
»  comme  l'unique  voie  d'aller  au  Ciel  ,  et 
»  d'éviter  une  éternité  de  supplices.  Crai- 
»  gnez-vous  de  vous  trompir  en  suivant  son 
))  exemple  et  celui  de  ses  frères  ,  qui  ont 
»  souilert  comme  lui  pour  la  même  cause , 
»  et  qui  jouissent  avec  lui  dans  le  Ciel  du. 
»  môme  bonheur  ,  pà  sans  doute  ils  prieB^V 
»  Dieu  de  V ou»  éclaiiur  ?  y» 
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Celte  Dame  se  sentait  de  plus-cn-plus 
ébranlée  par  les  r.aîsons  et  par  les  exemples 
qu'dn  lui  proposait ,  mais  rien  ne  la  toucha 
davantage  que  l'exemple  de  Stanislas,  h  qui 
elle  pouvait  appliquer  une  partie  de  ce  qu'il 
venait  de  dire  du  Prince  Jean.  Elle  ne  pou- 
vait revenir  de  la  surprise  où  elle  était ,  do 
lui  voir  des  sentimeus  si  difTérens  de  ceux 
qu'il  avait  ,  avant  que  d'avoir  reçu  le  bap- 
tême; de  ne  lui  entendre  parler  des  chaînes 
qu'il  avait  portées  ,  des  rigueurs  de  sa  prison 
et  de  son  exil ,  que  comme  d'une  grâce  sin- 
gulière que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  punir 
si  légèrement  en  celte  vie  ,  pour  lui  épargner 
dans  l'autre  de  bien  plus  terribles  peines  dues 
à  ses  péchés.  Elle  le  voyait  d'ailleurs  doux, 
tranquille,  humble  et  modeste  ,  ne  laissant 
échapper  aucune  plainte ,  quoTqu 'a près  avoir 
eu  autrefois  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
il  fut  réduit  à  n'avoir  pas  même  le  nécessaire. 
Tor*  cela  joint  aux  exemples  et  aux  exhor- 
tations de  ses  belles-sœurs ,  lui  ouvrit  enfin 
les  yeux  ,  ou  plutôt  Dieu  s'en  servit  pour 
éclairer  son  esprit  et  toucher  son  cœur.  Elle 
■«e  mit  a  lire  les  livrées  propres  à  l'instruire 
des  vérités  chrétiennes ,  a  apprendre  lés  priè- 
res ,  à  garderies  jeûnes  et  Its  abstinences  aux 
jours  marqués  ,  enfin  h  imiter  son  frère  ,  et  h 
observer  la  Loi  chrétienne  aussi  exactement 
que  si  elle  l'eûr  déjà  embrassée  ;  de  série 
qu'à  l'arrivée  du  Père  Louis  Fan  y  elle  étaii 
parfaitement  instruite  et  disposée  à  recevoir 
te  Baptême  qu'il  lui  conféra ,  en  lui  donnant 
k  nom  de  Rosalie.      "■■■  '■  •  s*'^ 
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(i)  Nos  lettres  de  l'année  dernière  vous  ap- 
prirent la  mort  de  l'Empereur  Von^-lching  , 
Inquelle  arriva  le  '^  Octobre  ,   peu  avant  le 
départ  de  nos  vaisseaux  qui  retournaient  en 
Europe.  L'avènement  de  son  fils  Kien-lorig 
iiu  Trône  était  tout  récent ,  et  nous  ne  pûmes 
vous  mander  autre  chose  ,  si  ce  n'est  que  ce 
Prince  était  d'un  caractère  doux  et  bienl'e- 
snnt  y  et  qu'ail  avait  déjà  donné  des  marques 
publiques  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence  en- 
vers les  Peuples,  et  sur-tout  envers  les  Prin- 
ces de  sa  famille.  Les  ordres  qu'il  donna  au 
Tribunal  des  Princes  ,   marquaient  que  le» 
fils  du  huitième  et  du  neuvième  Régulo  ses 
ouclés,qut  étaieRten  prisoD,ne  devaient  pas 
être  punis  pour  les  fautes  de  leurs  pères  ; 
qu'il  fallait  les  rétablir  dans  leur  premier 
état,  et  faire  pareillement  la  recherche  des 
autres  Princes  du  sang ,  dégradés  et  exilés 
depuis  long-temps  en  divers  lieux  ,   parce 
que  si  l'on  négligeait  cette  affaire ,  il  arrive- 
rait dans  la  suite  que  par  des  alliances  peu 
sortables  à  leur  condition  ,  leurs  descendans 
seraient  confondus  avec  le  Peuple ,  et  qu'ainsi 
il  manquerait  quelques  branches  à  la  généalo- 
gie du  Fondateur  de  sa  dynastie,  ce  qui  est 
d'une  grande  conséquence.  11  fallut  du  temp* 
pour  faire  cette  recherche  ,  où  les  Princes 
de  Fourdane  n'entrèrent  que  par  celte  occa- 


fï)  Nous  avons  pTaré  de  suite  toutes  les  lettres  qui 
Tendaionl  compte  de  la  situation  des  Princes  de  la  Famill* 
imj)ériale ,  persécuta»  pour  la  Religion^  c'est  ce  qui  fait 
«|u  on  n  a  f  oint  encore  vu  celles  uui  apprenneut  la  mort 
«le  ILmpereur  1^0/7^-2 W<>j^/ 
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sion ,  snns  qu'oneiit  t'aitd'euxaucune  mention 

particulière. 

Dans  ce  lemps-îà  ,  le  dixième  et  le  qua- 
torzième (ils  de  l'Empereur  Cart^-hi  étaient 
encore  en  prison  ^  le  premier  ,  dans  la  Ville 
et  le  second  ^  à  la  Campagne.  Ce  dernier 
lorsque  Cang-hi  mourut ,  était  dans  le  fond 
de  la  Tartarie  ,  où  il  commandait  rarméc 
Chinoise  contre  Tchon-Kar,  Comme  il  él<iit 
d'un  mérite  distingué,  et  que  son  fils  ,  âgé 
de  dix-huit  ans  ,  nommé  Poki,  était  tendre* 
ment  aimé  de  l'Empereur  à  cause  de  ses  bel- 
les ({ualitéSfOn  ne  doutait  point  que  ce  Prince 
ne  le  nommlit  pour  son  successeur  au  Trône; 
mais  la  mort  ayant  surpris  l'Empereur  plu- 
tôt qu'il  ne  croyait  ,  et  dans  la  crainte  que 
s'il  nommait  ce  quatorzième  (ils  qui  était  fort 
éloigné  de  Pékin  ,  il  n'arrivûtdu  trouhle  dnns 
l'Empire,  pendant  le  temps  qu'il  viendrait 
de  si  loin  prendre  possession  du  Trune,  il  jeta 
les  yeux  sur  Vong-tching  son  quatrième  fils, 
frère  de  père  et  de  mère  du  quatorzième. 
Leur  mèi  e  vivait  encore ,  et  aimait  beaucoup 
pi  us  celui-ci  ,  {{{x*  Yong-tching  qui  venait 
d'être  nommé.  C'est  ce  qui  contrii)ua  beau- 
coup à  accélérer  la  perte  du  quatorzième 
Prince  ,  et  de  son  fils  PohL 

Dès  que  le  nouvel  Empereur  fut  sur  le 
Trône  ,  il  dépêcha  en  Tartarie  courrier  sur 
eourrierau  nomderEmpereurdéfunlcomme 
s'il  eût  été  encore  en  vie  ,  pour  lui  ordonner 
de  remettre  les  sceaux  à  celui  qu'il  lui  nom' 
mait ,  et  de  revenir  au  plutôt  à  Pékin  avec 
peu  de  suite ,  pour  délibérer  sur  une  aâaiie 
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delà  dernière  importance.  Le  Prince  o\  i'h 
sur-lti-chanip  ,  el  n'apprit  de  quoi  il  s'i.g's- 
siitqu'à  trois  journées  de  la  Cour.  Il  n'étaU 
plus  temps  de  reculer  :  il  arriva  donc  ,  eC 
liouva  son  frère  sur  le  Trône  ,  qui  l'envoya 
garder  la  sépulture  de  leur  père  ,  où  l'on  se 
contenta  d'observer  de  près  ses  démarches  , 
parce  que  sa  mère  vivait  encore  ;  mai&  elle 
De  fut  pas  plutôt  morte  ,  ce  qui  arriva  peu 
de  temps  après  ,  qu'on  le  fit  revenir  à  Pékin  , 
et  ensuite  on  l'en'voya  h  Tchan^-chun-jnen  , 
où  il  fut  enfermé  plus  étroitement ,  sans  nulle 
communication  au-dehors  ,  pas  même  avec 
sou  (ils  Poki  y  qu'on  mit  dans  une  prison  sé- 
parée. On  changea  plusieurs  fois  de  prison  , 
cteriBn  il  fut  mis  entre  les  mains  de  son  frèie 
aioé,  qui  était  de  même  père  que  lui ,  mais 
d'une  mère  did'érente.  Ce  Prince,  aussi  mau- 
vais frère  qu'il  avait  été  mauvais  fils  ,  le  ren- 
ferma dans  un  coin  de  son  Palais  «  où  il  ne 
lui  fournissait  que  bien  modiquement ,  et  en- 
core à  regret^  ce  qui  était  nécessaire  à  ss 
subsistance. 

C'est  h  ce  Poki  que  TEinpereur  régnant 
a  rendu  d'abord  la  liberté  d^une  façon  assez 
singulière.  L'année  dernière,  au  mois  de  Dé- 
cembre ,  l'Empereur  lui  envoya  un  Grand 
de  sa  Cour ,  qui  se  6t  ouvrir  la  porte  de  la 
prison ,  et  ne  dit  au  Prisonnier  que  ces  mots  : 
«  L'Empereur  demande  quel  est  celui  qui 
»  vous  retient  ici  :  sorttea:.  »  Et  après  ce  peu 
de  paroles  il  se  retira  ,  laissant  la  porte 
ouverte. 

Quelques  jours  auparavant ,  l'Empereuv 
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avait  ordonné  au  Kégulo  ,  frère  de  Poki 

'  d'aller  au  Tribunal  des  Princes  pour  y  re- 
devoir  ses  ordres.  Ce  Prince  à  qui  la  cons- 
ciencç  fesait  de  justes  reproches  ,  ne  s'y 
rendit  qu'en  tremblant.  Le  Président  l'ayant 
fait  mettre  à  genoux  ,  lui  fit  entendre  la 
lecture  d'un  ordre  bien  humiliant  et  biea 
désagréable  pour  lui.  C'était  un  long  détail 
de  ses  fautes ,  et  sur-tout  de  celles  qu'il  avait 
commises  contre  le  respect  et  l'obéissance 
filiale. 

"  ■  *  A  l'égard  de  Poki ,  il  fut  admis  en  la  pré- 
sence de  l'Empereur  ;  il  dit  peu  de  paroles, 
et  ne  s^expliqua  que  par  ses  larmes  ;  l'Empe- 
reur ,  pour  le  consoler  ,  le  fit  Régulo  à  la 
place  de  son  frère,  qui  fut  encore  mieux 
traité  qu'il  ne  méritait  ;  car  on  se  contenta 
de  le  faire  passer  avec  sa  femme ,  ses  enfans , 
et  quelques  Eunuques  ^  dans  un  jardin  qu'il 
avait  fait  faire  à  côté  de  son  Palais  pour  s'y 
divertir  ,  et  qui  est  devenu  aujourd'hui  une 
vraie  prison  ,  par  la  défense  qu'on  lui  a  faite 
d'en  sortir.  Le  i-ji  Janvier  de  eette  année, 
l'Empereur  fit  appeler  le  Président  des  Ré- 
gulos  :  c'est  le  douzième  fils  de  Cang-hi.  Sa 
Majesté  lui  donna  ses  ordres  ,  dont  ou  ne  put 
avoir  aucune  connaissance;  mais  au  sortir 
du  Palais  ,  on  le  vit  partir  avec  tout  son 
équipagede Régulo,  pourserendreà  Tchang- 
tchun-jruen ,  où  l'on  disait  qu'était  renfermé 
le  quatorzième  fils  de  Cang-hi ,  d  int  on  ne 
parlait  plus,  et  que  plusieurs  croyaient  n'être 
plus  en  vie.  Il  fallut  ouvrir  bien  des  portes 
pour  parvenir  jusqu'au  Piisounier,  qui  iguo- 
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rait  encore  la  mort  de  son  frère  ,  et  l'éléva- 
tion de  son  neveu  sur  le  Trône  ,  parce  que 
les  murailles  de  sa  prison  étaient  si  épais- 
ses, qu'il  ne  pouvait  rien  entendre  ,  ni  de 
ce  qui  se  passait ,  ui  de  ce  qui  se  disait 
au-dehors. 

Je  vous  laisse  h  juger  ,   mon  Révérend 
Père  ,  quelle  fut  la  joie  et  la  surprise  de  ce 
Prince,  lorsqu'ayant  été  comme  enseveli  de- 
puis plus  de  douze  ans ,  on  le  tira  de  l'hor- 
reur de  ses  ténèbres.  Les  passons  s'arrêtèrent 
à  l'endroit  où  ils  virent  l'équipage  du  Ré- 
gulo ,  qui  était  entré  dans  la  prison.  On  eut 
bientôt  découvert  de  quoi  il  s'agissait  ,  et 
chacun  voulut  être  témoin  de  la  délivrance 
de  ce  Prince  infortuné.  La  nouvelle  s'en  ré- 
pandit aussitôt  à  Pékin  ;  et  comme  lu  Palais 
de  ce  quatorzième  Prince  est  asstz  près  de. 
la  porte  par  laquelle  on  y  entre  ,  les  Peu- 
ples y  accoururent  en  foule  ;  et ,  pour  témoi- 
gner leur  joie ,  ils  le  reçurent  à  genoux ,  frap- 
pant la  terre  du  front ,  et  tenant  des  hiang  (i) 
à  la  main.     ,  .  . 

Le  Prince  ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cqs 
honneurs  ,  et  qui  craignait  même  qu'ils  ne 
luifussentpréjudiciables ,  passa  au  plus  vite  , 
fesant  signe  à  tout  le  monde  de  se  lever.  11 
était  accompagné  du  Régulo ,  de  son  fils  Poli 
etd'un  autre  Seigneur,  qui  avaient  eu  ordre 
de  l'aller  recevoir.  Il  arriva  ainsi  comme  en 
triomphe  à  son  Palais  ,  où  toute  sa  maison 

(i)  Ce  sont  des  baguettes  de  paiTiuns  ([«'on  allume 
par  un  bout,  et  ({ui  se  consument  peu-à-pcu. 
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rattendait.  Aussiiôt  qu'il  y  fut  entré,  le 
Régulo  lui  parla  quelque  temps  en  parlicu- 
lirr.  Tout  ce  qu'on  a  découvert  de  eel  en- 
tretien ,  est  qu'il  lui  fut  dit  de  se  remellre 
pcii-à-peu  ,  sans  sortir  silAt  de  son  Palais ,  et 
de  laisser  à  son  ûls  le  soin  d'aller  remercier  I 
l'Empereur. 

Le  même  jour,  un  autre  Prince  eut  ordre 
d'aller  mettre  en  liberlé  le  dixième  (ils  dcj 
Cang-hi,  et  de  le  conduire  ,  non  pas  h  sou 
Palais,  qu'on  avaiidétruitdepuislong-lemps, 
maisdans  une  maison  particulière,  oùlogcaitl 
le  seul  fils  qui  lui  restait ,  l'aîné  étant  mort 
en  prison.  Cela  se  fit  avec  moins  d'éclat , 
maïs  on  lui  donna  les  mêmes  ordres  qu'au  1 
quatorzième  Prince  son  frère. Quandces  nou- 
velles turent  publiques,  tout  PfiArm applaudit  I 
au  bon  naturel  et  à  l'humanité  de  l'Ëni- 
pereur  ;  chacun  l'exaltait  h  sa  manière;  (.>t,| 
pendant  plusieurs  jours»  les  éloges  qu'on 
lisait  de  la  bonté  de  son  cœur,  furent  la| 
matière  de  tous  les  entretiens. 

Pour  ce  qui  est  de  nous  autres ,  mon  Ré- 
vérend Père  ,  nous  ne  fûmes  ni  incillërins,, 
ni  insensibles  à  la  ^r/^ce  qu'on  venait  de  (.liic 
à  ces  Princes,  qui  nous  avaient  toujours  pro- 
tégés, eîdonten  mon  particulier  j'avais  beau- 
coup à  mcî  louiT,  parce  que  j'avais  eu  piujl 
d'occasions  que  d'autres  àe  les  voir  et  de 
les   entretenir.  Tant  de  bienfaits  que  noujl 
voyiois  répandre  sur  toute  sorte  de  person- 
nes ,  excepté  sur  les  IVmzes  et  les  Taossci\ 
dont  il  manifestait  les  désordres  ,  nous  firciitl 
espérer  que  nous  pourrions  obtenir  de  ce 
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nouveau  Maître  quelque  grâce  fn  faviurde 
notre  sainte  Religion,  que  son  père  avait  si 
fort  persécutée  ,  en  fesanl  sortir  des  Provin- 
ces Its  Missionnaires  pour  les  reléguer  à  Cun- 
tou ,  et  quelques  années  après  à  Macao. 

Deux  difidculiés  se  présentèrent  d*abord 
iiTesprit  :  la  première  >  que  le  nouvel  Em- 
pereur ne  commencerait  pas  son  règne  par 
révoquer  les  ordres  qu'avait  donnés  son  père> 
ni  par  les  expliquer  d'une  manière  qui  les 
rcadit  inutiles.  La  seconde  était  que  nous 
n'avions  nul  moyen  de  parler  nous-mêmes 
U'Eaipereur ,  et  que  nous  ne  voyions  per- 
suQue  qui  osât  prendre  sur  lui  de  présenter 
(le  Qotre  part  un  Mémorial  ,  où  il  s'agissait 
(Fune  aifaire  si  délicate  ,  et  qui  intéressait  les 
ordres  du  feu  Empereur.  Enfin ,  je  proposai 

nos  Pères  d'avoir  recours  au  premier  Mi- 
nistre J/a-tTi,  qui  a  eu  toujours  de  rart'eclion 
pour  les  Européens  en  général ,  el  pour  inoi 
en  particulier ,  qui  suis  en  commerce  de 
lettres  et  en  liaison  d'amilié  avec  lui  depuis 
trente-six  ans.  Mou  dessein  tut  approuvé. 
Je  priai  le  premier  Officier  de  ce  Ministre 
de  pressentir  son  Maître  sur  notre  affaire  , 
que  je  lui  expliquai  dans  un  grand  détail  , 
aBn  qu'au  cas  qu'il  £ùt  disposé  h  y  entrer , 
j'allasse  en  personne  solliciter  sa  protection  y 
et  recevoir  ses  ordres.  - 

Dès  le  lendemain ,  le  Ministre  m'envoya 
dire  de  dresser  promptenient  un  Mémorial  , 
pour  demander  le  rétablissement  de  la  Re- 
ligion et  des  Missionnaires  ;  que  rien  n'était 
plus  raisonnable  ;   et  q^u'il  n'y  avait  point  , 


4i  i1.'i,i 
î  1  «;  "ti 


'Hf 


i^^^ 


5i    '     i 


ir  ' 


il 


rii 


\  ■ 


■^-»*^ 


Kl  1.' 


260  LetTHES    ÉDÎFIAN  TES 

dans  tout  VËmpire  ,  de  plu»  honnôles  gcnsj 
que  les  Européens.  Cette  nouvelle  nous  rem- 
plit  de  joieet  d'espérance.  Je  travaillai  aussi. I 
tut  au  Mémorial  ;  et  il  n'était  pas  encore  fini  J 
que  le  Ministre  nous  l'envoya  demander,  enl 
nous  fesant  dire  qu'il  fallait  se  presser,  itl 
que  son  dessein  était  de  le  faire  présenter  p.ir| 
le  douzième  Régulo  ,  Président  du  Trlhiiuiill 
des  Princes ,  et  du  Tribunal  des  Hits  ;  mais 
que  pendant  le  temps  qu'on  traiterait  cette 
atFuire  ,  nous  ne  devions  point  paraître  chez 
lui ,  afin  qu'elle  demeurât  secrète. 
■     Ue  douzième  Régulo  est  gendre  du  Mi-I 
nistre  ,  pour  lequel  il  a  des  égards  parlicu  J 
liers.  L'Empereur  se  dit  également  son  gen- 
dre, quoiqu'il  n'ait  épousé  que  sa  nièce, 
fille  de  son  frère  :  mais  parce  que  ce  frère 
mourut  de  bonne  heure  ,  laissant  sa  fille  au 
berceau  ,  le  Ministre  Ma-tsi,  son  oncle  ,  prit 
soin  de  l'élever  chez  lui  ,  comme  si  c'eut  éié 
S.1  propre  fille  ,  et  il  était  regardé  comme  son 
père.  C'est  elle  qui  a  été  choisie  préférable- 
ment  a  tant  d'autres ,  pour  être  l'épouse  légi- 
time de  l'Empereur  régnant,  dont  elle  a  eul 
déjà  un  fils  âgé  de  huit  ans ,  et  qui  sera  snus 
doute  le  Prince  héritier. 

Quand  notre  Mémorial  fut  en  étal,  jel 
l'envoyai  au  Ministre ,  qui  le  fit  passer  au  Ré* 
gulo  par  un  de  ses  Eunuques.  Ce  Prince  le  1 
lut ,  le  trouva  bien  fait ,  et  ne  fit  changer  que 
deux  ou  trois  caractères  qui  lui  paraissaient 
trop  forts  contre  Mouan-pao ,  lequel  était 
autrefois  Tsong-tou  de  la  province  de  Fo* 
hien ,  et  qui ,  par  sou  accusalioa  calomnieuse, 
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gt  chnsscr  les  Missionnaires  des  Provinces, 
ke  Prince  était  au  fait  de  celte  affaire  ,  car 
il  était  Président  du  Tribunal  des  Rits,  au- 
fluel  Taccusation  àc  Mouan  fut  renvoyée.  Il 
ge  put  alors  nous  servir  ,  parce  qu'il  sut 
que  l'accusation  venait  de  plus  haut  ,  et 
flu'elle  avait  été  faite  par  un  ordre  secret; 
Biais  h  présent ,  sous  un  nouveau  règne ,  il 
peut  nous  rendre  service  sans  aucun  risque. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  se  chargea  de  notre 
Mémorial ,  sans  nous  avertir  du  jour  qu'il 
le  présenterait.  Il  ne  le  savait  peut-être  pas 
lui-même,  car  il  voulait  bien  prendre  son 
temps.  Malheureusement  pour  nous  ,  il  le 
prit  mal  :  le  jour  qu'il'alla  au  Palais  pour  le 
présenter  ,  il  rencontra  le  seizième  Regulo 
sonfrère  ,  qui  est  le  premier  des  quatre  Gou- 
verneurs ou  Régens  (i)  de  l'Empire  ;  il  lui 
ptpart  de  son  dessein  ;  il  lui  montra  même 
notre  Mémorial,  parce  qu'il  le  croyait  son 
ami  ;  mais  il  fut  bien  urpris  de  voir  que  ce 
PriDce  s'opposa  fortement  à  la  démarche 
qu'il  voulait  faire  en  notre  faveur. 

Nous  ne  pûmes  rien  découvrir  de  leur 
lenlreiien -,  mais  le  8  d'Avril  dernier,  le 
douzième  Régulo  nous  renvoya  notre  Mémo- 
rial par  le  même  domestique  du  vieux  Mi- 
nistre ,  avec  ce  peu  de  paroles  :    «  C'est  au 

seizième  Régulo  qu'il  faut  vous  adresser  ; 

■ ■    11— ^^l^M       ■  ■■■■»      P        I  ■  ^■■■■1—    |>l  ■  »  ll^^l^M^^^^^M^^^— ^ii— Mi 

I  (i)  Quoique  lesRégens  ne  soient  que  pour  le  i:«mps  de 
llaminonté  du  Prince  ,  l'Empereur  en  a  nommé  quatre 
len montant  sur  le  Trône,  sur  ce  qu'il  sf  croyait  encore 

trop  jeune  pour  gouverner  lui  seul ,  rtiais  il  ne  leur  laisjo 

d'autorité  (|u'uut^ut  qu'il  lui  plaît. 
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»  voire  affaire  me  sera  ensuite  renvoyée,  etl 
n  je  vous  rendrai  service.  »  Je  demandai  enl 
particulier  h  ce  domestique  si  le  Prince  ne) 
s'était  pas  expliqué  plus  en  détail  ;  <(  car  cn- 
»   lin  ,  lui  dis-je ,  ce  que  vous  nous  dites  de 
»   sa  part  a  assez  l'air  d'une  défaite  ;  au-reste 
»   s'il  y  avait  du  risque  pour  lui  dans  une 
»   par-fille  démarche,  nous  n*aurions  g;irde 
»   de  l'y  exposer  ,  et  nous  attendrions  en  p,i. 
»   lience  un  temps  plus  favorable.  »  il  nnusl 
répondit  qu'il  ne  savait  rien  davantage.  »  Il 
))   est  vrai,   ajouta-t il  ,  que  ce  matin,  lu 
»   Princesse  son  épouse  m'a  fait  appeler,  tu 
»   m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'une  personne 
»   puissante  s'y  opposait;  je  n'ai  pas  osé  lui 
w   en  demander  le  nom  ,  et  peut-être  n'au- 
»    rait-elle.pas  voulu  me  le  dire.  » 

Je  vous  laisse  à  penser  ,  mon  Bévérendl 
Père  ,  combien  nous  fûmes  affligés  de  voir| 
nos  espérances  évanouies  de  ce  côté-là.  Ce- 
pendant ,  pas  un    de  nous  ne  fut  d'avis  del 
recourir   au  seizième  Régulo  ;  ce  n'est  pas 
qu'on  crût  qu'il   nous  fût  contraire-,  car  il 
nous  témoignait  de  l'amitié  dans  l'occasioD; 
et  si  l'on  ne  s'adressa  pas  d'abord  à  lui  ,  c'est 
que  nous  étions  bien  informés  qu'il  n'aimait 
pas  à  entrer  dans  d'autres  affaires  que  dans 
celles  qui  le  regardaient  immédiatement,  eti 
qu'il  nepouvait  passe  dispenser  de  rapporter 
h  l'Empereur.  IJ  n'eut  pas  manqué  de  noas 
répondre  ,  ce  qui  était  vrai ,  qu'il  n'élailpas 
chargé  de  nos  affaires  particulières. 

Ce  même  jour ,  j'allai  sur  le  soir  remercier! 
le  vieux   Ministre'  des  marques  qu'il  nous 
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ItTait  données  de  son  atFei  lion.  Il  est  cer- 
tain que  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui ,  notre  af- 
htire  eut  été  bientôt  terminée.  Mais  quoi- 
iju'il  ait  le  nom  de  premier  Ministre ,  son 
ige  de  85  ans  ne  lui  permt^t  plus  d'aller  au 
Palais  que  pour  ^'informer  de  terops-en- 
lem|)s  de  la  sauté  de  l'Empereur ,  ni  de  se 
giêler  des  affaires  pul)li({ues  ,  quoiqu'il  en 
horait  très-capable ,  si  les  forces  de  son  corps 
répondaient  h  celles  de  son  esprit.  Ce  bon 
fieillard  me  dit  qu'il  fidlail  trouver  quelque 
ïoie  de  parler  à  l'Empereur  mente. 

Cette  tentative  ayant  été  inutile  ,  nous 
Icrùmes  que  l'heure  des  miséricordes  du  Sei- 
hncur  n'était  pas  encore  venue  ;  qu'il  fallait 
Idous tenir  en  repos  pendant  quelque  temps, 
let  ajouter  de  nouvelles  prières  et  d'autres 
[bonnes  œuvres  ,  aux  Messes  votives  qu'on 
Idîsait  tous  les  jours  dans  nos  trois  Eglises  , 
Idepuis  le  i8  Mars  <le  l'année  i^SS,  que 
iFEropereur  fut  sur  le  point  de  nous  leu- 
lïoyer  tous  en  Europe. 

Le  22  d'Avril ,  un  Chrétien  nommé  Joseph 
lO/wrig,  petit  Officier  du  magasin  des  por- 
celaines dans  le  Palais  ,  m'envoya  avertir  de 
grand  matin  ,  qu'on  lui  avait  dit  la  veille  au 
iioir,  qu'une  accusation  contre  les  Chrétiens 
kvaiiélé  présentée  à  l'Empereur,  mais  qu'il 
d'en  savait  pas  davantage.  Nous  primes 
l'abord  cette  nouvelle  pour  un  de  ces  faux 
i)ruits  qui  se  répandaient  pour  lors,  et  nous 
fiions  persuadés  que  si  l'Empereur  ne  nous 
[csait  pas  positivement  du  bien  ,  il  était  d'un 
|araclèieànenous  faire  aucun  mal.  Cepea** 
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dant  nous  envoyâmes  des  personnes  îtvtcl- 
ligonies  s'en  inlormer  adroitement  au  Tn". 
bunalinléricur^  où  vont  tous  les  Mémoriaux 
dont  on  y  tient  registre ,  aussi-bien  que  di  s 
réponses  qu'on  y  fait  et  de«  ordres  de  rEm- 1 
pereur  :  ils  ne  purent  rien  découvrir ,  non 
plus  qu'au  Tribunal  des  Rîts  ,où  sont  ren- 
voyées toutes  les  accusations.  C'est  q^i'ellec- 
tivement  ,  contre  tout  usage ,  on  n'en  sa- 
vait  encore  rien  dans  ces  deux  Tribunaux; 
mais  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  dans  ie 
doute.  Les*  Ch-'é liens  vinrent  de  tous  côtés  1 
nous  apporter  des  copies  de  l'accusatloo  •  de 
la  Sentence  des  Régens  de  l'Empire ,  et  délai 
ratification  de  l'Empereur  par  ces  deux  ca* 
racières  y  y ,  c'est-à-dire,  je  consens  à  la[ 
délibération. 

Celui  qui  s'est  porté  pour  accusateur,  sel 
nomme    Tcha-sse-hai  :  c'est  un  assez  petit 
Mandarin  ,  d'uu  Tribunal  nommé  Ton^- 
ehing'ssëe  ,  qui  avait  été  condamhé  à  l'exill 
par  l'Empereur  défunt ,  et  qui  a  été  ensuite 
compris  dans  l'amnistie  que.  fit  pubUersonl 
successeur.  Au  retour  de  son  exil ,  il  invita 
sa  sœur  h  venir  manger cbez  lui, .et  à  assise 
ter  h  une  cérémonie.   Cette  Dame  qui  est! 
Chrétienne ijl  mariée  h  un  Mandarin  Chré-j 
tien  ,     craignant    que  cette  cérémonie  nel 
fut  superstitieuse  ,    s'excusa    d'y    assisterJ 
C'est  ce   qui  acheva  de  brouiller  ces  deuï 
familles  ,  qui  n'étaient  pas  déjà  trop  bleol 
d'accord  ensemble. 

D'autres  disent  que  son  accusation  ëtaill 
déjà  faite  long-temps  avant  qu'il  fût  envovq 
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en  exil  ;  que  môme  il  l'avait  fait  passer  k 
l'Empereur   Vong-tching^  que  ce  Prince 
l'ayant  lue,  la  rejeta  ,  en  disant  qu'il  s'em- 
bainissait  peu  que  les  gens  de  Bannières  se 
lissent  Chrétiens  ou  non  ;  que  d'ailleurs  il 
avait  déjh  donné  ses  ordres  sur  cette  affaire. 
Le  fond  de  Taccusation  de  Tcha-ssc-hai 
D'«tait  qu'une  répétition  des  mêmes  calom- 
nies ,   que  d'autres  avaient   avancées  avant 
lui.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  ,   c'est 
qu'il  insistait  fortement  pour  que  les  Mrint- 
chcoux ,  et  les  Chinois  qui  sont  sous   les 
Bannières   (i)  ,  n'eusseut  pas  la  liberté  de 
se  faire  Chrétiens.  «  Car ,  disait-il ,  c'est  par 
u  le  Peuple  que  la  séduction  a  commencé  ; 
»  les  uns  ont  été  abusés  par  des  paroles  ar- 
n  tificieuscs  >  les  autres  par  des  vues  d'in- 
,n  térêt;  et  ce  qu'il  y  a  deplusfAchcux  ,  c'est 

»  que  les  Mant-cheoux  se  sont  laissés  entrai- 

■ 
(i)  11  y  a  huit  Bannières  de  Tartares  Mant-theoux  , 
huit  autres  de  Tartare»  Mongous ,  et  huit  de  Chinoii 
tartarisés.  Les  traupcs  de  la  maison  Impériale  et  des 
Princes  ,  qui  sont  très-nombreuses  ,  sont  sous  les  trois 
premières  Bannières  ,  et  font  uu  corps  s<^paré  des  au- 
tres. Ces  Bannières  ont  chacune  leur  étendard  parti- 
culier ,  dési^n^  par  les  couleurs  jaune  ,  blanche  ,  rouge 
et  bleue.  Quatre  ont  chacune  une  de  ces  couleurs  , 
les  quatre  autres  ont  ces  mêmes  couleurs  bordées.  Les 
Bannières  jaune,  blanche  et  bleue  sont  bordées  d'une 
bande  rouge  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  la  Bannière 
rouge  est  bordée  d  une  bande  blanche.  Chaque  Ban- 
nière a  son  quartier  dans  la  ville  Tartare  ,  et  sa  jus- 
tice particulière  indépendante  de  celle  du  Peuple.  Cette 
justice  a  quatre  Tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 
autres.  Chaque  Bannière  est  divis.*e  en  Tchalan  ,  et 
chaque  Tchalan  en  Nirou.  Les  Tcha'an  ont  plus  ou 
moins  de  Nirou ,  et  les  Nirou  plus  ou  moins  de  Soldats. 
On  peut  dire  en  général  que  les  Nirou  sont  l'un  por- 
Vji&t  Tautre  de  cent  cavaliers  effectifs. 

Tome  XX.  M 
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»  ner  peu-à-peu  par  Texemple  du  Peuple  et 
»  par  les  mêmes  motifs.  Si  Ton  a'arrête  de 
»  bonne  heure  ce  désordre  par  des  punitions 
»  exemplaire:  .  on  verra  bientôt  notre  Re- 
»  ligion  et  nos  anciennes  coutumes  renver- 
»  sées  et  détruites  ;  et  quoique  les  Chinois 
»  ne  soient  pas  de  la  même  origine  que 
»  nous  ,  Votre  Majesté  n'en  fait  nulle  dis- 
»  tinction ,  et  elle  les  traite  avec  la  même 
»  bonté.  Il  faut  donc  que  la  même  défense 
»  soit  faite  aux  uns  et  aux  autres ,  et  qu'on 
))  punisse  ég  îement  ce^*^  qui  embrasseront 
«  celte  Religion  étrangère.  En  usant  de  cette 
»  sévérité  ,  nos  Lois  seront  obi»  vées  ,  et  i. 
»  n'y  aura  nulle  suite  funeste  à  craindre  pour 
»   l'Empire.  » 

Ce  Pen  ou  Mémorial  fut  présenté  aux 
Kégens  de  l'Empire,  dont  le  seizième  Ré- 
gule est  le  chef.  Au-lieu  de  le  rejeter ,  comme 
il  aurait  du  faire  s'il  eut  été  bien  inten- 
tionné ,  ou  qu'il  se  fût  souvenu  des  bontés 
que  l'Empereur  Cang-hî  son  père  avait  eues 
pour  nous  ,  il  le  reçut ,  et  le  présenta  à  l'Em- 
pereur ,  qui  lui  ordonna  d'en  délibérer  avec 
les  autres  Kégens.  La  délibération  fut  bien- 
tôt faite ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  était 
déjà  prête  ;  car  ils  ne  firent  que  transcrire 
l'accusation  de  Mouan-pao  ,  et  la  Sentence 
qui  l'avait  suivie  ;  d'où  ils  concluaient  qu'il 
fallait  ordonner  aux  Chefs  des  Bannières 
d'examiner  ceux  qui  s'étaient  faits  Chrétiens, 
de  les  exhorter  à  abjurer  leur  Religion  ,  et 
de  les  punir  sévèrement  s'ils  refusaient  de 
le  faire  j  que  pour  les  Européens  qu'on  lais- 
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sait  à  Pékin  ,  parce  qu'ils  étaient  habiles 
dans  les  sciences  ,  et  sur-tout  dans  les  ma- 
tliétuatiques ,  le  Tribunal  des  Rits  aurait 
ordre  de  leur  défendre  d'attirer  les  gens  de« 
Bannières  et  le  Peuple  à  leur  Religion. 

Cette  délibération  fut  faite  avec  beaucoup 
de  précipitation  ,  pour  ne  pas  nous  laisser  le 
temps  de  prévenir  la  Sentence  ;  elle  fut  pré- 
sentée le  24  Avril ,  ratifiée  le  piême  jour , 
et  le  26  du  même  mois ,  ou  l'envoya  au  bu- 
reau des  Bannières  pour  être  exécutée ,  puis 
au  Tribunal  des  Rits  et  h  celui  des  Censeuri 
qui  gouvernent  le  Peuple.  Dès  le  lendemain 
de  la  publication  de  cet  Arrêt ,  les  Chrétiens 
vinrent  en  grand  nombre  à  nos  Eglises  pour 
se  confesser  et  se  disposer  à  soutenir  la 
persécution. 

Elle    cominença  ce    jour-là  même.    Les 
I  Mandarins  n'eurent  pas  plutôt  reçu  le  Tchi 
Impérial,  qu'ils  se  mirent  en  mouvement , 
non  pas  tous  à  la  vérité,  mais  ceux-là  prin- 
cipalement qui  étaient  prévenus  contre  notre 
sainte  Religion,  ou  qui  étaient  les  plus  dé- 
voués au  seizième  Régulo.  S'étant  informés 
quels  étaient  les  Chrétiens  de  leur  Nirou  ou 
Compagnie,  ils  les  citèrent  à  leurs  Tribu- 
naux ,  et  là  ,  ils  leur  déclarèrent  le  Tchi  on 
la  volonté  de  l'Empereur ,  qui  leur  ordonnait 
d'abjurer  la  Religion  chrétienne  ,  sous  peine 
[d'être  punis  très-sévèrement. 

Tous  nos  Chrétiens  ,  à  la  réserve  d'un 

I très-petit  nombre  ,  qui  furent  intimidés  par 

l'appareil    des    supplices  ,    donnèrent    des 

marques  d'une  intrépidité  et  d'une  coos- 
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tance  héroïques  au  milieu  des  plus  cruels 
tourmens:  les  Infidèles  en  furentétraiigemcûi 
surpris  ,  et  la  Religion  bien  plus  respectée. 
On  avait  beau  leur  ensanglanter  le  visage  à 
force  de  soufflets  ,  les  étendre  par  terre  ,  et 
les  assommer  à  coups  de  fouets  et  de  bâtotis, 
ils  répondaient  constamment  qu'ils  voulaient 
vivre  et  mourir  Chrétiens.  Les  Juges  se  las- 
sant de  les  tourmenter  inutilement ,  les  pres- 
saientdedissimuler,  au-moinspour  un  temps, 
leur  Religion  ,  et  de  se  comporter  à  l'exté- 
rieur comme  s'ils  avaient  renoncé  à  cette 
Loi  étrangère.  «  Ne  vous  sufïît-il  pas  ,  ^leur 
»  disaient-ils ,  de  la  conserver  dans  le  coeur  ? 
»  par  ce  moyen-là",  vous  obéirez  h  l'Ëra- 
»  pereur ,  sans  préj  udicier  à  votre  créance.  » 
Les  Chrétiens  répondaient  qu'ils  étaient  très- 
soumis  aux  ordres  de  l'Empereur  ;  qu'il  ne 
leur  défendait  pas  d'honorer  le  souverain 
Maître  du  Ciel  et  de  la  terre  ;  que  la  Reli- 
gion chrétienne  n'est  pas  une  Loi  étrangère,! 
et  que  tousles  hommes  devraientl'embrasser  ; 
que  la  mort  soufferte  pour  leur  Foi  était  lob- 
jetde  leurs  désirs  ;  qu'en  vain  les  exhortait-oal 
à  la  dissimuler  ;  que  la  Loi  chrétienne  dé- 
fendait le  mensonge  dans  les  choses  les  plus { 
légères  ;  qu'à  plus  forte  raison  ils  ne  pou- 
vaient ni  dissimuler  ,  ni  user  d'équivoques  1 
dans  une  affaire  si  importante. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  rapporter  en  dé- 
tail tous  les  traits  de  fermeté  et  de  constancel 
qui  illustrèrent  nos  Chrétiens,  mais  je  toiTi- 
])erais  dans  des  redites  ennuyeuses  qui  fail- 
gueraient  votre  patience,   Je  me  bornerai  à  1 
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(leux  OU  trois  de  ces  généreux  Confesseurs 
de  Jésus-Christ  ,  qui  vous  feront  juger  de 
tous  les  iutres. 

Le  premier  se  nomme  Laurent  Tcheou  : 
il  s'est  distingué  dans  cette  persécution  par 
sa  fermeté  à  défendre  sa  Foi  ,  et  par  son 
îcle  à  encourager  les  Chrétiens  ,  et  à  soutenir 
1(S  faibles  j  aussi  est-il  parfaitement  instruit 
de  nos  saintes  vérités.  Il  n'a  que  vingt-six 
ans ,  et  il  a  si  bien  ménagé  les  bonnes  grâces 
de  son  père  et  de  sa  mère  ,  qu'il  a  obtenu 
Ituir  consentement  pour  ne  point  prendre 
(l'engagement  dans  le  mariage ,  et  pour  so 
coDsacrer  entièrement  à  Dicii.  Etant  allé 
dans  la  chambre  de  son  département ,  où 
plusieurs  s'étaient  assemblés  pour  des  aftai- 
res  particulières  ,  l'un  d'eux  lui  adressant  la 
parole  :  «  Maintenant ,  lui  dit-il ,  que  l'Em- 
»  pereur  vous  ordonne  de  renoncer  k  la  Re- 
»  ligion  chrétienne ,  à  quoi  vous  délcrnii- 
»  nerez-vous  ?  si  vous  refusez  d'obéir  ,  vous 
»  vous  susciterez  de  terribles  affaires;  au-lieu. 
»  qu'un  mot  que  vous  direz  ,  suffira  pour 
)i  contenter  les  Mandarins  ,  et  vous  n'eu 
«  conserverez  pas  moins  votre  Religion  au 
»  fond  du  cœur.  Croyez-moi ,  c'est  l'unique 
»  parti  que  vous  ayez  à  prendre. 

((  11  y  a  long- temps  ,  répondit  Laurent 
»  Tcheou  ,  que  je  ressens  les  effets  de 
»  votre  bon  cœur  pour  moi  ;  mais  si  vous 
»  connaissiez  la  Religion  chrétienne  ,  et  si 
»  vous  aviez  eu  le  bonheur  de  l'embrasser, 
»  vous  tiendriez  un  langage  bien  différent. 
»  Personne  ne  connaît  mieux  que  les  Chré- 

M3 


t 


-^mmimf 


w 


I 


270         Lettres  édifiantes 
»   tiens  l'obligation  où  l'on  est  d'obéir  h  sou 
»   Prince ,  parce  qu'ils  savent  que  son  auio- 
»  rite  vient  du  Dieu  que  nous  adorons ,  et 
f)   que  transgresser  ses  ordres,  c'est  transgres- 
»  ser  les  ordres  de  Dieu  même.  Vous  avez 
9   vu  les  ordres  de  l'Empereur  :  dit-il  qu'il 
j»   ne  faut  pas  honorer  le  Tien-tchu  ?  lui- 
»   même  l'adore.  Cet  ordre  ,  comme  vous 
y>   le  savez  aussi -bien  que  moi ,  a  été  donné 
»   à   l'occasion   d'un   Placet  du  Mandarin 
»    Tha-sse-hai  ^  ({m  accuse  faussement  la 
»   Religion  chrétienne  de  ne  pas  honorer 
3)   ses  ancêtres ,  de  ne  point  faire  les  céié- 
»  monies  accoutumées  à  son  père  et  à  sa 
»   mère  ;  à  quoi  les  Régens  de  l'Empire  ont 
»   ajouté  la  calomnie  de  Mouan-pao  j  (\\.\\ 
»   autrefois  nous  accusa  faussement  de  nous 
»   assembler  pêle-mêle ,  hommes  et  femmes, 
3)   dans  l'Eglise.  L'Empereur  n'a  pu  s'e.npê- 
))   cher  de  condamner  de  pareils  désordres - 
»   et  d'obliger  ceux  qui  en  sont  coupables 
»   de  changer  de  conduite.  Tout  ce  que  la 
»   Religion  chrétienne  ordonne  ,  se  réduit 
»   principalement  à  deux  articles  ;  à  hono- 
»   rer  Dieu  sur  toutes  choses,  et  à  aimer  le 
»   prochain  comiae  soi-même.  Le  premier 
»   article  de  cet  amour  du  prochain  est  d'ho- 
•ù   norer  son  père  et  sa  mère  vivans  et  morts, 
»   et  je  doute  fort  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
»   Ghrétiens  ,  portent  cet  amour  aussi  loin 
»   que  nous.   Ce  qu'on  a  eu  l'audace  d'à- 
y>  vancer ,  que  les  hommes  et  les  femmes 
»   s'assemblaient  pêle-mêle  dans  nos  Eglises, 
»  est  une  calomnie  avérée  ,  puisqu'il  n'est 
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»  jamais  permis  aux  femmes  d'entrer  même 
»  dans  rÈglise  où  les  hommes  ont  accou- 
»  tumé  de  s'assembler. 

M  Cela  étant  ainsi,  dirent  ceux  qui  Té- 
))  coulaient  avec  une  grande  attention,  Tcha-' 
»  sse-hai  a  eu  grand  tort  de  présenter  son 
»  accusation  contre  la  Loi  chrétienne.  Très- 
certainement,  répondit  Laurent  Tcheoii. 
Vous  m'exhortiez  d'abord  à  donner  du- 
moins  quelques  apparences  extérieures 
de  changement.  Je  vous  le  demande  ,  en 
quoi  puis-je  changer  ?  Est-ce  en  disant 
qu'il  ne  faut  plus  honoref  le  Maître  du 
»  Ciel  et  de  la  Terre  ?  On  Chrétien  aime- 
))  rait  mieux  mourir  mille  fois  que  d'eu 
))  avoir  la  pensée.  Vous  me  disiez  encore 
»  que  j'allais  m'attirer  de  terribles  affaires  : 
.41es  seraient  terribles,  je  l'avoue  ,  si  je 
n'étais  pas  Chrétien  ;  mais  je  ne  les  crains 
»  point,  et  la  tranquillité  où  je  suis,  j'en 
suis  redevable  au  bonheur  que  j'ai  d'être 
Chrétien.  C'est  aussi  ce  qui  prouve  que 
»  la  Religion  chrétienne  est  la  seule  vérita- 
»  ble,et  que  tout  l'Univers  devrait  la  suivre  ; 
»  car  je  voUs  demande  à  mon  tour ,  si  une 
»  puissance  supérieure  vous  ordonnait  de 
»  changer  de  Religion ,  sous  peine  de  perdre 
»  votre  solde ,  qui  de  vous  n'y  renoncerait 
»  pas  pour  conserver  un  petit  revenu  dont 
»  il  entretient  sa  famille  ?  Mais  si  Ton  vous 
»  menaçait  de  cruels  supplices ,  si  l'on  fesait 
»  une  recherche  exacte  de  ceux  qui  ont 
«  embrassé  la  Religion  que  chacun  de  vous 
»  professe,  pour  les  punir  rigoureusement , 
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»  aurlez-vous  le  cœur  tranquille  ?  Marque 
>»  certaine  que  votre  Religion  n'est  pas  véri- 
»   table.   Vous    savez  qu'on   recherche  les 
»   Chrétiens  j  en  avez-vous   vu  quelqu'un 
»   qui  n'ait  pas  avoué  qu'il  l'était?  Vous 
»   savezégalementlesterriblesmenaccsqu'oa 
n   uousfait,  nousvoyez-vous  po ur  cela  moi Ds 
»    tranquilles?  Est-ce  que  nous  ne  sommes 
»   pas  composés  de  chair  et  d'os  comme  ks 
>}   a  îtrc3  hommes  ?  Les  bêtes  même  crai- 
;)   f;iîtnt  leur  destruction  :  pourquoi  donc  | 
>»  & ommes-nous  contens  au  milieu  des  irt- 
»   naces  et  des  tourmens  ?  C'est  que  nous 
>'   avons  le  bonheur  de  professer  la   seuls 
>i   V.' niable  Religion  ;  c'est  que  le  Dieu  que 
)    nous  servons,  témoin  de  ce  que  nous  souf- 
»   frons  pour  son  nom ,  récompensera  notre 
»  fidéaié  pa.'  une  félicité   sans  bornes  et 
•Si  sans  fin.  Nul  homme  n'est  immortel  ;  je 
»  suppose  que  vous  parveniez  jusqu'à  Tî^ge 
»   de  cent  ans:  il  faudra  enfin  mourir,  et 
»  paraître  devant  ce  Maître  souverain  ,  et 
j»  Juge  de  tous  les  hommes  ,  alors  dix  mille 
»  repentîrs  de  ne  l'avoir  pas  servi  ,  vien- 
»   dront  trop   tard.  C'est  par  un  eiFet  de 
»  votre  arrîtié  pour  moi  que  vous  m'exhor- 
»   tez  à  changer ,  et  moi  c'est  par  le  même 
9  principe  que  je  vous  pat  Je  comme  je  fais. 
»  Je  prie  ce  grand  Maître  que  ncr.??  servons 
»   de  vous  en  faire  connaître  l'importance,  d 
Ce  petit  discours  fut  écouté  dans  un  très- 
grand  silence. 

Le  25  Mai ,  Laurent  Tcheou  fut  appelé 
par  le  Mandarin ,  qui  le  pressa  d'abjurer 
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sa  Religion  »  «t  -qui  employa  toutes  sortes 
je  moyens  pour  y  réussir ,  prières ,  sollici* 
tatious ,  caresses ,  menaces.  Toutes  ces  dé- 
marches ayant  été  inutiles  ,  le  Mandarin , 
outré  d'une  résbtance  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendait pas ,  ordouua  h.  ses  gens  de  ne  pas 
épargner  le  IVéophyte.  Quatre  Soldats  s'ap- 
prochèrent de  lui  pour  le  prendre  et  le 
coucher  par  terre.  «  Je  suis  Chrétien ,  dit 
))  le  Néophyte ,  et  je  n*aspire  qu'au  bonheur 
»  de  souffrir  -pour  Jésus-Christ  ;  dites-moi 
»  où  vous  voulez  que  je  me  mette  »  ,  et  il 
s«  coucha  tranquillement  au  lieu  qu'on  lui 
marqua.  Le  Mandarin  ayant  ordonné  que 
deux  hommes  lui  tinssent  la  tête  et  les 
pieds.  «  Il  n'est  pas  nécessaire ,  répondit-il  ; 
»  ne  craignez  pas  que  je  remue  ;  r;n  Chré- 
»  tien  est  trop  heureux  de  souffrir  pour  sa 
»  Foi.  »  Deux  Soldats ,  armés  de  fouets,  lui 
déchargèrent  plusieurs  coups  sur  le  corps 
de  toutes  leurs  forces ,  sans  qu'il  poussât 
le  moindre  soupir.  Deux  autres  Soldats  re- 
levèrent les  premiers ,  et  dans  l'intervalle 
Laurent  dit  au  Mandarin  :  «  Le  plaisir  que 
»  je  témoigne  sous  tant  de  coups  redoublés 
»  est  un  témoignage  que  je  rends  à  la  vérité 
»  de  ma  Relijjion.  Je  mourrai  volontiers 
»  pour  sa  défense.  Vous  pensez  à  mourir 
))  pour  votre  Religion ,  lui  dit  le  Mandarin , 
»  tt  moi  je  pense  à  exécuter  les  ordres  de 
»  rEfnpereur:  »  puis  il  fit  signe  aux  Sol- 
dats de  continuer  à  h*  battre  :  ils  n'eurent 
pas  donné  six  à  sept  coups  que  les  fouets  se 
rompirent  )  ou  les  j,enoua  ,  et  deux  nouveaux 
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Soldats  recommencèrent  à  le  frapper.  Enfin 
le  Mandarin  plus  las  de  tourmenter  le  Néo- 
phyte ,  que  le  Néophyte  ne  rétait  de  souf- 
frir ,  se  relira  de  la  salle ,  et  le  laissa  en 
repos.  Alors  on  avertit  Laurent  que  s'il  per- 
sistait dans  sa  désobéissance  ,  on  préparait 
de  gros  bâtons,  dont  on  devait  le  frapper, 
à  Fussent-ils  de  fer  ,  répondit  Laurent, 
»  dût-on  me  mettre  en  pièces ,  on  n'oljtien- 
»  dra  jamais  de  moi  ce  qu'on  demande;  le 
»  plus  ardent  de  mes  désirs  est  de  donner 
»  ma  vie  ppur  la  défense  de  ma  Foi.   » 

La  mère  de  Laurent  qui  avait  appris  la 
fermeté  invincible  de  son  (ils  ,  Tattcndait 
avec  impatience  h  la  porte  de  sa  maison. 
Dès  qu'il  parut ,  elle  sauta  de  joie  à  son  cou: 
«  Allons ,  mon  cher  fils ,  lui  dit-elle ,  allons 
»  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a 
-»  faites  )> ,  Et  s'étant  mis  ensemble  à  genoux 
devant  leur  Oratoire  ,  ils  y  demeurèrent 
long-temps  prosternés.  Après  quoi  elle  se  fit 
raconter  en  détail  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Le  lendemain  26  Mai  ,  une  autre  mère 
ne  parla  pas  avec  moins  de  générosité  a  son 
fils  nommé  Paul  Yang ,  qui  n'a  que  dix- 
neuf  à  vingt  ans.  Apprenant  l'ordre  qu'on 
lui  donnait  de  venir  répondre  au  Mandarin, 
cette  fervente  Chrétienne  le  tira  à  l'écart , 
et  jetant  sur  lui  les  regards  les  plus  tendres  : 
«  Je  sais  ,  mon  fils  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous 
»  avez  la  crainte  de  Dieu  ,  ainsi  j'espère 
»  que  vous  vous  comporterez  en  fidèle  et 
»  zélé  Chrétien.  Je  suis  votre  mère ,  je  vous 
m  aime  teudrcmeut ,  vous  devez  m'obéir  ; 


e  ,  que  vous 
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D  je  me  croirais  la  plus  heureuse  mère  da 
»  monde  ,  et  je  vous  regarderais  comme  le 
H  fils  le  plus  obéissant ,  si  Ton  m'apportait 
»  l'agréable  nouvelle  que  vous  avez  beureu- 
n  sèment  fini  vos  jours  dans  les  tourmens 
»  pour  la  défense  de  notre  sainte  Religion. 
))  Mais  sachez  aussi  que  si  vous  vous  com- 
yt  portez  en  lâche  et  infidèle  Chrétien ,  je 
»  ne  vous  reconnais  plus  pour  mon  fils  ,  et 
N  ne  pensez  plus  à  reparaître  devant  moi , 
»  ni  à  rentrer  dans  ma  maison  tant  que  je 
»  vivrai.  Ne  craignez  point,  ma  chère  mère, 
))  répondit  ce  généreux  fils  ;  quelque  faible 
»  et  quelque  jeune  que  je  sois ,  j'ai  une  si 
)>  grande  confiance  dans  les  mérites  de  Jésus- 
»  Christ  et  dans  1- intercession  de  sa  sainte 
»  Mère  ,  que  j'espère ,  avec  le  secours  de 
»  vos  prières,  soutenir  jusqu'au  bout  tous 
»  les  tourmens  qu'on  me  fera  soufFrir.  »  Il 
partit  h  l'instant,  et  comparut  au  Tribunal 
avec  Luc  Ouang ,  plus  âgé  que  lui ,  et  éga- 
lement ferme  dans  sa  Foi.  Ils  reçurent,  par 
Tordre  du  Mandarin  ,  plus  de  quatre  cens 
coups  de  fouets.  Dans  le  pitoyable  état  où 
ils  étrtient ,  et  presque  sans  mouvement,  on 
les  transporta  dans  leur  mai&on  ,  d'où  on 
les  relira  au  bout  de  douze  jours,  pour  les 
jeter  dans  une  prison  ,  où  ils  furent  détenus 
jusqu'au  mois  de  Juin  ,  sans  que  le  Manda- 
rin ait  pu  obtenir  d'eux  d'autre  déclaration  , 
sinon  qu'ils  étaient  Chrétiens  ,  et  qu'ils  ne 
cesseraient  jamais  d'être  Chrétiens. 

Le  feu  de  la  persécution  qui  durait  depuis 
loujg- temps  dans  les  Bannières  des  ChinoU 
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laitarisés,  conimeDçait  un  peu  à  se  ralentir, 
lorsqu'il  s'alluma  dans  les  troupes  de  la 
maison  Impéiiale,  dont  le  Prince  Vun-lo 
est  le  Chef  principal.  Celui  par  qui  il  com- 
mença plus  vivement ,  fut  Pierre  Tchang^ 
fils  de  Thomas  Tchang  ,  Mandarin  de  la 
porte  du  quatorzième  Prince  ,  (ils  de  rEm- 
pcreur  Cang-hi,  Ce  Thomas  mourut  il  y  a 
environ  troi&mois  en  vrai  prédestiné.  Pierre 
son  ûls  est  un  très- fervent  Chrétien  ,  qui 
dans  ce&  tristes  conjonctures  a  fait  éclater 
son  zèle  en  parcourant  les  maisons  des  Fidè- 
les ,  afin  de  les  encourager  à  souûrir  coii&- 
tamment  pour  leur  Foi. 

Ce  zélé  Néophyte  étant  allé  au  Palais  de 
son  Prince  ,  y  trouva  son  Mandarin ,  qui 
lui  demanda  s'il  avait  connaissance  de  Tor- 
dre  Impérial  qui  condamtait  la  Ilcligioa 
chrélierne.  «  J'en  ai  ouï  parler  ,  répondu 
»  Pierre  Tchang-,  mais  s'il  y  a  en  etî'tt  ua 
»  pareil  ordre  ^  on  ne  mnnqpcra  pas  de  le 
»  puhlier.  Il  est  tout  publié^  dit  le  Man- 
D  darin  y  alkz  le  demander  au  Posko  (  c'est 
îî  une  espèce  de  Sergent,  n  )  Le  Néophyte 
alla  le  trouver  ,  et  il  apprit  de  lui  l'accu* 
SAtion  de  Tdia-sse-liai  ^  la  délibération  des 
Kégens  et  l'ordre  de  l'Empt nur.  «  A  ce 
»  que  je  vois ,  dit  Pierre  Tchang ,  tout  se 
V  réduit  à  condamner  une  Religion  dans 
»  laquelle  les  hommes  et  les  femmes  s'as- 
p  semblent  eq  un  même  lieu ,  dans  laquelle 
»  on  n'honore  point  son  père  et  sa  mère 
})  après  leur  mort ,.  on  ne  témoigne  ni  recon- 
»  naissance  ni  respect  à  ses  ancêtres ,  on  cf' 
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9  leor  fait  point  les  cérémonies  accoutu- 
»  niées  ;  or  tout  cela  ne  nous  i  eg»rde  point,  n 

]}•  ux  jours  après,  le  Mandai. n  envoya 
Jtux  Posho  ou  Sergens  dans  la  maison  de 
pierre  Tchang y  pour  lui  ordonner  de  sa 
part  de  déclarer ,  par  un  écrit  signé  de  sa 
main ,  qu'il  obéissait  aux  ordres  de  r£m« 
pcre ur ,  qu'il  n'aurait  plus  chez  lui  d'Ora» 
toiie ,  qu'il  n'irait  plus  à  TËglisc ,  et  qu'enfîa 
il  renonçait  à  la  Religion  chrétienne. 

tt  Je  vois  bien  ,  dit  Pierre  Tchavg  ,  ce 
»  qui  tient  au  cœur  de  notre  Mandarin  ; 
0  il  appréhende  que  ses  Supérieurs  ne  s'en 
»  prennent  à  lui  de  monfcrnûc  attachement 
»  à  la  Loi  chrétienne  ;  mais  dites-lui  de  ma 
»  part ,  qu'il  n'a  qu'à  me  déférer  îi  leurs 
»  Tribunaux  comme  étant  Chrétien  depuis 
»  plus  de  vingt  ans ,  et  marquer  dans  soa 
»  accusation  ,  que  je  suis  si  fortement  atta- 
»  ché  à  cette  Loi ,  que  ses  exhortations  les 
»  plus  pressantes  ,  et  ses  menaces  même 
»  n'ont  pu  rien  gagner  sur  moi  :  par>là  il 
»  se  tirera  de  l'embarras  ou  il  me  parait 
»  être.  Si  quelqu'un  devait  craindre  ,  ce 
»  serait  moi  sans  doute  :  or  ^  je  vous  déclare 
»  que  je  ne  crains  rien  ,  parce  que  la  Reli- 
»  gion  chrétienne  n'enseigne  rien  que  de 
»  très-saint  et  de  très^conforme  à  la  raison. 
))  Je  tâche  d'en  observer  les  commandcmens^ 
»  je  rends  à  mes  pareus ,  soit  qu'ils  soient 
»  vivans  ,  soit  qu'ils  soient  morts  ,  tous  les 
»  devoirs  prescrits  par  les  Lois  ;  j'honore  et 
»  je  respecte  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
»  moi  i  je  vis  dans  la  plus  grande  uuioQ  avec 
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n  mes  voisins  ;  j'aime  mon  prochain  comme 
»  moi-même ,  et  je  n'ai  jamais  fait  tort  à 
i>  personne.  Si  vous  ne  m*en  croyez  pas, 
M  informez-vous-en  de  ma  famille  :  elle  est 
Tt  fort  étendue  ;  il  n'y  a  que  ceux  de  ma  bran* 
M  che  et  moi  qui  soyons  Chrétiens  ,  tous 
>»  les  autres  ne  le  sont  pas  ;  demandez-leur 
»  si  nous  manquons  d'honorer  nos  pères  et 
)>  nos  mères  ,  ou  d'assister  aux  justes  céré- 
»  raonies  de  nos  ancêtres  ;  s'ils  ont  jamais 
»  appris  que  nous  ayons  fait  des  assemblées 
»  d'hommes  et  de  femmes  dans  le  même 
)»  lieu.  Consultez  nos  voisins:  ils  sont  té- 
»  moins  de  notre  conduite.  Il  y  a  plusii  de 
)»  trente  ans  que  je  sers  le  Prince  ;  exami- 
»  nez  les  registres ,  et  voyez  si  j'ai  jamais 
»   manqué  à  mon  devoir.  » 

Après  cet  entretien ,  on  fut  quelque  temps 
sans  l'inquiéter,  lorsqu'enfin  son  Mandarin, 
chez  qui  il  se  trouva,  lui  ayant  fait  de  nou- 
velles sommations ,  et  ayant  reçu  les  mêmes 
réponses  :  u  Si  vous  n'obéissez  pas  aux  ordres 
»  de  l'Empereur  ,  lui  dit-il ,  je  serai  con- 
«  traint  de  vous  faire  cruellement  châtier. 
»  Faites  ,  lui  répondit  le  Néophyte  ;  vous 
»  me  procurerez  un  vrai  bonheur  ,  et  plus 
»  grand  que  vous  ne  pensez.  »  Le  Manda- 
rin offensé  de  cette  réponse  ,  ordonna  qu'on 
le  menât  hors  de  la  salle  ,  et  qu'on  le  ût 
coucher  par  terre.  Le  généreux  Chrétien 
se  coucha  lui-même  h  l'endroit  qu'on  lui 
désigna.  Alors  le  Mandarin  lui  demanda, 
s'il  renonçait  ou  non  à  la  Religion  chrétienne, 
et  sur  sa  réponse  qu'il  n'y  renoncerait  jamai») 
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il  lui  fît  donner  d^abord  trente  à  quarante 
coups  de  fouet.  Comme  il  les  recevait  sans 
jeter  le  moindre  cri ,  le  Mandariu  s'en  prit 
auK  exécuteurs  ;  il  les  chargea  d'injures  , 
et  après  bien  des  menaces,  il  fit  donner  aux 
N'éophytes  près  de  cent  coups.  Ensuite  il 
fit  relever  les  exécuteurs  par  d'autres  ,  et 
demanda  de  nouveau  au  patient  s*il  vpulait 
changer  ou  non.  «  Il  est  inutile,  répondit- 
I)  il ,  de  me  le  demander  davantage ,  vous 
»  n'aurez  de  moi  d'autre'  réponse  que  celle 
>i  que  je  vous  ai  déjà  faite  ;  je  ne  renonce 
»  point  et  je  ne  renoncerai  jamais  à  ma 
>i  Religion  ;  je  respecte  et  respecterai  tou- 
»  jours  l«is  ordres  de  l'Empereur.  »  Le' 
Mandarin  plus  irrité  que  jamais  ,  continua  . 
à  le  faire  battre ,  et  fit  relever  jusqu'à  trois 
fois  par  d'autres  ceux  qui  le  frappaient. 
Comme  ce  généreux  Néophyte  ne  poussait 
pas  le  moindre  soupir:  «  Je  crois,  dit  le 
»  Mandarin  ,  qu'il  contrefait  le  mort.  »  A 
ces  mots  Pierre  Tchang  tourna  doucement 
la  tête  ,  et  la  tourna  du  côté  du  Mandarin. 
Celui-ci  prit  ce  mouvement  pour  une  in-  , 
suite  :  «  Je  vois  bien ,  s'écria-t-il ,  que  les 
))  fouets  ne  suffisent  pas  ;  qu'on  apporte  les 
»  bâtons  dont  on  se  sert  pour  punir  le 
»,  Peuple.  » 

Quand  on  eut  apporté  les  bâtons  ,  le' 
Mandarin  demanda  à  Pierre  Tchang,  s'il 
persistait  dans  les  mêmes  sentimens.  «  Je 
»  vous  ai  déjà  répondu,  dit-il ,  que  cette 
»  demande  était  inutile  ;  je  suis  Chrétien  , 
»  et  je  le  serai  jusqu'à  la  mort.  »  Sur  quoi 
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le. Mandarin  le  fit  battre  arec  ces  bÀtons  ; 
huit  hommes  qui  se  relevèrent  les  uns  les 
autres  ,  lui  donnèrent  plus  de  deux  cens 
copps ,  qu'il  souffrit  avec  une  ëj^ale  fermeté  ; 
ce  qui  fit  dire  au  Mandarin  ^  qu'il  fallait  que 
les  Chrétiens  eussent  l'art  de  se  rendre  insen- 
sibles aux  coups.  C'est  ainsi  que  finit  ce  com- 
bat. Comme  cet  illustre  Confesseur  de  Jésas- 
Cbrist  ne  pouvait  se  remuer,  le  Mandarin 
ordonna  à  ses  gens  de  le  prendre  ,  et  de  le 
porter  dans  la  chambre  des  registres. 

Lorsqu'il  y  entra ,  il  trouva  un  grand  nom- 
bre de  ses  parens  InGdèles  qui  le  placèrent 
sur  une  estrade ,  où  ils  retendirent  de  la  ma- 
nière la  moins  incommode.  Dans  l'épuise- 
ment où  il  était  •  il  demanda  une  tasse  de  thé , 
et  pendant  «qu'il  la  prenait ,  ses  parens  ne 
cessèrent  de  l'exhorter  à  contenter  son  Man- 
darin ,  ou  du-moins  à  dissimuler  ses  senti- 
mens.  Pierre  Tchang  leur  fît  un  petit  dis- 
cours ,  pour  les  instruire  des  vérités  de  la 
Religion  ,  autant  que  ses  forces  le  lui  per^ 
mettaient,  et  il  le  fiuit  en  leur  disant  :  u  Ne 
«  regarderiez-vous  pas  comme  un  traître  et 
»  un  perfide  ,  tout  Mant-cheou  ,^  et  tout 
»  Chinois  qui  renoncerait  seulement  de  bou- 
))  chu  à  l'Empereur  ?  Et  c'est  le  conseil  que 
»  vous  me  donnez  à  l'égard  du  souverain 
»  Maître  du  Ciel  et  de  la  Terre  ?  Y  peusez- 
»  vous  ?  » 

En  même-temps  vinrent  plusieurs  Eunu- 
ques de  ses  Princes^  et  deux  cntr'autres  nom- 
més Tahanu-fou  et  San-yuen  ^  dont  Tun  est 
Eunuque  de  la  présence  du  quatorzième 


leou  ,   et  tout 
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priace  ,  et  l'autre  Test  de  là  présente  du  fils 

de  ce  Priace,  qui  est  aussi  Régulo.  Le  zélé 

Chrétien  les  ayant  Aperçus  ,  ouvrit  d'abord 

l'entretien ,  afin  de  ne  pas  leur  laisser  le  temps 

de  lui  donner  de  mauvais  conseils,  u  Vous 

»  savez,  leur  dit-il,  cç  que  j'étais  autrefois, 

»  et  ce  que  je  suis  maintenant.  Je  veux  vous 

»  rappeler  à  ce  sujet  un  trait  d'audace  et 

»  d'insolence  ,    qui   m'échappa  avant   que 

»  d'être  Chrétien  ,  et  dont  vous  fûtes  té- 

1)  moins.  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'un  Chef 

»  des  Eunuques  s'avisa  de  me  dire  un  mot 

>)  qui  me  déplut ,  et  que  je  pris  pour  une 

»  injure.  Alors,  sans  aucun  respect ,  ni  pour 

»  sa  personne,  ni  pour  son  emploi >  ni  pour 

•  le  lien  où  j'étais ,  je  me  jetai  sur  lui  ,  je 

»  le  battis  violemment ,  et  je  continuai  de 

»  le  battre  jusqu'à  la  porte  du  Prince  ,  ac- 

»  câblant  d'injures  et  de  malédictions  ceux 

»  qui  voulaient  m'arréter  ,  et  les  Eunuques 

»  même  qui  osèrent  paraître.  Voilà  ce  que 

»  j'étais  avant  que  d'être  Chrétien.   Depuis 

»  que  je  le  suis ,  avez-vous  vu  rien  de  seni- 

»  biable  ?  vous  m'avez  dit  plusieurs   fois 

»  vous-mêmes  que  vousn^  me  reconnaissiez 

»  plus,  et  que  j'étais  un  tout  autre  homme  : 

»  étais-je  capable  d'un  pareil  changement  ? 

»  Il  n'y  a  que  la  Religion  chrétienne  qui 

»  ait  pu  l'opérer,  et  c'est  la  preuve  sensible 

»  qu'elle  est  la  seulevéritablc;etron  voudrait 

»  que  j'y  renonçasse  ?  Cela  se  peut-il?  »  Ces 

Eunuques  l'ayant  ainsi  ouï  parler ,  se  conien- 

tcrentde  lui  direplusieurs  paroles  obligeantes 

sur  le  pitoyable  état  où  ils  le  voyaient^  et 
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pas  un  n'osant  lui  rien  dire  contre  là  Religion , 

ils  se  retirèrent. 

A  peine  furent-ils  sortis  ,  que  Pierre 
Tchang  vit  arriver  sa  tante  ,  âgée  de  près 
de  no  ans.  «  Hé  quoi  !  mon  neveu  ,  lui  dit- 
»  elle ,  quel  crime  avez-vous  donc  commis , 
»  pour  qu'on  vous  ait  traité  d'une  manière 
»  si  cruelle ,  vous  qui  avez  plus  de  cinquante 
»  ans ,  et  contre  qui  on  n'a  jamais  formé 
D  la  moindre  plainte  ?  Soyez  tranquille ,  ma 
)>  tante ,  lui  répondit-il  ,  )e  n'ai  commis 
»  aucun  crime  ,  et  si  vous  me  voyez  en  cet 
»  état ,  c'est  parce  que  je  suis  ChrélieÀ  ,  et 
»  que  je  ne  veux  pas  cesser  de  l'être.  Je  vois 
M  bien  ,  répondit-ellc ,  que  la  Religion  cliré- 
»  tienne  vous  a  renversé  l'esprit  :  sachez  que  si 
»  vous  vous  obstinez  à  ne  vouloir  pas  y  renon- 
ï>  cer ,  vous  me  verrez  mourir  ici  à  vos  yeux. 
»  J'en  serais  fâché,  lui  répondit  Tchang ^ 
»  mais  lié  comme  je  suis  et  tout  brisé  de 
»  coups,  on  ne  pourra  pas  m'imputer  votre 
»  mort.  Est-ce  que  vous  croyez  que  s'il  n'était 
»  pas  d'une  importance  intinie  pour  moi  de 
»  persévérer  dans  ma  Religion ,  j'auraisvoulu 
>i  m'expose^  h  tant  de  souiTrances  ?  Mais  il 
»  s'agit  d'être  Infidèle  au  souverain  Maître 
>»  de  l'Univers,  et  de  précipiter  mon  ame 
»  dans  des  supplices  éternels  ;  et  crx)yez- 
»  vous  que  je  le  puisse  ?  Je  vous  l'ai  dit  sou- 
»  vent,  et  vous  n'avez  voulu  jamais  m'écou- 
»  ter:  vous  approchez  de  -jo  ans  ,  combien 
»  de  temps  vous  reste-t-il  à  vivre  ?  Peut- 
»  être  encore  moins  que  nous  ne  croyons. 
^  Alors  vous  connaîtrez  la  vérité  de  tout  ce 
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i  vivre  ?  Peul- 
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n  que  je  vous  dis  :  mais  ne  sera-ce  pas  trop 
u  tard  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  lui  dit-elle  ; 
»  il  s'agit  de  vous  tirer  de  la  peine  où  vous 
0  êtes.  C'est  pourquoi  je  vais  trouver  le  Man- 
1)  dnrin ,  pour  l4ii  dire  que  vousavez  changé. 
»  Vous  pouvez  dire  ce  que  vous  voudrez  , 
»  répondit  Tchang;  je  ne  suis  pas  le  maître 
i>  de  vos  volontés  ni  de  vos  paroles.  Tout  ce 
»  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  suis  Chrétien, 
»  que  je  le  serai  jusqu'à  la  mort,  et  que  j'en 
»  ferai  profession  devant  tout  l'Univers.  » 
Ces  paroles  fermèrent  la  l)ouche  à  6a  tante , 
et  elle  se  retira. 

Enfin  on  lui  permit  de  retourner  dans  sa 
maison.  Ses  parens  Infidèles  le  mirent  sur 
uDe  charrette  et  l'y  accompagnèrent ,  dans 
l'espérance  que  par  le  moyen  de  sa  femme 
ils  obtiendraient  son  changement  :  mais  ils 
se  trompèrent.  Il  estvrai  qu'elle  ne  put  retenir 
ses  larmes  à  la  vue  du  triste  état  où  était  son 
mari  :  mais  quand  on  lui  parla  de  se  joindre 
à  ses  parens  Infidèles  pour  le  pervertir,  cette 
généreuse  Dame  essuyant  ses  pleurs ,  et  chan- 
geant de  ton  :  u  je  vois  bien ,  dit-elle  ,  que 
»  vous  ne  me  connaissez  pas  :  avez-vous  donc 
)>  oublié  ce  qui  m'a  porté  à  entrer  dans  votre 
»  famille?  La  mienne  qui  était  chrétienne 
»  ne  me  voulait  donner  qu'à  un  Chrétien  , 
»  et  si  elle  eût  voulu  le  contraire  ,  je  n'y 
»  aurais  jamais  consenti.  J'ai  toujours  re- 
n  gardé  comme  un  grand  bonheur  de  pou- 
»  voir  dlonner  notre  vie  pour  le  souverain 
»  Maître  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Que  sais-je 
»  si  cet  heureux  jour  n'est  pa3  venu?  Je  me 
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»  suis  souvent  représenté  mon  mari  dans 
))  l'état  où  je  le  vois  pour  la  défense  de  sa 
»  Foi  ,  et  je  le  trouvais  heureux  de  souffrir 
))  pour  une  si  bonne  cause.  Les  larmes  que 
))  vous  m'avez  vu  répandre  au  premier  abords 
n  ont  écbappé  à  ma  tendresse  naturelle  -, 
>i  mais  je  ne  puis  m'empécber  de  le  féliciter 
»  d'avoir  été  jugé  digne  de  participer  aux 
>>  souffrances  de  notre  divin  llédempteur  -, 
»  hé  !  que  ne  puis-je  y  participer  comme 
»  lui  !  »  Cette  réponse  les  étonna  si  fort , 
qu'aucun  d'eux  u'o^a  y  répliquer. 

Ses  mêmes  parens  revinrent  peu  aprè^ , 
envoyés  par  le  Mandarin  ,  pour  lui  dire  de 
sa  part  que  s'il  persistait  dans  son  opinit^treié, 
il  devait  s'attendre  h  un  châtiment  encore 
plus  dur  et  plus  long  que  celui  qu'il  avait 
souffert,  u  Je  ne  crains  point  ses  menaces , 
»   répondit  le  Confesseur  de  Jésus- Christ. 
»   Iin'a  pas  le  pouvoir  de  m'ôter  la  vie.  Hé  ! 
»  plût  à  Dieu  qu'il  l'eut ,  je  serais  au  com- 
»   ble  de  mes  désirs.  Tout  son  pouvoir  se 
y>  réduit  à  me  faire  exiler  en  Tartarie  ,  ou 
»   à  me  faire  donner  pour  esclave  h  quelqu'un 
»   des  fermiers  du  Prince.  Hé  quoi  !  dirent 
»   ses  parens,  ne  serait-ce  pas  pour  vous  la 
))   plus  triste  et  la  plus  dure  condition  ?  Vous 
B   ne  savez  pas  ,  répliqua  le  Néophyte  ,  ce 
»   que  c'est  que  d'être  Chrétien  :  ce  que  vous 
»   nommez  peines  j  souffrances,  tourmens, 
i>   ce  sont  pour  lui  des  délices  ,  lorsqu'il  les 
»  endure  pour  le  nom  de  Jésus-^Christ.  Que 
»  Toulez-vons  donc,  lui  dem»ndèrent-ils , 
0  quç  nous  répondioos  au  Mandarin  ?  Dites- 
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|a  lui  ,  répondit  le  Néophyte  ,  qu'étant  m^n 
»  supérieur,  il  peut  me  condamner  à  toutes 
s  les  peines  qu'il  lui  plaira  ;  mais  que  s'il 
9  espère  obtenir  de  moi  que  je  renonce  à 
»  ma  Religion  ,  il  l'espère  vainement.  » 
Ils  allèrent  en  efiet  porter  cette  réponse  au  * 
Mandarin. 

A  la  vue  d'une  si  grande  fermeté ,  ce.  persé- 
cuteur de  la  Religion  ne  savait  plus  quel  parti 
prendre.  Il  en  parlait  continuellement  -,  et  à 
rcn  tendre  on  eût  dit  que  c'était  l'affaire  la  plus 
importante  qu'il  eût  jamais  traitée.    Ën(in 
il  se  détermina  h  présenter  une  Supplique  au 
fils  du  quatorzième  Prince  ,  où  il  disait  que 
Tchang'Ouen  (  Pierre  Tcliang  )  était  un 
esprit  orgueilleux ,  qui  se  moquait  des  or- 
dres qu'on  lui  donnait ,  et  qui  manquait  de 
respect  pour  ceux  de  l'Empereur  ;  qu'il  mé- 
ritait d'être  sévèrement  puni ,  et  qu'il  fallait 
ou  l'envoyer  garder  les  chevaux  en  Tarta- 
rie ,  ou  le  donner  pour  esclave  h  qu'elqu'un 
des  métayers  du  Prince.  Le  Prince  répondit 
que  Tchang'Ouen  ne  méritait  pas  un  si  dur 
châtiment  ;  mais  qu'il  suffisait  de  le  dépouil- 
ler de  son  emploi ,  ce  qui  fut  exécuté.  Pierre 
Tchang  en  reçut  l'ordre  avec  joie ,  et  rendit 
grâces  à  notre  Seigneur  de  ce  que  cette  des- 
titution lui  donnait  tout  le  loisir  de  vaquer 
librement  a  tous  les  exercices  de  sa  Religion. 
Telle  a  été  la  constance  de  nos  Chrétiens  , 
dont  on  nous  rendait  chaque  jour  un  compte 
fidelle  :  je  n'ai  pu  être  égalemept  instruit  de 
ce  qu'ont  souffert  c*ux  des  Eglises  Portugai- 
ses. Mais  parmi  ce  grand  nombre  de  Fidèles 
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qui  fréquentent  notre  Eglise  française ,  il  n'y 
en  a  eu  que  cinq  ou  six  qui  aient  chancelé 
.  dans  leur  Foi.  Neuf  ou  dix  autres  furent 
d'abord  intimidés  «  et  on  leur  avait  arraché 
un  écrit  où  quelques-uns  disaient  qu'ils  ne 
suivraient  plus  la  Religion  chrétienne ,  et  où 
d'autres  promettaient  de  ne  plus  réciter  les 
pfières>etdeneplùsfréquenterrEglise;niais 
ensuite  rentrant  en  eux-mêmes  ^  et  honteux 
de  leur  faiblesse  ,  ils  réparèrent  leur  faute 
par  une  rétractation  authentique  ,  qu'ils  re-' 
mirent  à  leurs  Mandarins  ,  dont  voici  l'a 
teneur: 

»  Nous  ,  Cavaliers  de  tel  Nirou  ,  offrons 
))  avec  respect  cet  écrit  à  notre  Mandarin  , 
n  pour  lui  dire  clairement ,  que  dans  l'at- 
»  testation  que  nous  lui  présentâmes  le  cin- 
»  quième  de  cette  quatrième  lune  ,  nous 
»  avons  commis  un  énorme  péché ,  les  uns 
)>  disant  qu'ils  ne  suivraient  pas  la  Loi  chré- 
»  tienne  ,  les  autres  qu'ils  ne  réciteraient 
))  point  de  prières  et  ne  fréquenteraient  plus 
»  les  Eglises.  Nous  reconnaissons  sincère- 
))  ment  que  nous  avons  grièvement  péché , 
»  et  nou^  protestons  que  nous  fesons  vérita- 
»  blement  profession  de  la  Religion  chré- 
»  tienne  :  nous  vous  prions  donc ,  en  qualité 
»  de  notre  Mandarin  immédiat^  de  nous  dé- 
n  férer  comme  Chrétiens  à  nos  Mandarins 
))  supérieurs.» 

Nous  fûmes  vivement  frappés,  mon  Révé- 
rend Père ,  d'une  persécution  si  vive  ;  mais 
nous  n'en  fûmes  pas  entièrement  abattus  : 
4iotis  savions  qu'on  ne  pouvait  l'attribuer 
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Iflu'au  seizième  Prince  ;  que  l'Eir^pereur  ayaut 

m  tenu  très-resserré  par  son  père ,  n*était 

Ipoint  au  fait  de  ce  qui  concerne  lesEuropéns , 

l(t  qu'il  ne  savait  d'eux  autre  chose ,  sinon 

Iqu'ils  étaient  à  Pékin  ;  qu'à  la  vérité  ,  nos 

ICbrétiens  avaient  beaucoup  soufTi^rt  ;    mais 

hue ,  grâces  h  Dieu  ,  ils  avoient  été  très-fer*^ 

lines  dans  leur  Foi  ;  que  la  Religion  en  avait 

reçu  un  nouvel  éclat  ,   et  que ,  peut-être 

même ,  Dieu  n'avait  permis  tout  ce  fracas  , 

que  pour  la  faire  mieux  connaitre. 

Après  avoir  délibéré  ensemble  ,  nous  con- 
Iclùmes  qu'il  fallait  avoir  recours  h  l'Ëmfie^ 
reur  :  mais  comment  parvenir  jusqu'à  ce 
Prince  ,  auprès  duquel  nous  ne  pouvions 
avoir  aucun  accès  ,  les  voies  ordinaires  nous 
jetant  fermées  ?  Nous  crûmes  pouvoir ,  dans 
s  conjonctures  si  pressantes  ,  nous  servir 
[d'une  autre  voie  ,  bien  qu'elle  fût  extraordi- 
tnaire ,  et  contraire  aux  usr.ges  du  Palais  : 
c'était  de  faire  présenter  notre  Mémorial  par 
le  Frère  Castiglione.  L'Empereur  l'occupait 
à  la  peinture  dans  une  chambre  voisine  de 
son  appartement ,  où  souvent  il  venait  le 
hoir  peindre. 

Nous  dressâmes  au  plu  lot  notre  Mémorial , 
liuquel  nous  joignîmes  un  exem  plaire  de  l'Ëdil 
■publié  la  3 1 .'  année  de  l'Empereur  Cang-hi^ 
Iqui  permet  le  libre  exercice  de  la  Religion 
dans  tout  l'Empire.  Cet  Edit  est  fort  connu 
len Europe;  mais  l'Empereur  régnant  n'en  a 
Ijamais  entendu  parler.  Le  Mémorial  fut  prêt 
Ipour  le  second  jour  du  mois  de  Mai ,  et  dès 
Ile  lendemain  le  Frère  Castiglione  eut  occa*- 


i^li" 


11!, 


aM  Lettres  édifiantes 

êion  de  le  pn';senler.  L'Empereur  vînt  h  «or 
ordinaire  s  asseoir  auprès  de  lui  pour  levoii 
peindre.  Le  Frère  quitta  son  pinceau  ,  et 
pren«'tnt  tout-h-coup  un  air  triste  et  interdit  1 
il  se  mit  h  genoux ,  où  après  avoir  dit  quelc|ueil 
paroles ,  entrecoupées  de  soupirs ,  sur  la  con-| 
damnation  de  notre  sainte  Lot ,  il  tira  de 
son  sein  notre  Mémorial  enveloppé  de  soie 
jaune.  Les  Eunuques  de  la  présence  trem- 
blaient de  la  hardiesse  de  ce  Frère  ;  Car  il| 
leur  avait  caché  son  dessein.   L'Empereurl 
Técouta  pourtant  tranquillement ,  et  lui  ditl 
evQC  bonté  :  u  Je  n*ai  pas  condamné  \o're| 
t   Religion  ;  j'ai  défendu  simplement  aux! 
»   gens  de  Bannières  de  l'embrasser.  »  Eol 
même-temps  il  fit  signe  aux  Eunuques  del 
recevoir  le  Mémorial  ,  et  se  tournant  du  cutél 
du  Frère  Castiglione  ,  il  lui  ajouta  ,  u  je  lel 
»  lirai  ,  soyez  tranquille  ,  et  continuez  de| 
»  peindre,  n 

Quand  nous  apprîmes  le  succès  de  notrel 
Mémorial ,  nous  fumes  bien  consolés  ,  ja-| 
géant  que  ,  par  la  lecture  quVn  ferait  TËm- 
pereur  ,  il  se  mettrait  au  fait  de  ce  qui  re-l 
garde  notre  sainte  Religion.   On  y  exposaitl 
les   accusations   calomnieuses  qu'elle  avait| 
soufTertes,  les  soins  et  l'attention  avec  les- 
quels on  l'avait  tant  de  fois  examinée ,  eti*  e 
sur- tout  ce  qui  arriva  à  la  3i.'  année  de P 
l'Empereur  Cang-hi ,  où  cette  Religion  ayant! 
été  examinée  de  nouveau  ,  fut  approuvée  pari 
Je  Tribunal  des  Rits,  par  les  Ministres  etl 
autres  Grands  de  l'Empire.  Cependant ,  noutl 
voyions  bien  que  l'Empereur ,  soit  qu'il  eût 
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été  surpris ,  soit  qu'il  n'eût  pas  fait  les  ré- 
flexions nécc&sa ires  sur  Taccusation  de  Tchti^ 
isa-hui  ^  et  sur  la  délibération  de  ses  Minis- 
tres, nu  revieudrait  que  très-difficilement  de 
la  résolution  qu'il  avait  prise. 

Le  12  au  mutin,  nous  reçûmes  avis  que 
ee  jour-lH  même  le  Tribunal  des  Censeurs 
ivAit  fait  imprimer  la  condamnation  de  la 
Religion ,  et  qu'il  allait  faire  allicher  ses  pla- 
ciirds  aux  portes  de  la  Ville.  On  m'en  ap- 
porta une  copie,  où  il  était  marqué  que  si , 
parmi  les  Soldats  et  parmi  le  Peuple ,  quel- 
ou'un  était  convaincu  d'avoir  embrassé  la 
Religion  chrétienne ,  il  serait  arrêté  et  livré 
i  la  justice  ,  pour  être  sévèrement  puni. 

Le  i3  du  même  mois,  nous  reçûmes  un 
billet  d'un  grand  Seigneur  de  la  Cour  , 
lommé  Hay-ouang ^  qui  nous  ordonnait  de 
nous  rendre  le  lendemain  au  Palais.  Nous  j 
illâmesdèsle  matin.  Il  vint  aussitôt  h  nous, 
tenant  à  la  main  notre  Mémorial ,  et  nou  s 
dit  :  «  L'Empereur  ne  fera  pas  mettre  ce 
»  Mémorial  en  délibération  :  il  ne  convient 
I  pas  que  les  Mant-cheoux  et  ceux  des  Baa- 
I)  Dières  embrassent  votre  Loi  :  on  ne  la  dé- 
li  fend  pas ,  on  ne  dit  pas  qu'elle  est  fausse 
I  ou  mauvaise,  et  on  vous  encaisse  le  libre 
»  exercice.  »  Nous  entendîmes  cet  ordre  à 
genoux  ,  auquel  je  répondis ,  qu'on  défen- 
dait également  au  Peuple  et  aux  gens  des 
JBaiinières  d'être  Chrétiens,  u  Y  a-t-il  quel- 
qu'un parmi  le  Peuple  ,  dit  ce  Seigneur, 
qVou  ait  inquiété?  -Je  ne  sais  pas  encore, 
lui  répondis-je  ,  mais  ou  ne  tardera  pas  à 
TomeKX.      .  ^    .        N 
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»   le  faire,  comme  il  esl  aisé  de  le  voir  pap 
»   cette  copie  de  Tordre  qur  le  Tribunal  de» 
5)   Censeurs  a  fait  afficher.  »  Il  la  prit ,  et  après 
l'avoir  lue  ,   «  puisque  cela  est  so:  m  ,  dit- il, 
»   quel  moyen  de  le  faire  revenir  ?  Il  fallait 
»  prendres  les  devans ,  et  prévenir  la  coq- 
»   clusion  de  cettje  affaire  :  lié  !  le  (noyen, 
»  lui  rép][iquai-je ,  après  les  soins  qu'on  a 
})  pris  de  nous  en  dérober  la  connaissance? 
»  Mais ,  Seigneur  , .  continup*-je  ,  puisque 
»  la  Loi  chrétienne  n'est  pas  défendue  pour 
»  le  Peuple  ,  obligez-nous  de  faire  publier 
y>  cette  déclaration  de  l'Empereur.  Coiçnie 
»  il  ne  fit  à  cela  aucune  réponse  >  j'ajoutai 
})   queles  Mant-cheou^  et  ceux  des  Bannières 
))   qui  avaient  embrassé  la  Religion  depuis  < 
»  l'année  3 1.*  de  C«/i^-/ii  qu'elle  fut  ap- 
»   prouvée ,  ne  devaient  pas  être  recherchés,  1 
))  et  que  néanmoins  les  Mandarins  suballer- 
»   nés  lés  tourmentaient  de  la  manière  lai 
»   plus  cruelle ,  pour  les  y  fair.e  renoncer.  « 
Les  autres  Pères  qui  se  trouvèrent  avec  moi,| 
lui  dirent  aussi  des  choses  très-pressantes, 
nais  ce  Seigneur  n'était  pas  venu  pour  nous 
{écouter,  et  encore  moins  pour  reporter  dos| 
paroles  à  l'Empereur  ;  et  comme  il  ne  cher- 
ichait  qu'à  se  défaire  de  nous  :  «en  voilà  assez] 
))  pour  aujourd'hui ,  nous  ditr^il  ;  s'il  arrive! 
}i  quelque  nouvel  incident,  vous  pourrez! 
3»  parler.  Hé!  à  qui  parler,  lui  répondis-je? 
»   toutes  les  portes  nous  sont  fermées  ,  et 
^>  c'est  ce  qui  nous  a  obligés ,  contre  l'usage  J 
^   de  faire  présenter  notre  Placel  à  l'Em- 
)}  pereur  par  le  Frère  Castiglione^.    S'il  ar- 
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I»  rive  que  nous  soyons  oMigés  dans  la  suite 
»  d'avoir  recours  à  Sa  Majesté  ,  à  qui  nous 
Iresserons-nous  ?  voulez-vous  bien  que 
I»  ce  soit  à  vous  ?  Cela  se  pourra  ,  rëpoudit- 
h  il j  et  en  même-temps  il  se  retira.» 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  ,  tjn^un  . 
ICrand  de  la  Cour  nous  avait  parlé  dé  la  part 
(lerËmpereur ,  bien  qu'on  ne  sût  pas  quel 
ordre  il  nous  avait  donné  ,  quelques-uns  d«s 
Mandarins  usèrent  de  modération  envers  les 
Chrétiens;  d'autres  continuèreniencore  quel- 
que-temps leurs  vexations;  mais  enfin  la  per- 
sécution fut  assoupie ,  après  avoir  duré  en- 
viron deux  mois  :  elle  n'est  pas  pour  cela 
éteinte  ;  car  on  a  toujours  lieu  de  craindre  ' 
qu'elle  ne  se  réveille ,  et  c'est  ce  qui  dépend 
dâla  fantaisie  des  Mandarins,  à  moins'que 
IrEnipereur  ne  révoque  l'ordre  qui  lui  a  été 
surpris  ;  aussi  le  Tribunal  des  Rits  alla-t-ii 
Ud  chemin  ,  puisque  le  18  du  même  mois  , 
il  envoya  afficher  le  même  ordre  à  nos  trois 
lEglises, 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'ordre  que  l'Em- 
Ipcreur  avait  donné  au  Tribunal  des  Princes , 
Ide  faire  la  recherche  de  cens  de  la  Famille 
limpériale ,  qui  avaient  été  dégradés  et  exilés. 
iGomme  on  voyait  ce  Tribunal  fort  occupé 
de  celte  recherche  ,  l'on  ne  doutait  pas  que 
|le  dessein  de  l'Empereur  ne  fut  de  les  réta- 
blir dans  leur  première  splendeur, sur- tout 
es  cousins-germains  ,  fils  du  8.*,  9.'et  10," 
iPrinccs ,  fils  de  Cang-hi ,  et  de  leur  rendre 
|la  ceinture  jaune  :  c'est  une  marque  d'hon- 
leur,  (j^uinc  s'accorde  qtj'aox  descendaiii  du 
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fondateur  de  la  dynastie  et  de  ses  frères  ,  quîl 
j[uiaidèrjeatàcon([uérir  l'Empire.  C'est  parmi 
exxjf,  c^u*on  choisit  les  Ké^nlos.  Ceux  qui 
létaient  anciennemeut  de  la  même  famille, 
et  qui  portent  aussi  le  nom  de  Kioro ,  mais 
qui  ne  descendt^nt,  ni  du  fondateur  do  U 
dynastie  ,  ni  de  ses  frères  ,  sont  distingués 
par  une  ceinture  rouge  \  ils  peuvent  être  faitsl 
Ji'Iandarii)» ,  mais  non  pas  Régulos. 

Quand  l'Empereur  donna  cet  ordre,  uo 
Censeur  de  l'Empire  Lui  représenta  qu'il  De 
convenait  pas  que  des  gens  dégradés  et  misj 
au  rang  du  Peuple ,  fussent  tout- h -coup  vé- 
jtabjis  ;  que  3a  Majesté  devait  premièremem| 
leur  faire  porter  la  ceinture  rouge  ,  et  que 
jdaij^  la  suite  ,  ç'ils  se  comportaient  bien,  il 
pourrait  leur  rendre  la  ceinture  jaune ,  e^ 
même,  M  cll|BS  les  en  jugeait  dignes,  lei| 
faire  Qomtes  ou  Régulos.  Ce  Censeur  ap- 
puyait sa  remontrance  de  plusieurs  raisod 
^l  de  divers  exemples. 
l     L'Empereur  trouva  que  le  Censeur  avaij 
fait  so|i  devoir  :  c'est  pourquoi  le  2^  deiJ 
troisième  lune ,  ayant  yu  la  liste  des  exilés/ 
^  parmi  lesqi^els  étaient  les  fils  et  petits-fili 
^de  Sqnnou  (1)*  i^  leur  accorda  la  ceinturd 
rouge  ,  et  ordonna  qu^on  écrivit  leurs  noinj 
.dans  le  registre  de   la  FarniHe  impériale, 
iiprès  ceux  qui  portaient  la  ceinture  jau»e| 
qu'on  y  ajoulût  les   fautes  pour  lesquelle 
en^  et  leurs  pères  avaijent  été  punis ,  et  qu'o^ 
)es  laissât  toujours  dans  le  même  endroit 
dans  la  dépendance  du  même  Général. 


(1)  Chef  de  U  famille  des  ifiiaces  exilés  à  FourdapM 


es  exilés  à  Four 
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Cet  ordre  était  conforme  à  la  délibération 

Un  Tribunal  des  Princes  ;  et  il  est  à  remar-^ 
qaer  qu'en  celte  occasion  ,  ce  Tribunal  n'a 
fait  aucune  mention  dt;  la  Religion  des  Frin-' 
cesdescendansde  Sounou  ,  quoiqu'il  vit  tout 
le  fracas  qu'on  fesait  actuellement  à  Pékin  j 
pour  obliger  les  Chrétiens  des  Bannières  de 
renoncer  h  la  Loi  de  Dieu.  C'est,  peut-être  « 
parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  d'ordre  sur  cela  , 
oaqu'iî  craignait  de  renouveler  uneancienne 

I  querelle,  quimeltiait  obstacle  à  la  grâce  de 
l'Empereur,  ou  bien  pour  d'autres  raisons 
que  j'ignore. 
Quand  on  en  apporta  là  nouvelle  à  Four- 

\hne^  quelques-uns  de  ces  Princes  la  re- 
çurent assez  froidemeùt.  «  On  nous  donne 

h)  deS'Ceintures  roug(*s,  dirent-ils,  mais  nous 
»  donne-t-on  de  quoi  en  soutenir  le  rang  ? 
»  Nous  n'avons  ni  maisons,  ni  terres*,  une 
»  ceinture  de  soie  rouge  s'accorde- 1- elle 
»  avec  cette  toile  grossière  dont  nous  som- 

I»  mes  vêtus  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  non» 
»  laisser   simples   Cavaliers  ^  comme  nous 
»  étions  la  plupart?» 
Effectivement  ceux    de  ces   Princes  qui 

[n'ont  point  à  Pékin  de  paréns  riches  du  côté 
de  leurs  épousi;s,  sont  fort  à  plaindre.  L'Ëm- 
pefeur  ne  donne  rien  à  ceusi:  qui  sont  au- 
dessous  d  30  ans  */  et  h  ceux  qui  ont  atteint 
CCI  âge  ,  il  ne  donne  par  mois  pour  leur  en- 
Irelien  que  trois  taëls ,  et  du  riz  h  proportion , 
ce  qui  ne  fait  en  tout  que  45  livras  monnaie 
de  France.  Il  ne  leur  iVste  donc  que  l'es- 

Ipérance  de  devenir  Maadarius ,   ou  d'être 
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rappelés  h  Pékin  ,  où  ils  trouveraient  pour 
le  corps  et  p&ur  l'ame  plus  de  secours  qu'à 
Fou.dane. 

Je  n'ai  plus ,  mon  Révérend  Père  ,  qu'à 
vous  faire  part  de  la  manière  dont  la  seizième 
fille  de  Sounou,  nommée  Rosalie  h  son  Bap- 
tême, a  été  rappelée  de  son  exil.  Son  mari, 
fortricbe,  et  Mandarin  du  troisième  ordre , 
était  absent  quand  on  la  renvoya  h  ses  pa- 
rens.  Peu  de  temps  après ,  il  fu*  accusé  par 
un  de  ses  esclaves  sur  plusieurs  articles  ,  et 
entr*autres  sur  ce  qu'il  était  encore  en  com- 
merce de  lettres  avec  la  fille  de  Sounou  qu'on 
avmt  répudiée.  L'Empereur  ne  fit  pas  beau- 
coup de  cas  de  cette  accusation  ,  et  dit  qu'il 
li^t  pardonnait  en  considération  de  son  père, 
qui  avait  été  tué  depuis  peu  à  la  télé  de 
l'armée.  Ce  |euue  homme  bouillant  et  vin- 
dicatif, peu  àe  jours  après  qu'il  fut  de  retour 
dans  sa  maison  ,  fit  expirer  l'esclave  sous  le 
bAton.  L'Empereur  en  fut  instruit  ,  et  in- 
digné d'une  action  si  cruelle ,  qui  avait  suivi 
de  si  près  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  ,  il  le 
dépouilla  de  ses  biens  et  de  ses  Mandarinats 
liéréditaires^  qu'il  donna  à  son  frère  cadet , 
et  le  fit  mettre  à  la  cangue  (1)  pour  le  reste 
de  ses  jours  h  une  porte  de  la  Ville.  Plusieurs 
croyaient  que  la  honte ,  jointe  à  ce  qu'il 
souffrait  jour  et  nuit,  lui  ferait  prendre  la 
résolution  de  se  tuer  lui-même.  C'est  le  parti 

f  i)  Espèce  de  carcan  composé  de  deux  ais  fort  pesans, 
et  ('rhancréç  vers  le  milieu  de  leur  union ,  oui  est  in&éié 
leçon  du  coiipable.  ' 


Et    CïJRtEUSE»,  fkC^O 

Ique  prennent  ordinairement  les  plus  lâches, 
pour  lui  qui  ne  manquait  pas  de  courage  ,  il 
I  souffrit  plus  de  trois  ans  ce  supplice.  Il  en 
fut  délivré  à  Tamnislie  générale  qu'accorda 
Ile  nouvel  Empereur,  sans  cependant  ren- 
trer en  possession  de  ses  biens  et  de  seè 
dignités. 

Lorsqu'après  sa  délivrance  ,  il  apprit  que 
l'Empereur  désapprouvait  les  séparations 
dolentes  du  mari  et  de  la  femme  ,  il  demanda 
la  sienne  par  une  Requête  qu'il  présenta  au 
Tribunal  des  troupes  ,  pour  être  offerte  à 
l'Empereur.  Heureusement  un  des  Présidens 
était  Chrétien.  (C'estle  Prince  Joseph,  d'une 
autre  branché  que  le  Prince  exilé  ,  et  qu'on 
n'avait  point  inquiété  pour  sa  Religion.  )  Ce 
Président  en  ayant  conféré  avec  ses  collègues , 
tous  prononcèrent  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d'en  parler  h  l'Empereur  ;  qu'ils  savaient  ses 
intentions,  et  qu'ils  lui  donneraient  une  Pa- 
tente avec  les  sceaux  du  Tribunal,  au  moyen 
de  laquelle  on  lui  remettrait  son  épouse. 
Cependant  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Fourdane  , 
avec  des  litières  et  des  femmes  de  chambre 
pour  servir  sa  femme  ,  le  Général,  nonobs- 
tant la  Patente  du  Tribunal  auquel  il  est 
soumis  ,  s'opposa  à  son  retour;  Ce  Général 
raisonnait  juste  ,  selon  l'usage  ordinaire  de 
ce  Pays-ci  ;  car  si  ses  parens  eussent  été  In- 
fidèles, ils  ne  l'eussent  pas  certainement  ren- 
due ,  à  cause  de  TalFront  fait  à  leur  famille  \ 
ils  l'eussent  plutôt  mariée  à  un  autre.  Mais 
ceux-ci  qui  étaient  de  fervcns  Chrétiens  , 
consentirent  volontiers  à  son  départ ,  et  firent 
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k  leur  beau-frère  le  meilleur  accueil  qu'iU 

purent  dans  Véivit  où  ils  se  trouvaient.  Le 

Prince    Stanislas   se    distingua    parmi  les 

^autres. 

Quand  cette  Dame  fut  arrivée  h  deux 
jonrnées  de  Pékin  ,  elle  y  trouva  le  frère  de 
son  mari ,  et  quelques  autres  de  ses  parens  qui 
n'avaient  pu  nvec  bienséance  se  dispenser 
d'nller  au-devant  d'elle, et  de  la  régalerjus- 
qu'à  la  Capitale  ,  où  néanmoins  elle  ne  vou- 
lut point  entrer.  Elle  s'arrêta  dans  une  petite 
maison  de  Campagne  avec  son  mari ,  où  elle 
est  encore  pour  des  raisons  de  famille  qli':)a 
ignore. 

Parmi  ceux  qui  allèrent  la  féliciter  de  son 
retour ,  se  trouva  un  Eunuque  qui  servait 
autrefois  le  Prince  Xavier  oou  :  c'est  un 
excellent  Chrétien  qui  se  nomme  Paul  Lj. 
Après  lui  avoir  témoigné  combien  elle  étnit 
sensible  à  l'attachement  qu'il  conservait  pour 
ses  anciens  maîtres,  elle  lui  apprit  la  triste 
situation  de  sa  famille  à  Fouvdane ,  l'his- 
toire de  sa  conversion  ,  et  la  grAce  que  Dieu 
lui  avait  faite  de  recevoir  le  saint  Baptôme 
avant  son  départ,  a  Aussitôt ,  ajouta-t-elie^ 
.  )>  que  mon  mari  apprit  que  j'étais  Chré- 
»  tienne ,  il  me  dit  qu'avant  que  de  faire  cette 
))  démarche  ,  je  devais  bien  l'en  informer; 
»  que  mes  réponses  lui  fesaient  assez  con- 
»  naître  qu'inutilement  il  entreprendrait  de 
î)  me  faire  changer  ;  qu'il  n'ignorait  pas  que 
»  ceux  qui  s'étaient  faits  Chrétiens  ,  ne  re- 
»  culaient  jamais.  Il  désignait  par-là  les 
»   Princes  ses  frères  :  mais  du-moins ,  ajouta- 
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Il  t-il  ,'la  gr&ce  que  je  vous  demande ,  est 
f)  de  ne  pas  faire  connaître  à  nos  domesti- 
j»  ques  que  vous  soyez  Chréiienne  ;  priez  eu 
1)  votre  particulier  tant  quMl  vous  plaira  , 
»  mais  assurez-moi  que  vous  ne  sortirez  pas 
|b  au-dehors.  » 

Cette  Dame  me  fit  dire  par  ce  mêmeEu- 
Ipuque  d'être  tranquille  sur  sa  fermeté  dans 
la  Foi;  qu'elle  espérait,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
d'y  persévérer  jusqu'à  la  mort  ;  que  la  seule 
chose  qui  luifesaildela  peine ,  c'est  qu'elle 
|ne  pourrait  ni  entendre  la  Messe  ,  ni  parti- 
ciper aux  Sacremens ,  qu'au  retour  de  ses 
frères  et  de  ses  belles-sœurs.  Elle  n'en  dit  pas 
la  raison  ,  parce  qu'elle  nous  est  assez  con- 
nue :  c'est  qu'en  ce  Pays-ci  les  personnes  de 
qualité  ne  sortent  jamais  que  pour  visiter 
I  leurs  parens  les  plus  proches  ,  ou  pour  aller 
à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres.  Or ,  elle  n'a 
actuellement  à  Pékin  que  deux  sœurs  mariées 
à  deux  Seigneurs  Infidèles.  Elles  allèrent 
{l'une  et  l'autre  lui  rendre  visite  dans  sa  re- 
traite à  la  Campagne  ,  et  lui  offrir  un  loge^ 
ment  dans  leurs  Hôtels ,  mais  elle  s'en  excusa 
sous  diâerens  prétextes  \  la  vraie  raison  était 
qu'elle  regardait  comme  très- dangereux  le 
commerce  avec  des  familles  Infidèles.  C'est 
ainsi  que  m'en  parla  l'Eunuque  Paul.  Il 
Hk'ajouta  qu'en  prenant  congé  de  cette  Dame , 
elle  lui  enjoignit  plusieurs  fois  de  nous  prier , 
tous  tant  que  nous  sommes ,  de  nous  souvenir 
!<!'clle  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  de 
demander  à  Dieu  qu'il  daigne  éclairer  son 
mari ,  et  lui  toucher  le  cœur  ,  pour  le  faire 
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entrer  dans  la  voie  du  salut.  Je  recommnnrTe 

également  à  vos  prières  cette  Mission  si  fort 

Fersécutée^etsuis  avec  bien  du  respect  dans 
union  de  vos  saints  sacrifices ,  etc.  (i) 


LETTRE 

Du  Père  Contancïn ,  Missionnaire  de  ta 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Etienne 
Soucie t  y  de  la  même  Compagnie, 


Â  Canton ,  ce  a  Décembre  172^» 


Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  N,  S, 

Dans  Te  trFste  état  où  vour  ez  qtie  cette 
Mission  est  rédtiite  ,  vous  ne  vous  attendez 
pas  sans  doute  que  je  vous  mande  rien  de  bien 
consolant  :  G*est  pourquoi ,  sans  entrer  dans 
'le  détail  de  nos  souffrances  ,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  ,  je  ne  vous  entretiendrai  que 
du  nouvel  Empereur ,  qui  depuis  trois  an» 
occupe  le  Trône.  Tout  aliéné  qu'il  parait 
être  de  la  Religion  chrétienne  y  on  ne  peut 


(1)  Ici  finit  l'histoire  de  ce»  ^rinces  du  Sang  impérial 
persécutas  pour  la  Religion.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
volume  les  motifs  du  Prince  Jean  pour  embrasser  la 
Religion  chrétienne  ,  et  une  notice  sur  les  ouvrages 
composés  ou  traduits  en  Chinois  par  dififérens  Missiuu» 
uaires  Jésuites . 
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l'empêcher  de  louer  les  qualités  qui  le  ren- 
dent digne  de  l'Empire ,  et  qui  en  si  peu 
de  temps  lui  ont  attiré  le  respect  et  l'amour 
de  ses  Peuples,  Quelques  traits  que  je  vais 
vous  rapporter ,  voua  le  feront  suffisamment 
connaître. 

Ce  Prince  est  infatigable  dans  le  travail  ; 
il  pense  nuit  et  jour  à  établir  la  forme  d'un 
sage  Gouvern(?ment,  et  h  procurer  le  bon- 
heur de  ses  Sujets.  On  ne  peut  mieux  lui 
faire  sa  cour,  que  de  lui  proposer  quelque 
dessein  qui  tende  à  l'utilité  publique  ,  et 
au  soulagement  des  Peuples  :  il  y  entre  avec 
plaisir  ,  et  l'exécute  sans  nul  éigard  à  la 
dépense. 

Deux  Villes  de  la  province  de  Nankin  , 
Sou-tcheoii  et  Song-kiang  gémissaient  sou» 
le  poids  du  tribut  qu'on  exigeait  d'elles  cha- 
que année.  On  représenta  à  l'Empereur  que 
ces  Villes  étaient  trop  chargées ,  et  qu'il  était 
à  propos  de  les  soulager.  Aussitôt  il  diminua 
d'un  million  cinq  cent  mille  livres  le  tribut 
annuel  que  Sou-'tcheou  doit  payer ,  et  de  sept 
cens  cinquante  mille  livres  celui  de  la  ville 
de  Song'kiang.  Il  accorda  la  même  grâce  ii 
la  ville  de  JVan-tchang^  capitale  de  Kiang-Si. 

Une  grande  sécheresfse  désola  ,  l'année 
dernière  ,  la  province  de  Tche-kiang,  Eti 
plusieurs  endroits ,  la  récolte  fut  très-légère^ 
L'Empereur  fit  distribuer  cent  quatre-vingt* 
teize  mille  boisseaux  de  riz.  La  centième 
partie  d'un  boisseau  est  pour  un  purla  nour-' 
riture  ordinaire  d*un  homme. 

Celte  année ,  au-coj>tvaiir*e  >  les  pluies  oui 
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été  trop  abondantes  ;  eiloa  ant  inondé  1% 
province  de  Pckin  et  les  environs  ;  le  prix 
.des  vivres  est  devenu  excessif.  Lp  premier 
soin  de  rRmpereur  a  été  -de  soulager  les 
pauvres  familles  dé  Soldats  qui'  sont  h  U 
Cour  :  il  leur  a  fait  distribuer  4^0,000  liv. 
Egalement  attentif  aux  besoins  du  Peuple , 
il  a  écrit  de  s»  propre  main  et  du  pinceau 
rouge  ,  un  avertissement  dans  lequel  il  parle 
ainsi  aux  Grands  de  rEmpire. 

«  Cet  été  les  pluies  ont  été  extraordinaires  : 
»  les  province»  de  Pékin  ,  de  Canton  et  de 
»'  Hoium  en  ont  été  inondées.  Je  suis  très- 
p  sensible  h  rafflictioa  de  mon  Peuple!:  je 
p  le  porte  dans  mon  cœur  ;  )*y  pense  jour  et 
»•  nuit.  Comment  pourrai-^  goàter  un  som- 
»  mcil  tranquille  y.  sachant  que  mon' Peuple 
»  souffre  ?  Ceux  qui  fesaient  un:  petit  corn* 
)>  merce  pour  gagiier  leur  vie  y  se  trouvent 
)>  sans  fonds  :  d'autres  qui  avaient  une  mai» 
»  son , .Font' vue  renversée  par  les  pluies  ,  et 
3»  n'ont  plus  où  se  r&tiier.  Sur-toutà  pré- 
»  sent  que  rautomoie  approche ,  je  fais  ré- 
»  flexion  que  l'es  grains  ayant  été  enseveli» 
»  sous  \ei  eaux  »  il  n'y  aura  point  de  mois- 
»  son  à  recueillir  :.  c'est  ce  qui  renouvelle  et 
»  augmenle  ma  douleur.  Il  f;iut  secourir  aa 
I»  plutôt  tant  de  pauvres  affligés.  Vous> 
Grands  de  l'Empire ,  choisissez  des  OF- 
ficiers  fidèles  ,.  attentifs  ,  capables  de  se* 
couder  mes  inteptions  ,  et  qui  préfèrent  le 
bicnpublic  à  leurs  propres  intérêts^  Qu'ils 
parcourentcGs  troi*  Provinces  poury  porter 
!>'  lès  efïels  de  macompassion  ;  qu'ils péuètccul 
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»  {usquesdansles  endroits  les  plusobscurset 
»  les  plus  reculés ,  poury  découvrir  le  pauvre, 
»  afin  qu'aucun  de  ces  malheureux  n'échappe 
»  h  leurs  recherches  et  h  mes  bienfait».  Je  sai» 
»  qu'il  se  commet  des  injustices  dans  cet 
»  sortes  de  distributions  ;  mais  >'y  veillerai  : 
»  veillez-y  aussi.  Je  charge  les  1  song-tou  et 
»  les  vîce-Rqis  des  Provinces  d'y  donner  tou9 
»  leuis  soins  :  je  punirai  sévèrement  les  cou* 
»  pablcs  :  qu'on  m'informe  exactement.  Ke- 
M  gardez  donc  ces  affligés  comme  vos  enfans , 
»  ou  comme  vos  petits  neveux  ;  soyez  équi- 
»  tables  et  vigilans  dans  la  distribution  de 
»  me»  bienfaits  ;  usez-en  comme  vous  feriez  y 
»  si  vous  aviez  à  partager  votre  propre  bien. 
»  Il  suilît  de  voust  dire  que  vous  me  fereai 
»  plaisir ,  et  que  votre  conduite  sera  con- 
»  forme  à  mes  intentions.  Qu'on  respecte 
»  cet  ordre.  » 

Cette  instruction  impériale  fut  insérée 
dans  la  gazette  publique ,  et  répandue  dans 
l'Empire  ^  afin  que  les  Mandarins  et  le  Peu- 
ple même  fussent  informés  des  intentions 
de  Sa  Majesté.  Ce  qui  rend  la  gazette  de  la 
Chine  très-utile  pour  le  Gouvernement  » 
c'est  qu'au-lieu  de  la  remplir ,  comme  on 
fait  en  certaines  contrées  de  l'flurope,  d'inu- 
tilités ,  et  souvent  de  médisances  et  de  calom- 
nies ^  on  n'y  met  que  ce  qui  a  rapport  à 
l'Empereur  ;.  et  comme  le  Gouvernement 
Chinois  est  pHpr<iitement  monarcliique  ,  et 
que  toutes  les  atl'aiies  tant  soit  peu  considé- 
rables de  l'Ërapire  lui  sont  rapportées,  celte 
gHzette  ne  coulicat  rien  qui  ne  puisse  beaur 
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coup  servir  à  diriger  les  Man«iarins  dnns 
l'exercice  de  leur  charge  ,  et  k  instruire  les 
Lettrés  et  le  Peuple. 

On  y  lit ,  par  exemple  ,  le  nom  des  Man- 
darins qui  ont  été  destitues  de  leurs  emplois, 
et  pour  quelle  raison  :  l'un ,  porce  qu'il  n 
été  négligent  à  exiger  le  tribut  impérial ,  ou 
qu'il  l'a  dissipé  :  l'autre,  p^ri-e  qu*il  est, 
ou  trop  indulgent ,  ou  trop  sévère  dnus  ses 
châtimens.  Celui-ci  ,  a  cause  de  ses  con- 
cussions ;  celui-lh,  parce  qu'il  a  peu  de  talent 
pour  bien  gouverner.  Si  quelqu'un  des  Man- 
darins a  été  élevé  h  quelque  charge  considé- 
rable ,  ou  s'il  a  été  abaissé  ,  ou  bien  s?  en 
l'a  privé,  pour  quelque  faute  ,  de  la  pension 
annuelle  qu'il  devait  rectfvoir  de  l'Empereur, 
la  gazette  en  fait  aussitôt  mention. 

Elle  parle  aussi  de  toutes  les  affaires  cri- 
minelles qui  vont  h  punir  de  mort  le  cou- 
pable. Il  est  à  observer  qu'à  la  réserve  dte 
certains  cas  extraordinaires  ,  qui  sont  mar- 
qués dans  le  corps  des  Lois  chinoises ,  nul 
Mandarin  ,  nul  Tribunal  supérieur  ne  pent 
prononcer  définitivement  un  Arrêt  de  mort. 
Tous  les  jugemens  de  crimes  dignes  de  mort 
doivent  être  examinés,  décidés  et  souscrits 
par  l'Empereur.  Les  Mandarins  envoient 
en  Cour  L'instruction  du  procès  ,  et  leur 
décision  ,  marquant  Tarticle  de  la  Loi  qui 
les  a  déterminés  h  prononcer  de  la  sorte  :  par 
exemple,  un  tel  est  coupable  de  tel  crime; 
la  Loi  porte  qu'on  étranglera  ceux  qui  en 
seront  convaincus  :  ainsi  je  condamne  un 
lel  à  être  étrajiglé.  Ces  informalions  étant 
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irrivées  à  la  ,Cour  ,  le  Tribunal  tupëricur 
des  afTuires  crimineliL's  examina  le  fait ,  les 
circonstance»  et  la  décision.  Si  le  fuit  n*e&C 
pas  clairement  exposé ,  ou  que  le  Tribunal 
ait  besoin  de  nouvelles  informations,  il  pré- 
sente un  Mémorial  h  VËrapercur  ,  qui  con- 
tient l'exposé  du  crime  et  la  décision  du 
Mandarin  inférieur  *,  et  il  ajoute  :  «  Four 
»  juger  sainement,  il  parait  qu'il  faut  être 
«  encore  instruit  de  telle  circonstance  ;  ainsi 
»  nous   opinons  à  renvoyer   Taffaire  h   kl 
»  Mandarin,  afin  qu'il  nous  donne  les  éclair- 
»  cissemens  qoe  nous  souhaitons.  »  L'Em- 
pereur ordonne  ce  qui  lui  platt  ;  mais  s» 
clémence  le  porte  toujours  h  renvoyer  l'af- 
faire, afin  que  quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un' 
homme ,  on  ne  décide  point  légèrement  et 
sans  avoir  les  preuves  les  plus  convaincantes* 
Lorsque  le  Tribunal  supérieur  a  reçu  le» 
informations  qu'il   demandait ,  il  présente 
de  nouveau  sa  délibération  à  l'Empereur. 
Alors  l'Empereur  souscrit  h  la  délibération: 
clu  Tribunal,  ou  bien  il  diminu^a  rigueur 
du  châtiment  ;  quelquefois  même  il  renvoie 
le  Mémorial  en  écrivant  ces  paroles  de  sa 
main  :  «  Que  le  Tribunal  délibère  encore 
»  sur  cette  atruirc,  et  me  fasse  son  rapport.  » 
Vous  seriez  surpris  ,  mon  Révérend  Père  , 
si  vous  étiez  témoin  de  l'attention  scrupu- 
leuse qu'on  apporte  à  la  Chine  ,  quand  il 
s'agit  de  condamner  un  homme  à  la  mort. 
Tout  cela  est  marqué  dans  la  gazette. 

On  y  voit  encore  le  nom  des  Officiers 
^ui  remplacent  les  Mandarins  cassés  de  leurs 
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emplois  ,  leur  nom,  leur  pays,  les  accusa-' 
tiotis  portées  contre  les  Mandarins  ,  et  1% 
réponse  de  l'Empereur;  les  calamités  arrivée» 
dans  telle  ou  telle  Province  ,  et  les  secours 
donnés  par  les  Mandarins  du  lieu  ,  ou  par 
l'ordre  de  l'Empereur  ;  l'extrait  des  dépenses 
faites  pour  la  subsistance  des  Soldats ,  pour 
les  besoins  du  Peuple  ,  pour  les  ouvrages 

Î oublies ,  et  pour  les  bienfaits  du  Prince  ; 
es  remontrances  que  les  Grands  de  l'Empire 
ou  les  Tribunaux  supérieurs  prennent  la 
liberté  de  faire  à  Sa  Majesté  sur  sa  propre 
conduite  ou  sur  ses  décisions.  On  y  marque 
le  jour  que  l'Empereur  a  labouré  1»  ler^e, 
afin  de  réveiller  dans  l'esprit  des  Peuples , 
l'amour  du  travail  et  l'application  à  la  cul- 
ture des  Campagnes  :  le  jour  qu'il  doit  assem- 
bler à  Pékin  tous  les  Grands  de  la  Cour  et 
tous  les  premiers  Mandarins  des  Tribunaux , 
pour  leur  faire  l'instruction  dont  le  sujet 
est  toujours  tiré  des  livres  canoniques:  car, 
disent  les  Chinois,  il  est  Empereur  pour 
gouverner ,  Pontife  pour  sacrifier ,  et  Maître 

Î>our  enseigner.  On  y  apprend  les  Lois  ou 
es  coutumes  nouvelles  qu'on  établit.  On  y 
lit  les  louanges  que  l'Empereur  a  données 
à  un  Mandarin  ,  ou  les  réprimandes  qu'il 
lui  a  faites ,  par  exemple  ;  «  tel  Mandarin 
»  n'est  pas  d'une  réputation  saine  j  s'il  oe 
»  se  corrige,  je  le  punirai.  »  Enfin,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ,  la  gazt'He  Chianise  se  fait 
de  telle  sorte  ,  qu'elle  est  tièi-ulile  pour 
apprendre  aux  Mandarins  la  manière  de 
bien  gouverner  les  Peuples.  Aussi  la  li&ent- 
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ils  exactement  ;  la  plupart  même  mettent 
par  écrit  des  observations  sur  les  choses  qui 
peuvent  diriger  leur  conduite.  Pardonnez- 
moi  ,  mon  Révérend  Père  y  cette  digression 
sur  la  gazette  Chinoise  ;  j'ai  cru  qu'elle  nç 
vous  serait  pas  désagréable.  Je  reviens  à 
l'Empereur.  * 

Ayant  été  informé  par  un  vice-Roi  dé 
province  ,  que  la  sécheresse  mtniaçail  son 
Gouvernement  d'une  slérîiité  i^énérale  ,  il 
t'enferma  dans  son  Palais  \  il  jeûna  ,  il  pria  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  appris  que  la  pluie  y 
était  tombée  en  abondance  :  après  quoi  il 
porta  un  Edit ,  où  lémoii^naut  combien  il 
élait  touché  des  misères  de  son  Peuple ,  il 
ordonna  à  tous  les  Grands  Mandarins  de  l'in- 
former avec  soin  des  calamités  dont  les  Peu- 
ples de  leur  District  seraient  affligés  ;  puis 
il  conclut  par  ces  paroles.  «  Il  y  a  entre  le 
»  Tien  (i)  et  l'homme  une  correspondance 
de  fautes  tt  de  punitions  ,  de  prières  et 
de  bienfaits  ;  remplissez  vos  devoirs  5 
évitez  les  fîiutes  ;  car  c'est  à  cause  de  nos 
péchés  que  le  2  ion  nous  punit.  Quand 
le  Tien  envoie  quelque  calamité,  soyons 
attentifs  sur  nous-mêmes,  moi  tifions-nous, 
corrigeons-nous ,  prions  :  c'est  en  priant 
et  en  nous  corrigeant  que  nous  fléchissons 
le  Tien.  Si  je  porte  cet  ordre  ,  ce  n'est 
pas  que  je  me  croie  capable  de  toucher 
le  Tien  ;  mais  c'est  pour  vous  mieux  per* 
suader  qu'il  y  a  ,  comme  je  viens  de  le 
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»  dire  ,  entre  le  Tien  et  riiomme  ,  une 
»  correspondance  de  fautes  et  de  puni  lions , 
»  de  prières  et  de  bienfaits.  » 

Celte  année  le  Ileuve  Hoang-ho  a  inondé 
les  Campagnes,  et  causé  de  grands  ravages: 
les  Mandarins  supérieurs  ne  manquèrent 
pas  ,  scion  la  coutume ,  d'attribuer  la  causo 
de  ce  malheur  à  la  néj^ligcnce  des  Manda- 
rins subalternes ,  et  de  les  déférer  h  rEm- 
pereur.  «  Ne  jetez  point  cette  faule  sur  les 
»  Mandarins  ,  répondit  l'Empereur  :  c'est 
»  moi  qui  suis  coupable.  Ces  culaniilés  affll- 
))  geot  mon  Peuple,  parce  que  je  manque 
»  des  vertus  que  je  devrais  avoir.  Pensons 
»  seulement  à  nous  corriger  de  nos  défauts, 
»  et  à  remédier  à  Tinondation.  A  l'égard 
»  des  Mandarins  que  vous  accusez  ,  je  leur 
»  pardonne  ;  et  je  n*accuse  que  moi  de  moa 
»  peu  de  vertu,  n 

Sur  la  (iQ  de  la  6.*  lune,  qui  répondait 
cette  année  au  mois  de  Juillet ,  les  clialeurs 
ont  élé  excessives  h  Pékin.  L'Empereur  fit 
alors  attention  h  tant  de  malheureux  détenus 
dans  les  prisons  ,  ou  condamnés  à  porter  la 
canguc  (i)  dans  les  carrefours.  Sur  quoi  il 
fit  venir  les  quatre  Mandarins  du  premier 
ordre  ,  auxquels  il  ordonna  ce  qui  suit: 


(i)  La  cangiie  est.  composée  de  deux  assez  grands 
morceaux  de  bois  échaticrt'îs  ,  pour  y  insérer  le  cou  du 
coupable.  Ce  lardenu  est  posé  sur  ses  épaules ,  et  est 
plus  ou  moins  pusnnt  ,  selou  que  la  faute  est  plus  ou 
moins  griève.  Il  y  a  des  cangues  qui  pèsent  jusqu'à  deux 
cens  livres;  les  ordinaires  posent  cinquante  à  soixante 
livres  :  elles  sont  souvent  de  trois  pieds  en  carré ,  et 
d'un  bois  épais  de  ciuq[  ou  six  pouces. 


deux  assez  grands 
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K  Les  chaleurs  sontinàupportables  :  ceu^squi 
»  sont  reuferniés  dans  les  prisons  ,  ou  qui 
»  portent  la  cangue,  doivent  beaucoup  souf- 
»  tVîr:  il  faut  les  soulager:  je  ne  parle  pas 
»  de  ceux  qui  sont  dans  les  cachots^  et  qu*oa 
»  a  condamnés  à  être  punis  de  mort  dans 
»  Taulouine  ;  ils  ne  méritent  point  de  grâce , 
»  et  il  ne  convient  point  de  les  élargir  :  je 
»  parle  de  ceux  qui  sont  détenus  pour  dettes  , 
»  ou  pour  des  diflerends  qui  demandent 
»  une  longue  discussion.  Demain  joignez- 
))  vous  à  ttl  Président ,  et  de  concert  avec 
»  lui ,  voyez  ce  qui  peut  se  faire  pour  adou* 
»  cir  la  peine  d«  ces  malheureux.  »  Le 
lendemain  l'ordre  de  l'Einpereur  fut  exé- 
cuté :  on  donna  la  liberté  aux  criminels  qui 
trouvèrent  une  caution,  sur  laquelle  on  pût 
s'assurer  qu'ils  seraient  représentés  à  la  fin 
des  chaleurs.  On  fit  la  même  grâce  et  la 
même  condition  à  ceux  qui  portaient  la 
cangue.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  purent 
trouver  de  caution  «  on  les  délivra  de  leurs 
fers»  et  on  les  laissa  libres  dans  toute  l'éten- 
due de  la  prison  qui  est  fort  spacieuse.  Les 
Mandarins  furent  approuvés  de  l'Empereur  ; 
et  ce  trait  fit  connailre  au  Peuple  que  l'al- 
tcnlion  et  la  clémence  de  ce  Prince  s'éten- 
dait généralement  à  tous  ses  Sujets,  et  qu'il 
n'y  en  avait  point  de  si  misérable ,  pour  qui 
il  n'eût  une  tendresse  de  père. 

Depuis  le  p-ju  de  temps  qu'il  est  sur  le 
Trône  ,  il  a  fait  plusieurs  autres  Règlemens 
qui  prouvent  sa  vigilance  et  son  application 
à  bien  gouverner  ses  Peuples.  Je  me  coa- 
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tenterai  de  vous  en  rapporter  quelques-uns. 
Pour  exciter  les  Laboureurs  au  travail  et 
leur  inspirer  Tamour  d'une  vie  régulière , 
il  s  ordonné  aux  Gouvernemens  de  toutes 
s   les  Villes  de  l'informer,  chaque  aniiée^  «Je 
celui  qui ,  parmi  ceux  de  cette  profession  , 
se  sera  le  plus  distingué  dans  leur  District 
par  son  application,  à  la  culture  des  terres, 
par  l'intégrité  de  sa  réputation  ,  par  le  scia 
d'entretenir  l'union  dans  sa  famille  ,  et  la 
^  paix  avec  ses  voisins  ;  enfin  par  son  écono- 
mie et  son   éloignement  de  toute   dépense 
inutile.  Sur  le  rapport  qui  lui  sera  fait  pir 
le  Gouverneur,  Sa  Majesté  élèvera  ce  sage 
et  actif  Laboureur  au  degré  de  Mandarin 
du    huitième    ordre   ,    et  lui   enverra   des 
patentes  de  Mandarin  honoraire.  Cette  dis- 
tinction lui  donnera  droit  de  porter  Thabit 
de  Mandarin ,  de  visiter  le  Gouverneur  de 
la  Ville ,  de  s'asseoir  en  sa  présence  et  de 
prendre  du  thé  avec  lui.  Il  sera  respecté  le 
reste  de  ses  jours  ,  et  après  sa   mort  on  lui 
fera  des  obsèques  cmiveuables  à  son  degré , 
et  son  titre  d'honneur  sera   écrit  dans  la 
salle  des  ancêtres.  Quelle  joie  pour  ce  véné- 
rable vieillard  et  pour  toute  sa  famille  !  outre 
l'émulation  qu'une  pareille  récompense  exci- 
tera parmi  les  Laboureurs,  l'Empereur  donne 
encore  un  nouveau  lustre  h  une  profession 
si  nécessaire  à  l'Etat ,  et  qui  de  tous  temps 
a  été  estimée  dans  l'Empire. 

Il  a  fait  un  autre  Règlement  pour  engager 
les  femmes  veuves  à  garder  la  continence  , 
^l  les  femmes  mariées  à  demeurer  fidèles  à 
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ouvernomeui, 
»  dit  l'Empereur  ,  déi)€nd  sur-tout  de  la 
»  régularité  des  femmes  ;  elles  doivent  s'ap- 
»  pliquer  à  remplir  leurs  devoirs ,  et  à  vivre 
i>  dans  la  retenue  qui  convient  à  leur  sexe. 
»  Lorsqu'une  femme  encore  jeune  a  perdu 
son  mari  ;  si  elle  demeure  dans  son  état 
de  veuve  sans  passer  à  un  second  mariage , 
et  qu'elle  vive  au-moins  vingt  ans  dans  la 
continence  avant  sa  mort  ;  ou  si  une  autre 
pressée ,  forcée  même,  a  résisié  jusqu'à 
donner  «a  vie  ,  plutôt  que  de  commettre 
le  crime,  j'ordonne  à  ceux  de  sa  famille^ 
de  quelque  condition  qu'ils  soient ,  d'ea 
informer  le  Mandarin  du  lieu,  qui  véri- 
fiera le  fait  et  m'en  instruira  ,  afin  que  , 
suivant  mes  ordres ,  on  lire  du  Ttésor  im- 
périal l'argent  nécessaire  ,    pour  ériger 
dans  sa  patrie  un  arc  de  triomphe  en  son 
»  liopnenr ,  sur  lequel  on  gravera  son  éloge.  » 
Il  y  a  deux  mois  que  pour  mieux  entre- 
tenir et  augmenter  ,  s'il  était  possible  ,  la 
piété  des  enfans  envers  leurs  parens  ,  (  car 
c'est  un  point   capital  dans  l'Empire  ,  )  il 
donna  ordre  à  tous  les  vice-Rois  des  Provin- 
ces ,  de  s'informer  exactement  quels   sont 
les  Bach<'liers  de  leur  Gouvernement ,  qui 
ont  le  plus  excellé  dans  l'observation  d'un 
devoir  si  essentiel ,  et  d'envoyer  leurs  noms 
à  la  Cour,  afin  que  pour  cette  seule  raison 
Sa  Majesté  leur  accorde  le  defi;ré  de  Kien* 
sengy  qui  est  plus  élevé  que  celui  de  Bache- 
lier ,    et   avec    lequel    ils  peuvent  devenir 
Mlaudarins  ,  celui  de  simple  Bàchcliçr  n§ 
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sufTisant  pas  pour  être  élevé  aux  charges.  Il 
ne  leur  accorde  pas  le  degré  de  Licencié , 
de  peur  d'avilir  ou  de  dégrader  les  belles 
lettres;  cet  honneur  ne  se  donnant  qu'au 
mérite  reconnu  par  les  épreuves  des  exa- 
mens publics.  '  ^ 

Par  un  autre  Règlement  qu'a  fait  l'Empe- 
reur ,  il  semble  vouloir  porter  cette  piélé 
iiliale ,  au  plus  haut  point  où  elle  puisse 
monter.  Comme  les  Mandarins  ,  selon  le 
degré  où  ils  ont  été  élevés,  ont  un  titre  par- 
ticulier qui  les  distingue  ,  et  sous  lequel  ils 
doivent'être  honorés  après  leur  mort  ;  l'Eni- 
percur  permet  aux  enfans  Mandarins  i  c^e 
renoncer  à  ce  titre ,  et  de  le  transporter  à  leur 
père ,  et  par  conséquent  à  la  mère  qui  par- 
ticipe au  titre  honorable  de  son  mari.  «  C'est, 
»  dit  l'Empereur,  renoncer  h  soi-même  en 
»  faveur  de  son  père  et  de  sa  mère  :  c'est  se 
»  priver  d'un  honneur  qui  subsisterait  même 
»  après  la  mort  ,  afin  qu'il  soit  rendu  au 
»  père.  Rien  n'est  plus  juste,  parce  qu'enfin 
»  le  (ils  est  bien  moins  redevable  à  lui-mênie 
»  de  son  mérite  qu'à  ceux  dont  il  a  reçu  la 
»  vie  et  l'éducation.  »  Ce  sentiment  des 
Chinois  paraîtra  singulier  ,  mais  il  n'en  est 
que  plus  digne  d'éloge. 

Dans  le  dessein  qu'a  TEmpereur  de  bien 
connaître  tous  les  Mandarins  de  l'Empire, 
il  a  fait  aussi  à  leur  sujet  de  nouveaux  Règle- 
mcns.  i.°  Il  a  ordouné  à  tous  les  Grands 
Mandarins  d'examiner  soigneusement  quels 
sont  les  Oitîci(rs  de  leur  District,  qui  ont 
le  plus  de  talcus  pour  bien  gouverner  les 
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I peuples  ,  et  d'eirvoyer  leurs  noms  à  la  Cour. 
1 2.' Il  a  ordonné  qu'on  lui  envoyât  pareil- 
llement  les  noms  des  Mandarins  inférieurs  , 
qui  sont  capables  d'exercer  les  charges  du 
premier  ordre  ,  afin  que  sans  passer  parles 
drgrés  ordinaires  j  ils  puissent  être  élevés 
tout-à-coup  aux  emplois  les  plus  considéra- 
bles, i,"  On  a  coutume  tous  les  trois  ans  de 
faire  l'exameit   de  tous   les  Mandarins  de 
l'Empire ,  s«'>ns  en  excepter  un  seul.  Le  vice- 
Roi  de  chaque  Province  en  délibère  avec 
les  quatre  Oflicicrs-Généraux  qui  résident  à 
la  Capitale,  et  renvoie  à  la  Cour  ses  notes 
5ur  chaque    Mandarin.    Il    marque  ,    par 
exemple,  que  tel  Mandarin,  de  tel  dt-gré, 
dételle  Ville ,  est  trop  sévère,  qu'il  est  avide 
d'argent,  et  qu'il  vexe  le  Peuple  ;  ou  bien  , 
qu'il  est  trop  âgé  ,  qu'il  a  peu  d'application 
aux  fonctions  de  sa  charge  ;  ou  bien  qu'il  est 
brusque,  sujet  h  se  mettre  en  colère ,  et  peu 
|aimé  du  Peuple.  Suivant  ces  notes  adressée» 
au  premier  Tribunal   de  Pikin  ,  la  Cour 
I  casse  ,  abaisse  ,  et  punit  un  grand  nombre 
jde  Mandarins.  Au-conlraire  ceux  qui  n'ont 
point  de  notes  mauvaises,  ou  qui  sont  loués 
comme  gens  extraordinaires  et  au-dessus  da 
commun  Tcho-y  ,  on  les  élève  aussitôt  à  de 
plus  grands  Mandarinats.  Il  semble  que  ces 
connaissances  devaient  suffire  :    le   nouvel 
Empereur  veut  quelque  chose  de  plus.   Il 
orrlonne  aux  Mandarins  supérieurs  de  cha- 
[qiie  ['jovince  de  distinguer  en  trois  clasïts 
tous  les  Mandarins  de  leur  District.  La  pre- 
mière doit  être  de  ceux  qui  opt  des  mauière^ 
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polies  et  engageantes  ,   qui    ne  cherclicntl 
point  à  s'eniîchip,  qui  sont  habiles  dans  lesl 
Lettres,  qui  possùilenl  les  coutuines  et  les 
Lois  de  l'Empire  ,  qui  sont  peu  av.incés  tn| 
Age  ,  et  qui  ont  de  la  force  et  de  la  sfinii. 
La  seconde  doit  contenir  ceux  qui  oui  iisi 
mêmes  talens  ,  mais  qui  sont  d  une  snmé 
faible,  ou  d'un  âge  avancé.  Enfin  la  (i(>i- 
slcme  doit  être  de  ceux  qui' eut  un  corps 
sain  et  robuste ,  mais  dont  les  talens  sont| 
médiocres.  «  Cette  liste  me  fera  mieux  cou< 
»  naître,  dit  l'Empereur,  les  Mandarins  1 
))   qui  ,  dans  l'examen  général  qui   se  fait 
n  tous  les  trois  ans,  mériteront  des  éloçi>i| 
»   ou  des  réprimandes.  La  gloire  qui  en  tc< 
»  viendra  aux  uns,  et  la  honte  dont  les  autres { 
»  seront  couverts  ,  les  piquera  d'une  loua- 
»  ble  émulation.  J'examinerai  moi-même I 
»   cette  liste,  ajoute  l'Empereur;  ainsi  j'or- 
»   donne  aux  Mandarins  ,  sous  peine  d'êlrej 
»   sévèrement  punis  ,  d'agir  avec  une  extiê- 
»  me  équité  ,  sans  partialité ,  et  sans  accep- 
»   tion  de  personnes.  » 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  grâce  que  l'Em- 
pereur a  faite  aux  villes  de  Sout'cheou  et  del 
Song-kiang,  en  leur  remellant  pour  toujours 
tine  partie  du  tribut  annuel  qu'elles  doivent 
payer.  Cette  bonté  du  Prince  causa  une  grande 
joie  parmi  le  Peuple.  Le  Tson^'lou{i)  crut 
faire  sa  cour  à  l'Empereur ,  en  lui  apprenant 
quelle  avait  été  la  joie  des  Peuples  :  il  lui 


(i)  Manduriu  au-dessus  du  vice-Koi  j  qui  a  la  suriu- 
teadaace  de  deux  Froviaces. 
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ciivoya  un  Mémorial  ,  où  ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  Sa  Majesté  ,  il  disait,  entr'autres 
clioses  ,  que  le  Peuple ,  pour  marquer  sa  re- 
connaissance ,  fesait  réeiter  d«^s  prières  dans 
les  Temples  des  Idoles  pour  la  conservation. 
d'une  vie  si  précieuse  à  l'Etat  ;  qu'on  y  re- 
présentait descomédies;  et  que  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  d'un  bienfait  si  signalé,  oq 
allait  élever  un  édifice  public  ,  et  y  placer  un 
monument  de  pierre  ,  où  l'on  gravera  une 
inscription  propre  à  éterniser  la  mémoire  de 
ce  bienfait.  L'Empereur  écrivit  de  sa  propre 
main  au  Tsong-tou  la  réponse  suivante  : 
»  Ce  ([ue  vous  me  mandez  est  tout-à-fait 
contraire  h  mes  intentions.  Quand  j'ai  ac- 
cordé celle  grAce  ,  je  n'ai  eu  d'autre  vue 
que  de  procurer  le  bonheur  de  mon  Peu- 
»  pie,  et  non  pas  de  m'attirer  un  vain  hon- 
))  neur.  Ces  comédies  et  ces  prières  sont 
»  superflues  ,  et  ne  peuvent  m'être  d'aucune 
»  utilité.  Après  que  j'ai  envoyé  des  instruc- 
))  tions  dans  tout  l'Empire  ,  pour  exhorter 
»  les  Peuples  à  l'économie  et  à  la  frugalité, 
»  Comment  osez-vpus  permettre  ces  folles 
»  dépenses  ?  Défendez-les  au  plutôt.  Il  est 
»)  même  à  craindre  que  les  Officiers  subal- 
»  ternes ,  sous  prétexte  d'avoir  de  quoi  fournir 
»  à  ces  divertissemens ,  ue  tirent  des  conlri- 
»  butions,  et  ne  s'eiigraîssent  de  la  substance 
»  du  pauvre  Peuple.  Veillez-y.  Pour  ce  qui 
»  est  de  l'édifice  et  du  monument  de  pierre , 
»  je  défeuds  aussi  qu'on  les  élève  ;  car ,  en- 
»  core  une  fois ,  quand  j'accorde  des  grâces  , 
»  je  ne  prétonds  pas  me  faire  ujie  vaiue  répu- 
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»  tntîon.  Tout  ce  que  je  souiiaite  ,  c'est  que 
î)  pariTii  ce  grand  Peuple,  il  n'y  ail  personne 
»  ^ui  n'observe  les  coutumes  ,  qui  ne  rem* 
»  plisse  sefi devoirs,  et  qui  ne  vive  irnntjuille. 
»  Voilà  ce  qui  peut  me  faire  plaisir.  C'est 
»  pourquof  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cet 
»  ordre  j  défendez  ces  prières  et  ces  comé- 
»  dies  ,  empêchez  qu*on  n'élève  l'ildilice  et 
))  le  monument  de  pierre  ,  et  donnez  vous- 
3)  même  par  un  écrit  une  instruction  publi- 
ï>  que ,  qui  soit  afîicliée  aux  carrefours  ,'par 
»  laquelle  vous  exhortiez  le  Peuple  à  obser- 
»  verlescoutumes,àremplirs.esobligaiions, 
»  et  h  vivre  dans  une  parfaite  union.  Alors  je 
»   m*estîmerai  heureux.  » 

L'attention  dece  Prince  s*étend  jusqu'aux 
criminels.  Voici  ce  qu'il  a  ordonné^  p^r  rap- 
port à  ces  ïr>alheureux.  «  Deux  choses  ,  dit 
»  l'Empereur,  doivent  me  rendre  très- al- 
9  tentif ,  quand  il  s'agit  de  condamner  qucl- 
»  qu'un  à  la  mort.  Premièrement ,  l'estime 
»  que  nous  devons  faire  de  la  vie  de  Thomine. 
))  Secondement ,  la  tendresse  et  la  compas- 
»  siou  que  je  dois  avoir  pour  mon  Peuple. 
»  Ainsi ,  que  dans  la  suite  on  ne  punisse  per- 
»  sonné  du  supplice  de  mort ,  que  son  pro- 
»   ces  ne  m'ait  été  présenté  trois  fois.  » 

Lorsque  le  crime  est  fort  énorme  ,  l'Em- 
pereur ,  eïi  souscrivant  à  la  mort  du  crimi- 
mel  ^  ajoute  :  v  Aussitôt  qu'on  ajura  reçu  cet 
1)  ordre  ,  qu*on  l'exécute  sans  aucun  délai.  » 
Pour  ce  qui  est  des  crimes  dignes  de  mort, 
jqui  n'ont  rien  d'extraordinaire ,  l'Empereur 
içcfit  au  bas  de  la  Sentence  :  «  c[a'ioii  iretienae 
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»  le  criminel  en  prison  ,  et  qu'on  l'cxéiiuie 
»  au  temps  de  Taiitomne.  »  11  y  a  un.  [our 
Gxé  dans  Toutomne  pour  exécuter  tous  les 
criminels.  Voici  la  conduite  que  le  souve- 
rain Tribunal  des  crimes  a  tenue  celle  année. 

Quelque  temps  avant  le  jour  déterminé  , 
il  a  t'ait  transcrire  dans  un  livre  toutes  les  in- 
i'orniations  qui ,  pendant  le  cours  de  Tannée , 
lui  ont  été  eavoyées  des  Justices  subalternes  ; 
un  y  a  joint  le  jugement  qu'a  pori^  cette  Jus- 
tice ,  et  celui  du  Tribunal  de  la  Cour.  Ce 
Tribunal  s'est  ensuite  assemblé ,  et  a  lu  , 
revt  ,  corrigé  ,  ajouté  ,  retranché  ce  qu*il  a 
jugé  à  propos.  Après  quoi  il  en  a  fait  tirer 
deux  copies  au  net  :  l'une  qu'il  a  présentée 
à  l'Empereur,  afin  que  ce  Prince  puisse  la 
lire  et  l'examiner  en  particulier  :  l'autre  qu'il 
a  gardée  pour  la  lire  en  piésencede  tous  les 
principaux  OlHciers  des  Tribunaux  souve- 
rains ,  et  la  réformer  selon  leurs  avis.  Ainsi , 
comme  vous  voyez  ,  on  accorde  à  l'homme 
le  plus  vil  et  le  plus  misérable ,  ce  qu'on  n'ac- 
corde en  Europe ,  comme  un  grand  privilège  , 
qu'aux  personnes  les  plus  distinguées  ,  je 
veux  dire  le  droit  de  n'être  jugé  et  condamné 
que  par  toutes  les  chambres  du  Parlement  as- 
semblé en  corps. 

On  fait  encore  plus  à  la  Chine  :  cette  se- 
conde copie  ayant  été  ainsi  examinée  et  cor- 
rigée ,  on  la  présente  à  l'Empereur  ;  puis  Ton 
en  tire  quatre-vingt-dix-huit  copies  en  lan- 
gue Tartare  ,  et  quatre-vingt-dix-sept  en 
langue  Chinoise.  Toutes  ces  copies  se  remet- 
tei^t  entre  les  maips  de  Sa  Majesté ,  qui  lus 
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donne  encoru  h  examiner  nux  plus  hobiles 
Ofllciersj  soilTartares^  soit  Chinois,  qui  se 
trouvent  à  Pékin.  Celle  attention  de  l'Empe. 
reur ,  lorsqu'il  s'agit  d'ôter  In  vie  h  nu  homme , 
est  une  autre  preuve  de  sa  tendresse  pour  ses 
Sujets. 

É^q£q  ,  ce  nouveau  Monarque  a  si  fort  à 
cœur  le  bien  de  l'Empire ,  qu'il  a  donne  un 
avertissement  écrit  du  pinceau  rouge ,  par  le- 
quel il  exhorte  tous  les  Mandarins  qui ,  selon 
leur  dignité ,  ont  droit  de  présenter  des  ]Vlé< 
moriaux ,  à  bien  réfléchir  sur  ce  qui  peut 
contribuer  au  boi^  Gouvernement ,  et  à  lui 
communiquer  leurs  lumières  par  écrit.  Il 
ajoute  qu'au  cas  que  leurs  réflexions  doivent 
être  secrètes,  ils  peuvent  envoyer  ou  présenter 
leur  Mémorial  cacheté ,  et  il  promet  qu'alors 
il  ne  le  rendra  point  public ,  ou  bien  qu'il 
(effacera  le  nom  de  l'Auteur. 

Vous  vpyez  par  tous  ces  traits ,  mon  Ré- 
,vére|id  Père  ,  quelle  est  l'application  de  ce 
Prince.  Sa  continuelle  étude  e^t  d'apprendre 
à  bien  gouverner  ses  Peuples ,  et  h  procurer 
leur  bonheur.  Dieu  veuille  lui  inspirer  des 
sentimens  plus  favorables  à  notre  sainte  Re- 
ligion ,  afin  que  les  Pasteurs  ^  arrachés  par 
ses  ordres  à  leur  cher  troupeau  ,  puissent 
quelque  jour  y  être  réunis.  C*est  une  grâce 
que  je  vous  prie  de  demander  dans  vos  saints 
sacrifices  ,  en  l'union  desquels  je  suis  avec 
pesp<eçt||  etc. 
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Du  Père  d' Entrecolles,  Missionnaire  de  là 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  Duhalde  , 
do  la  même  Compagnie, 

A  Pékin  ,  ce  a6  Juillet  ijaG» 

Mon  révéaëi^d  père, 

Za  paix  de  N»  S, 

Dans  le  déplorable  état  où  se  trouve  ïâ 
Chrétienté  de  la  Chine  ,  nous  avons  encore 
cette  légère  consolation,  que  les  Missionnai* 
res  sont  soufferts  h  Pékin  ,  où,  nonobstant  le 
peu  de  liberté  qu*ils  ont  d'exercer  les  fonc- 
tions de  leul^  ministère ,  leur  présence  ne 
laisse  pas  d'Atre  très-utile  au  troupeau  que 
Jésus-Christ  leur  a  confié.  Vous  en  jugerez 
par  le  détail  que  je  vais  vous  faire  de  plu- 
sieurs particularités  édifiantes  qui  m'ont  vé*^ 
riiahlement  touché  ,  et  qui  feront  sans  doute 
la  môme  impression  sur  votre  cœur. 

Je  ne  vous  entretiendrai  poin?  des  exem-' 
pies  héroïques  de  force  et  de  vertu  que  donne 
depuis  plusieurs  années  une  nombreuse  fa-* 
mille  de  Princes  du  Sang  impérial;  je  laissé 
au  Père  Parennin  le  soin  de  vous  en  infor-^ 
mer ,  comme  il  Va  dé^à  fait  par  plusieurs  de 
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ses  lettres  ;  j«3  me  bornerai  à  ce  que  j'ai  vu 
de  plus  singulier ,  parmi  les  Chrétiens  qui 
sont  sous  ma  conduite. 

Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  vous  fasse 
part  du  grand  nombre  d'enfans  ou  exposés 
ou  moribonds ,  qui  ont  été  régénérés  dans  les 
«aux  du  Baptême.  Nous  en  comptons  pen- 
dant celle-ci  plus  de  six  cens  ;  on  en  compte 
beaucoup  plus  dans  chacune  des  deux  Egli- 
ses Portugaises  ,  parce  que  leur  District  est 
d'une  bien  plus  grande  étendue  que  le  notre. 
N'y  eût- il  que  ce  seul  bien  à  faire  ,  ne  se- 
rions-nous pas  bien  dédommagés  de  tout  ce 
que  nous  éprouvons  de  peines  et  de  contr<v 
dictions  ?  Je  visile  de  temps- en- temps  les 
tombeaux  de  nos  Chrétiens ,  sur- tout  le  quar- 
tier d€st.iiné  h  la  sépulture  dés  enfa>ns  morts 
avant  l'âge  de  raison  ;  et  là  ,  me  représentant 
cette  multitude  innombrable  d'ames  inno- 
centes qui  sont  à  la  suite  de  l'Agneau ,  j'im- 
plore leur  secours ,  et  je  les  prie  d'intercéder 
auprès  duSeigneUr  pour  lesaltutdeletirs  pro* 
ches  «t  de  leurs  compatiiotes  ,  qui  court  de 
ii  grands  risques dans<eeâ  jours  detrtbulation. 
Je  regarde  tous  ces  petits  prédestinée  comme 
des  troupes  de  réserve  ,    toujours  pi  êtes  à 
fortifier  du  haïkl  du  Ciel  ceux  de  leurs  frè- 
res ,  dont  la  constance  a  de  Sii  rudes  assauts 
à  soutenir  pour  s'aiffurinîr  dans  la  Foi. 

C'est  principalement  dans  celte  vue  ,  que 
l'exhorte  sans  cesse  nos  Néopliytesh  baptiser 
les  jeunes  enfans  ,  qui  se  trouvent  dans  le 
danger  évident  d'une  mort  prochaÎBe.  Outre 
les  Catéchistes  entretenus  par  les  aumônes 
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^ui  nous  viennent  d'Kurope  pour  utie  oeuvre 
si  sainte  ,  je  consacre  volontiers  une  partie 
de  l'argent  qui  m*est  destiné  ,  h  aider  les 
Chrétiens  dont  je  connais  le  zèle ,  afin  qu'ils 
ne  plaignent  point  le  temps  qu'ils  emploient 
à  une  fonction  si  charitable.  A  l'égard  des 
autres  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  pareil  se- 
cours ,  je  leur  i'ais  sentir  Tohligation  où  ih 
sont  d'épier  les  occ.isions  qui  se  présentent , 
d'assurer  par  le  Baptême  le  salut  de  ces  en- 
fans  moribonds.  Je  vois  chaque  jour  que 
mes  exhortations  ne  sont  pas  vaincus.  Un  de 
ceux-ci  vint  me  trouver  ,  il  y  a  quelques 
jours,  pénétré  de  la  pi  us  vive  douleur:  il  avait 
découvert  que  l'enfant  d'un  de  ses  voisins^ 
qui  est  Infidèle  ,  ne  pouvait  échapper  à  la 
violence  de  son  mal ,  et  il  comptait  de  le  bap- 
tiser secrètement  le  lendemain  matin.  Ayant 
appris  qu'il  était  mort  pendant  la  nuit ,  il 
parut  inconsolable  ;  et  déposant  dans  mon 
sein  le  vif  repentir  qu'il  avait  de  ne  s'être  pas 
pressé  davantage  ,  il  se  reprochait  cette  pré- 
tendue négligence,  comme  une  des  fautes 
les  plus  grièves  qu'il  eût  pu  commettre. 

Une  Chrétienne  ,  que  sa  condition  rend 
sujette  It  des  corvées  journalières  dans  là 
maison  d'un  Régulo ,  où  il  y  a  quantité  d'es- 
claves ,  a  conféré  cette  année  le  Baptême  à 
treize  enfans  moribonds  :  un  de  ses  artifices 
est  de  porter  toujours  sur  elle  du  coton  bieh 
imbibé  d'eau ,  et  de  répandre  furtivement 
quelques  gouttes  de  cette  eau  salutaire  sur  la 
tête  des  enfans  qui  sont  près  d'^expirer.  Le 
plaisir  q^u'elle  ressent  eu  me  com  ptant  le  nom- 
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bre  de  sos  pieuses  connuéles,  égale  celui  que 

j'ai  de  relilendre. 

Il  ne  se  passe  aucun  mois  qu'un  Médecin , 
hal>ile  à  traiter  les  maladies  des  enfans  ,  ne 
m'apporte  la  liste  de  ceux  auxquels  il  a  ou- 
vert la  porte  du  Ciel  par  le  Baptême.  C'est 
ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'enseigner  h  nos 
Chrétiens,  hommes  et  femmes,  des  remèdes 
aisés  pour  la  petite  vérole ,  afin  qu^ayant  par 
ce  moyen  un  libre  accès  dans  les  maisons  des 
Infidèles  ,  ils  puitisent  procurer  le  même  bon- 
heur aux  enfans  dont  la  vie  est  désespérée. 

Comme  je  suis  persuadé  que  rien  n'est  ira- 
possible  à  une  toi  vive  ,  je  suis  porté  à  croiie 
q;u'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  et 
de  sur- humain ,  dans  ce  qui  est  arrivé  h  un 
de  nos  Catéchites  plein  de  religion  et  de  piété. 

«  J'entraiily  a  quelque  temps,  raedisaît- 
»  il ,  chez  un  Chrétien  de  ma  connaissance  : 
4»  je  trouvai  toute  la  famille  éplorée  de  la 
»  perte  qu'elle  venait  de  faire  d'un  enfant 
»  qui  lui  était  cher  ;  mais  ce  qui  l'affligenit 
»  le  plus ,  c'est  que  cet  enfant  était  mort  sans 
»  recevoir  le  Baptême  ;  après  quelques  mots 
»  de  consolation ,  j'exhortai  ces  bonnes  gens 
»  h  se  mettre  avec  moi  en  prières.  A  peine 
»  avions-nous  élevé  les  mains  vers  le  Ciel , 
»  qu'on  s'aperçut  que  l'enfant  respirait;  je  me 
»  lève  h  l'instant ,  je  le  baptise ,  et  il  est  main- 
»  tenant  plein  de  vie.  Après  l'avoir  écoulé 
y)  attentivement  :  il  se  peut  faire  ^  lui  dis-je, 
»  et  il  est  même  vraisemblable  que  cet  en- 
»  faut  n'était  pas  mort.  On  m'assura  qu'il 
u  était  mort ,  me  répondit-il ,  et  je  le  crus 
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»  aisément  ;  car  ayant  tâté  moi-même  son 
»  corps,  je  le  trouvai  tout  froid.  »  L*humble 
naïveté  du  Catéchiste  est  toute  la  preuve 
que  j'ai  de  la  vérité  du  fait. 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  d'un  Temple 
d'Idoles  ,  où  l'on  apporte  de  divers  endroits 
les  enfans  exposés ,  pour  les  transporter  en- 
suite h  l'hupital,  ou  ,  s'ils  viennent  à  mourir, 
dans  le  lieu  destiné  à  leur  sépulture.  Un  Cbré-* 
tien  du  voisinage ,  que  nous  entretenons  ex^ 
près  ,  a  changé  ce  Temple  consacré  au  Dé- 
mon ,  en  une  piscine  vivifiante  pour  ces  en- 
fans  abandonnés.  Il  a  fallu  pour  cela  gagner 
le  Bonze ,  Chef  de  la  Pagode ,  et  on  y  a  réussi 
en  achetant  la  liberté  d'y  entrer  pour  une 
somme  d'argent  qu'on  lui  donne  tous  les 
mois.  Mais  il  semble  que  le  Démon  ,  ja-^ 
loux  du  salut  de  tant  de  petits  innocens,  ait 
voulu  nous  fermer  h  jamais  l'entrée  de  ce 
lieu.  Le  Bonze  a  été  exclus  avec  affront  de 
son  poste  ;  et  comme  nous  sommes  dans  ub 
temps  où  règne  la  défiance  ,  nous  craignîmes 
pendant  quelques  jours  ,  que  \e  contre-'Coup 
de  sa  disgrâce  ne  tombAt  sur  le  zélé  Néophyte, 
et  ensuite  sur  la  Religion  et  sur  ceux  qui  1» 
prêchent.  Nos  craintes  se  sont  dissipées ,  et 
la  bonne  œuvre  continue  moyennant  une 
somme  plus  forte  que  l'on  donne  chaque 
mois  aux  nouveaux  maîtres  de  celte  Pagode. 

Un  tiGUveau  Chrétien  dont  j'admire  l'in- 
nocence et  la  ferveur,  me  fournil  un  tr»it  de 
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aussi  frappé  que  je  le  suis  ,  il  faudrait  être 
bitn  au  fait  des  usages  de  la  Chine.  Ce  ]^éo<" 
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phyte, aussitôt  nprè&sou  Baptême, ne  songea 
plus  qu'à  travaillera  la  conversion  dv  sa  mère 
et  de  sa  femme  ;  il  trouvait  dans  celle-ci  assez 
de  docilité  4  mais  il  n'eu  était  pas  de  même 
de  ».'i  mère  ;  son  obstination  dans  riiiiîdé- 
lité  était  sî  grande  j,  que  le  moindre  entretien 
«ur  la  Loi  de  Dieu  la  transportait  de  fureur. 
En  vain  le  Néophyte  lui  eut-il  demandé  son 
agrément  pour  faire  baptiser  son  iils  ;  die 
avait  déclaré  plusieurs  fois,  et  dans  les  ter-* 
mes  lesplusdups,  qu'elle  ne  le  soutTi-iritit  ja- 
mais :  d'ailleurs,  il  ne  lui  était  pas  possi!}l(: 
d'introduire  un  Catéchiste  dans  sa  maison  à 
l'inscu  de  sa  mère.  Je  lui  conseillai ,  dais 
rembarras  où  il  se  trouvait ,  de  baptiser  lui- 
m;ême  s<m  fils,  mais  c'est  à  quoi  il  avait  peine 
à  se  résoudre.  EnQn  dariâ  un  jour  de  réjouis- 
sance publique ,  il  obtint  la  permission  de 
preodre  son  &ls» entre  ses  bras  pour  le  récréer 
hoirs^  de  la  maison  ;  aussitôt  il  vole  vers  l'E- 
glise ,  et  me  l'apporte  comme  en  triomphe. 
Il  se  cessa  de  pleurer  de  joie  durant  toute  la 
cérémonie  du  Baptême  que  je  lui  conférai. 
La  foi  du  N'êophyle  ,  et  l'innocence  de  cet 
«nfaat  nouvettenvent  baptisé,  obtiendront  de 
Dieu  ,  à  ce  que  j'espei^e  ,  des  grftcesde  cod- 
TersioD  pour  le  reste  de  sa  famille. 

Ce  Irait  de  zèle  me  rappelle  le  souvenir 
d'un  autre  qui  est  asse^  récent.  Un  vfeux  Sol- 
dat plein  de  foi,  prît  tout- à-coup  la  résolu- 
tion de  faire  un  tour  dans  son  Pays ,  pour 
lùcber  de  gagner  à  Jésus-Christ  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  ,  ou  du-moins  pour 
séparer  les  scandalesqu'il  avait  donnés  autre- 
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fols.  En  y  Arrivant,  il  apprit  que  la  maisoa 
d'un  de  ses  concitoyens  était  infestée  de» 
Démons  ;  que  ces  malins  esprits  brisaient  les 
meubles,  et  que  souvent  ils  lançaient  de» 
pierres  contre  ceux  qui  se  présentaient  à  l'en- 
droit où  se  fesait  le  vacarme.  On  avait  eu 
recours  aux  Taossée  (  ce  sont  des  Pr«Ures 
d'Idoles  qui  prétendent  avoir  de  l'empire  sur 
les  Démons.  )  Les  ertorts  qu'ils  ârent  pour  ' 
conjurer  le  malin  esprit,  furent  inutiles; 
mais  leurs  peines  nVn  furent  pas  moins  bien 
récompensées  j  c'est  tout  ce  qu'ils  souhai- 
taient. 

Le  bon  Soldat  crut  queDieu  lui  onVait  une 
occasion  de  manifester  sa  gloire.  Il  appelle  le 
Chef  de  cette  maison  affligée;  il  l'entretient 
des  vérités  de  la  Religion  ;  il  lui  fait  sentir 
que  cette  tyrannie  des  Démons  sur  le  corps  , 
n'est  qu'une  faible  image  de  celle  qu'ils 
exercent  sur  les  âmes  des  Idol/^tres  ,  et  il  lui 
promet  que  s'il  embrasse  le  Christianisme, 
le  caractère  qui  lui  sera  imprimé  par  le  Bap«« 
téme ,  écartera  pour  toujours  ces  funeste» 
eunemis  de  son  repos. 

Celui-ci  touché  des  paroles  du  Soldat  ^ 
eut  toute  l'ardeur  imaginable  pour  se  faire 
instruire  ,  et  demanda  avec  empressement  lef 
Baptême  pour  lui  et  pour  toute  «a  famille^ 
Le  Soldat  se  contenta  pour  lors  de  baptiscV 
le  plus  jeune  des  erifans  ;  puis  adressant  lar 
parole  au  chef  de  la  maison  :  «  Votre  (ils  ^ 
»  lui  dit-il ,  est  miaiutenant  enfant  de  Dieu  $;  < 
»  cette  qualité  le  rend  redoutable  à  toute» 
»  les  puissances  inferuales  ^  si  elles  s'avis«Of* 
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»  de  vous  inquiéter  encore  ,  ce  que  j'ai  peine 
*  h  cwire,  jT^îrenez  cet  enfant ,  et  conduisez- 
))  le  liardiment  et  sans  crainte  dans  le  Heu 
»  où  elles  renouvelleronk  leurs  insultes.  Dès 
ce  moment  le  Démon  n'eut  plus  de  pouvoir 
dans  cette  maison  désolée,  et  tout  y  devint 
tranquille.  A  quelques  jours  delà  toute  celte 
famille  reçut  le  Baptême,  et  le  Soldat  Chré- 
tien s'en  retournant  h  son  poste  ,  passa  p.jr 
Pékin ,  pour  m'înformer  du  succès  dont  Ditu» 
avait  béni  sa  Mission. 

Quelque  temps  s'étant  écoulé  ,  le  Solfiai 
alla  revoir  cette  famille,  qu'il  regardait 
comme  s»  conquête  ,  à  dessein  de  l»  fortî^iier 
de  plus-en-plus  dans  la  Foi  ;  mais  il  fut  bien 
surpris  d>e  la  trouver  replonijée  dans  sa  pre- 
mière ^affliction  :.  le  chef  de  la  maison 
n'ayant  pu  résister  aux  instances  de  ses  voi- 
sins Infidèles  , qui lepressaient  de  contribuer 
h.  certaines  fêtes  supers4Îtîeu«es  ,  paya  sa  cote- 
part,  sans  pourtant  renoncer  à  la  Foi.  Au 
même  instant  l>e  fort-armé  rentra  en  posses- 
sion de  sa  première  demeure,  et  y  porta  la 
désolation  ,  comme  il  avait  fait  auparavant^ 
On  voit  de  faux  zélés  ,  dit  satnj  Jérôme, 
qui ,  loin  des  épreuves  ,  et  dans  une  vie  douce 
et  tranquille  ,  se  promettent  tout  de  leur 
fermeté dansla  Foi;  mais  qui  en  même-temps 
sont  inexorables ,  s'ils  apprennent  qu'au  mi- 
lieu de  la  Genlililéjde  faibles  Néophyl»;» 
aient  chancelé  dans  des  sentiers  irès-diili- 
ciles ,  et  qui  n'ont  plus  pour  eux  que  des 
reproches  amers  et  de  dures  invectives.  Notre 
zélé  Soldat  tint  une  conduite  bien  didéreute  j. 
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il  fit  spntîr  a  son  compatriote  toutd  l'énor- 
mité  de  sa  faute;  mais  il  le  (il  avec  une  dou- 
ceur propre  à  le  ramener  au  devoir ,  et  non 
pas  avec  cette  dureté  qui  conduit  très-souvent 
au  désespoir  :  il  l'assura  que  s'il  avait  un  vi£ 
repentir  de  sa  lâcheté,  et  que  s'il  promettait 
de  ne  plus  contribuer  h  ces  sortes  de  supers* 
tilions  ,  la  bonté  infinie  de  Dieu  le  délivrerait 
une  seconde  fois  des  insultesdu  Démon  ;  pré- 
voyantensuilc  les persécutionsqde  ce  nouveau 
Fidèle  aurait  à  souffrir  de  la  part  des  Idolâ- 
tres :  u  Ils  sont  la  plupart  vos  amis,  luidit- 
»  il  ;  exposez-leur  ingénument  le  triste  état 
»  où  le  Démon  avait  réduit  votre  famille: 
»  représentez-leur  que  vous  n'avez  pu  chasser 
»   de    votre  maison  ce   cruel  persécuteur  , 
»  qu'en  embrassant  la  Loi  chrétienne  ,  et 
»  que  tous  les  autres  moyens  dont  vous  vous 
»  étiez  servi,  n'avaient  fait  qu'irriter  sa  fu- 
»  reur;  faites-leur  comprendre  qu'il  n'y  a 
»  que  le  Dieu  qu'adorent  les  Chrétiens,  qui  ^ 
»  puisse  enchaîner  le  malin  Esprit ,.  et  l'em- 
j)  pêcher  de  nuire ,  et  que  votre  malheureuse 
»  complaisance  à-  contribuer  au  culte   des 
»  Idoles,  lui  a   rendu  le  pouvoir  de  vous 
»  tourmenter,  qu'il  avait  perdu  par  votre 
))  attachement  h  la  Loi  chrétienne  :  cedis- 
»  cours  les  attendrira  sans  doute  ^  et  peut- 
»  être  feront-ils  attention  h   l'empire  que 
)>  leur  infidélité  donne  au  Démon  sur  eux- 
»  mêmes  ;  mais    quoiqu'il   vous  en    doive 
»  coûter  ,  songez  qu'ilfjjut  sauver  votre  ame , 
»  et  qu'on  ne  peut  être  Disciple  de  Jésus- 
)>  Christ  lorsqu'on  coopère  au  moindre  acte 
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>»  de  supersiiiioQ.  »  On  ne  peut  pas  dire 
encore  ce  qui  arrivera  dans  la  suite  :  sous  le 
règne  du  teu  Ëmipereur  Cia/i^'^t ,  notre  pro- 
tecteur déclaré ,  les  Infidèles  n'auraient  ja- 
mais osé  forcer  les  Chrétiens  à  ces  ciimi- 
nelles  contributions;  ce  temps  heureux  n'est 
plus ,  il  a  expiré  avec  ce  Mofiarque ,  et  les 
justes  plaintes  qu'on  pourrait  faire  ,  ne  ser- 
viraient qu'à  allumer  davantage  la  persécu- 
tion'présente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  nouvelles  mar- 
ques de  zèle  que  d'autres  Sold.its  Tartares 
ou  tartarisé» ,  ont  donné  pour  leur  propre 
salut,  et  pour  celui  du  prochain.  Ils  fpit 
partie  d'un  corps  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes,  qu'on  envoie  ,  avec  leurs  fftn>iUes, 
pour  former  des  Colonies  sur  les  frontières 
dans  la  Province  de  Chen-si.  Pendant  leur 
séjour  à  Pékin  ils  ont  approché  plusieurs  fois 
des  Sacremens ,  les  hommes  dans  notre 
Ëglise  3  et  les  femmes  dans  des  maisons  par- 
ticulières ,  tantôt  en  un  quartier  et  tantôt  dans 
tin  autre.  C'était  un  spectacle  bien  touchant 
pour  moi  de  voir  y  et  avec  quelle  importuniié 
ils  me  demandaient  des  relitjuatres ,  des  mé- 
dailles ,  des  images ,  et  des  chapelets  ;  et  quel 
était  leur  empressement  à  se  fournir  d'eau 
l>énite  ,  qu'ils  emportaient  dans  des  vases 
bien  fermés  :  ils  étaient  charmés  d'apprendre 
le  secret  que  je  leur  enseignais-de  la  per- 
pétuer. Généralement  parlant  nos  l^éophytes 
ont  une  grande  confiance  dans  Tenu  bénite: 
cette  dévotion  si  autorisée  s'entroiieni  parmi 
eux ,  par  les  gaérison»  auvent  mrîraculeube» 
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quVlIc  produit ,  cl  dont  Dieu  récompeu&e 
la  simplicité  de  leur  toi. 

Il  y  av'iiidansce  détachement  de  troupes  un 
Matti-cheoity  dont  l'emploi  est  d'être  CanoD-* 
nier.  Tout  pauvre  qu'il  était ,  il  avait  amassé 
de  ses  épargnes  un  taël  d'argent ,  et  il  l'avail 
employé  à  l'aire  peindre  à  l'huile  use  Image 
du  Sauveur:  il  me  l'apporta  décemmtiint  en- 
veloppée dans  de  la  soit; ,  afin  de  la  béiiir. 

Comme  je  savais  qu'il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  Mahoniétans  très-riches  chins  le  lieu 
qu'on  a  (îxé  pour  la  demeure  de  ces  troupes  9 
je  crus  devoir  précautionner  nos  Néophytes 
contre  les  sollicitations  que  je  craignais  de  la 
part  de  ces  Sectaires  ,  qui  se  disent  les  vrais 
adorateurs  de  Dieu:  quoique  pourtant  ils  ne 
songent  guères  à  parler  de  leur  fausse  Rlv 
ligion  ,  ils  savent  l'étendre  par  d'autres  voies 
que  par  celle  de  la  persuasion  :  k  Que  nous 
»  dites-vous  Ih  ,  mon  Père  ,  merépoudirenl-? 
n  ils  r  après  avoir  quitté  la  Religion  de  no» 
»  pères  ,  pour  embrasser  le  Christianisme  , 
)>  serious-nous  capables  d'y  renoncer  pouc 
»  suivre  une  Secte  infâme?  »  Ils  se  servaient 
de  ce  terme ,  parce  qu'en  effet  le  Mahomé- 
tisme  est  fort  décrié  à  la  Chine.  Ils  me  pres- 
sèrent ensuite  de  leur  donner  des  Crucifix  de 
cuivre  :  j'en  fis  la  distribution  ;  ils  les  reçu- 
rent à  genoux  et  les  baisant  amoureusement. 
Leur  tendre  dévotion  envers  Jésus-Christ , 
attaché  à  la  Croix  pour  le  salut  des  hommes ,, 
était  une  preuve  bien  sensible  de  leur  éloi- 
gnement  du  M'ihométismei 

Ce  fut  ^lors^  qu'uiie  CUréûenne  Mant^ 
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cheou  me  parla  en  des  terroes  qui  m'atten- 
drirent jusqu'aux  larmes  :  «  Ah  !  mon  Père , 
)>  s'écria-t-elle,  en  quel  malheureux  climat 
»  nous  envoie-t-on  !  L'éloignementoùnous 
»  serons  de  nos  Pasteurs  ,  va  nous  priver  de 
»  tout  secours  spirituel  :  nous  ne  pourrons 
Jt  plus  ni  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
>>  Messe  ,  ni  confesser  nos  péchés  ,  ni  parti- 
))  ciper  h  la  divine  Eucharistie;  Voici  uno 
»  pensée  qui  m'est  venue  :  ne  puis-je  pas  à 
A  la  fin  de  chaque  mois  ,  me  mettant  h  ge- 
n  noux  aux  pieds  du  Crucifix  ,  faire  une 
»  humble  confession  des  péchés  que  j'aurai 
»  malheureusement  commis  ce  mois-là\,  et 
»  m'imposer  ensuite  une  pénitence  ?  Cette 
»  pratique  est  excellente  ,  luirépondis-je  ; 
))  et  bénissant  au  fond  de  Tanie  le  maître 
»  intérieur  qui  l'instruisait  ;  vous  pouvez 
»  encore ,  lui  ajoutai- je,  en  vous  tournant  du 
J»  côté  de  Pékin,  vers  l'heure  au  vous  savez 
i>  que  nous  oélébron»  les  saints  Mystères , 
)»  communier  en  esprit  ;  il  suffit  pour  cela 
»  d'élever  votre  cœur  à  Dieu  ,  et  de  lui  lé- 
»  moîgner  l'ardent^desir  que  vous  avez  de 
»  le  recevoir,  w  Je  lui  rafraîchis  ensuite  la 
mémoire  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  au- 
trefois ,  des  fruits  admirables^  qu'oi^  retire 
de  la  coiumuiifon  spirituelle. 

Ce  qui  m'édifia  encore  extrêmement ,  ce 
fut  l'exactitude  avec  laquelle  ces  bons  Néo- 
phytes me  donnaient  par  écrit  les  noms  de 
leurs  enfans  ,  afin  de  les  offrir  h  Dieu  dans 
mes  prières ,  et  au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Le  jour  même  àe  kuc  départ  ,  on  m'ap" 
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\  qui  in*atten- 
1  !  mon  Père , 
eureux  climat 
ementoù  nous 
nous  priver  de 
)  ne  pourrons 
ficrifice  de  U 
liés ,  ni  parti- 
:iej  Voici  unQ 
i  puis-je  pas  à 
meitant  à  ge- 
ix  ,  faire  une 
lés  que  j'aurai 
:e  mois-là\,  et 
lien  ce  ?  Cette 
irépondis-je  ; 
me  le   maître 
vous  pouvez 
us  tournant  du 
au  vous  savez 
nts  Mystères , 
fïlt  pour  cela 
,  et  de  lui  le- 
vons avez  de 
his  ensuite  la 
avait  dit  au- 
y  qu'o^  relire 

/'  ■ 
êmenient ,  ce 
Kes  bons  Néo- 
les  noms  de 
r  h  Dieu  dan» 
e  de  la  Messe, 
vt  y  OD  m'ap" 
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porta  celui  d'une  petite  fille ,  nommée  Agnes  , 
que  l'un  d'eux  avait  oublié  par  mégardc. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  vivre  en- 
semble dans  une  parfaite  union ,  de  se  secou- 
rir réciproquement  les  uns  les  autres,  et  de 
chercher  tous  les  moyens  de  procurer  le  sa- 
lut du  prochain  ,  il  me  fallut  répondre  h  une 
infinité  de  questions  qu'ils  me  firent  sur  le 
Baptême  j  cl  sur  la  manière  de  l'administrer , 
soit  aux  cnfans  des  Infidèles  près  d'expirer, 
soit  aux  adultes  qui ,  après  s'être  suffisam- 
ment instruits  de  la  Doctrine  chiétienr.e  , 
souhaiteraient  de  le  recevoir. 

Un  jeune  Mant-cheou ,  âgé  de  20  ans  , 
et  qui  ne  fut  baptisé  que  l'année  dernière  , 
me  parla  avec  une  ingénuité  charmante  ;  il 
s'appelle  Jean- Baptiste.  En  lui  donnant  une 
Image  de  son  saint  Patron  :  a  Dieu  s'est  servi 
»  de  vous  ,  lui  dis-je  ,  pour  convertir  h  la 
»  Foi  volrç  père  ,  votre  mère  ,  vos  frères  , 
»  vos  soeurs  ,  et  récemment  tous  vos  domes- 
»  tiques  :  vous  allez  maintenant  h  Ning-hia  , 
»  où  vops  vous  trouverez  au  milieu  des  In-^ 
»  fidèles  :  soyez  à  leur  égard  uu  Jean>]3ap- 
»  liste ,  et  imitez  bien  le  zèle  de  ce  saint 
»  précurseur.  Savez-vous  donner  le  Bap* 
»  tême  ?  »  Il  me  répondit  en  mVxpliquant 
la  manière  dont  il  l'avait  administré  depuis 
•  peu  de  jours  à  l'enfant  d'un  Infidèle  ,  qui 
mourut  un  moment  après  l'avoir  reçu  ;  comme 
il  s'aperçut  de  la  joie  secrète  que  je  ressen- 
tais, de  voir  qu'il  fut  si  bien  instruit ,  son 
zèle  en  devint  plus  animé.  Dès  le  lende- 
main ,   il  revint  me  trouver  transporté  de 
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joie  :    n  il  m'est  arrivé  ce  malin  un  grandi 
))   bonheur  ,  me  dit-il  ;  en  passant  par  un 
»   quartier  peu  fréquenté  ,  j'ai  trouvé  un  petit 
»  enfant  exposé ,  j'ai  couru  au  plus  vite  ij 
»   un  ruisseau  qui  n'était  pas  loin  ,  j'y  ail 
»   trempé  le  pan  de  ma  robe  ;  l'enfant  rv.$. 
»   pirait  encore  ,  et  j'ai  eu  le  temps  de  vcr-l 
M   ser  sur  lui  l'eau  salutaire  du  Baptême.  » 
J'ai  lieu  de  croire  que  ce  jeune  Néophyte  foraj 
h  Ning-hia  les  fonctions  d'un  zélé  Catéchiste. 
Je  lui  ai  distribué  plusieurs  remèdes  pour  j 
diverses  maladies  ,  qui  ,  lui  donnant  entrée 
dans  les  maisons,  lui  faciliteront  les  moyens 
d'ouvrir  le  Ciel  à  un  grand  nombre  d'ofnt'ansj 
moribonds. 

En  parlant  des  Néophytes  que  la  Provi- 
dence  éloigne  de  nous  ,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier ceux  oui  nous  environnent ,  ou  qui 
viennent  de  Pays  assez  reculés^  pour  paiti- 
ciper  aux  Sacremens  ;  car ,  comme  vous  savez,  I 
la  liberté  de  visiter  les  Chrétientéa  hors  de 
Pékin  ,  nouo  est  absolument  interdite.  Celui 
qui  est  à  la  tête  d'une  de  ces  Chrétientés, 
qui  est  placée  au-delà»  d'une  des  gorges  de 
la  grande  muraille,  vint  me  trouver  aux { 
dernières  fêtes  de  Pûques  :  le  P.  Parenuin 
l'avait  baptisé  autrefois  dans  un  de  ces 
voyages  de  Tai  tarie  ,  qu'il  fesait  h  la  suite 
de  l'Empereur  :  tout  grossier  qu'est  ce  vieux 
Néophyte  ,  continuellement  occupé  de  la 
culture  des  terres  qui  appartiennent  à  ub 
Mant'cheoii ,  i)  a  eu  et  a  encore  le  zèle  d'uu 
Apôtre  :  c'est  par  ses  soins  que  ses  frères ,  ses 
alliés ,  et  tous  les  habitans  de  sou  VUlage , 


ET    eu  m  F.  USES.  "  33  I 

|iu  nombre  dti  pluH  de  ceni  personnes ,  ont 
ltiTibras.<té  le  Christianisme  ,  h  la  réserve  de 
Idcux  ,  dont  il  n'a  pu  encore  vaincre  la  résis- 
lianco.  11a  ont  élevé  une  petite  Eglise ,  partie 
■du  l'argent  que  nous  leur  avons  fourni ,  par- 
Itie  de  lours  épariçnes  :  cette  Eglise  ,  placée 
h  Técai  t ,  n'a  point  été  sujette  aux  recher- 
Iclics ,  et  ils  s'y  assemblent  librement.  Néan- 
moius  cette  heureuse  tranquillité  fut  sur  le 
point  d'être  troublée  par  la  malignité  dta 
Winias ,  tjui  sont  les  Prêtres  des  Idoles  qu'on 
Févère  en  cette  contrée  ;  c'est  ce  qu'il  me  ra- 
conta lui-même  à  la  fin  de  sa  coniessîoD.  La 
sagesse  de  son  zèle  sauva  celte  Chrétienté 
paissante  de  l'orage  qui  la  menaçait.  «  !• 
1»  reçus  lout-à-ooup ,  me  dit-il ,  un  ordre  de 
comparaître  devant  le  M.indarin  d'armes , 
!»  qui  gouverne  ce  Pays.  Dès  que  je  parus  en 
I»  sa  présence ,  il  prit  un  airsévère  ,  etmcdît 
»  d'un  ton  menaçant  :  j'apprends  que  tu  in- 
»  trodoisduns  mon  Gouvernement  le  Tien- 
»  tchn»Kiao ,  c'eslrh-dire  le  Christianisme  : 
»  Es-tusage^etnevois-lupasà  quels  malheur^ 
»  tu  t'exposes  ?  J'avais  porté  avec  moi ,  m'a- 
»  jouta  le  Néophyte  ,  quelques-unes  des  eu* 
»  rîosités,quevousm'avie2^donnéesàPekiny 
B  je  lui  en  fis  présent  -,  et  m'apereevant  k 
D  son  visage  que  son  esprit  se  radoucissait  : 
n  Seigneur  lui  répondis-je  ,  votre  Religion 
1)  du  /'o  a  un  Pays  immense  où  elle  domine  ; 
»  au-contraire, notre  Religion  du  Tien-tchu. 
»  estrenferméedansunsi  petitespaee, qu'elle 
»  ne  mérite  nullement  votre  attention.  A  ces 
»  mots  I  le  Mandarin  qui  avait  agréé  mon 
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»  présent ,  ne  pût  s'empêcher  de  sourire  ;  il| 
»  me  renvoya  en  paix ,  et  depuis  ce  moment- 
3»  là  ,  la  pensée  même  ne  lui  est  pas  veauel 
>»  de  nous  inquiéter.  »  C'est  ainsi  qu'à  l'é- 
gard  des  gens  simples ,  mais  remplis  de  foij 
se  vérifie  cet  oracle  de  Jésus-Cbrisl.  Quand] 
*vous  serez  menés  aux  Gous^erneurs  et  aux\ 
Mois  à  cause  de  moi ,  ne  songez  point ,  nî\ 
comm.e  vous  parlerez  ^  ni  ce  que  vous  direz ^l 
car  ce  que  vous  aurez  à  dire  ,  vous  sera  su^A 
géré  à  l'heure  même. 

Un  Catéchiste ,  l'un  de  ceux  que  nous  en- 1 
Voyons  à  trente  lieues  aux  environs  de  celte 
Capitale  visiter  les  Chrétiens  répandiio  ea 
divers  endroits ,  pour  les  affermir  dans  laj 
iFoi,et  gagner  les  Infidèles  à  Jésus-Chrisl; 
ce  Catéchiste ,  dis-je ,  vint  vers  la  Fête-Dieu , 
me  rendre  compte  de  l'état  de  ces  diverses 
Chrétientés  :  il  était  accompagné  de  plusieurs 
JN-éophytes  ,  qui  souhaitaient  d'iipprochw 
des  Sacremens  :  dans  le  long  entretien  qu'il 
€^ut  avec  moi  ,  il  me  raconta  un  fait  qui, 
par  sa  singularité  ,  mérite  de  vous  être  rap- 
porté. «  En  parcourant ,  me  dit-il ,  les  mon- 
«  tagiiés  qui  sont  à  une  journée  d'ici  vers 
»  le  Nord,  où  il  y  a  plusieurs  familles  Chré- 
»  tiennes  dispersées  de  côté  et  d'autre ,  j'avais 
»  souvent  sollicité  une  femme  Agée  de  plus 
»  de  80  ans  de  se  faire  Chrétienne  :  elle 
»  paraissait  être  ébranlée  ;  Cependant  elle 
«  ne  me  donnait  que  des  espérances  stériles, 
»  et  elle  reculait  toujours  le  moment  de  sa 
»  conversion  :  ses  résistances ,  sa  surdité  qui 
V  était  extrême  ,  le  commerce  qu  elle  avait 
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nécessaîremeDt  avec  les  Infidèles ,  dont 
elle  étail  environnée  ,  la  longueur  du 
chemio  qu'il  fallait  faire  pour  Faller  voir , 
toulcela  iBe  rebutait^  quoique  néanmoins 
une  voix  intérieure  me  pressaij  sans  cesse 
de  ne  la  pas  abandonner ,  et  de  lui  conti- 
nuer mes  soins.  Je  m'y  sentis  porté  un  jour 
1)  plus  fortement  qu'à  Tordinairc  :  je  me 
»  transportai  chez  elle  ,  et  élevant  la  voix  à 
))  cause  de  son  infirmité  ,  je  lui  représentai 
1)  le  plus  vivement  qu'il  me  fut  possible  ,  le 
I)  risque  qu'elle  courait  de  sou  salut ,  si  dans 
»  le  grand  âge  où  elle  était ,  elle  diiTérait 
I)  encore  sa  conversion.  Il  n'est  pas  néces- 
»  saire ,  me  répondit-elle ,  de  criera  pleinc- 
»  tête  ,  comme  vous  faites  ;  je  vous  entends 
»  sans  nulle  peine  ;  au  moment  que  vous 
»  êtes  entré  ,  ma  surdité  s'estdissipée  :  c'est 
»  tout  de  l>on  que  je  veux  cire  Chrétienne, 
s  et  dès  maintenant:  vous  savez  que  je  suis 
u  très- instruite  ,  ne  me  refuser  pas  le  Bap- 
I)  terne ,  et  accordez-le-moi  à  ce  moment 
même  que  je  vous  le  demande  avec  toute 
rinstancedontje  suis  capable.  Je  fus  frappé 
de  voir  avec  quelle  facilité  elle  répondit 
à  toutes  mes  questions  ,  quoique  je  lui 
parlasse  d'un  ton  de  voix  assez  bas  ,  et  je 
»  ne  fis  nulle  dilllcullé  de  lui  accorder  à 
)i  l'instaut  la  grAce  qu'elle  desirait  avec  tant 
»  d'ardeur.  Quelques  jours  après,  comme 
»  je  visitais  d'autres  familles  Chrétiennes  « 
»  j'appris  que  le  lendemain  de  mon  départ 
»  elle  était  morte  dans  dessentimens  pleins 
»  de  piété  et  de  religion.  9  II  me  semble , 
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mon  R<Svéreinl  Père  ,  que  c'est  Iti  un  do  c 
Mirat'li's  (11»  la  giAce  ,  qui  ont  fait  dire 
l'Apôlre  S.  P«ul  :  Ce  n'est  point  là  l' ouvrai 
de  celui  qui  vent ,  ni  de  celui  qui  court. 
vinis  dti  Dieu  qui  fuit  miséricorde. 

Voici  u\i  aulr«  opTet  de  la  provideuce  d 
Dieu  sur  se\s<»lus.  Un  de  nosCliréiiens,d'uii 
j)î«tienoe  souvent  éprouvée ,  tout  aveugle  qui 
(.st  do|>ins  plusieurs  années  V  donne  touàlelg 
jours  des  preuves  de  son  zèle  ,  par  le  soiAQ 
qu'on  lui  voit  prendre  d'éclairer  les  Inikièlefl  r 
des  lumières  de  la  Foi.  Il  entreprit  de  conlil 
vertir  un  de  ses  voisins  qui  était  dangereu 
sèment  malade  :  il  avait  déjà  passé  plusieurA  q 
jours  à  l'instruire  ,  et  il  en  était  i'avorabk-|  g 
ment  écouté  :  enfin  le  malade  se  sentant  plu 
accablé  par  la  violence  du  mal ,  demand 
au  plutôt  le  Baptême.  Notre  zélé  Chrétien 
après  lui  avoir  fait  diverses  questions  pou! 
le  disposer  à  ce  Sacrement ,  s'aperçut  tout 
à>coup  que  le  malade  cessait  de  lui  répon 
dre  ;  il  conçut  qu'il  venait  de  perdre  l'usagi 
de  la  parole  ;  et  s*étant  assuré  ,  en  lui  tâtan 
le  pouls ,  qu'il  respirait  encore ,  il  le  baptisa 
le  malade  ne  survécut  que  peu  d'instansà 
son  Bnptôme. 

A  celte  occasion  ,  ce  fervent  Chrétien  m 
£t  plusieurs  questions  sur  la  conduite  quV 
doit  tenir  selon  les  diverses  occurrences  ;  i 
me  demanda  entr'autres  choses,  si  dansli 
doute  qu'un  malade  fut  encore  vivant,! 
pouvait  lui  atjministrcr  le  Baptême  :  «  il  si 
»  peut  faire  ,  me  disait-il,  que  quelque  Ca 
m  téchumène  étaat  malade  à  rextrémité 
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1»  m'envoie  chercher  ;  si  en  arrivant  chez 
»  lui ,  je  trouve  qu'il  ait  perdu  la  parole,  et 
»  qu'il  soit  privé  de  tout  sentiment;  que 
1»  doi-je  faire?  Puis-je  le  baptiser? 

Un  autre  Chrétien  exlr^inemenl  pauvre  , 
Imais  aimant  sa  pauvreté  ,  et  étant  du  nombre 
de  ceux  qui ,  selon  l'Apôtre  saint  Jacques  , 
jsoutvéritâblemi  ut  riches  dans  la  Foi  ,  n'a 
guères  d'autie  aliment  que  la  prière  et  les 
œuvres  conlinuilies  de  charité  qu'il  pratique. 
Quoiqu'il  soit  presque-aveugle  ,  et  qu'il  ne 
discerne  les  objets  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  se  conduiie,  son  zèle  le  met  dans 
un   mouvement  continuel  ,  et  il  serait  dif- 
ficile décompter  le  noir,   rr d'cufans  exposés 
ou  moribonds  ,  auxqu^  :.  >\  i  conféré  le  Bap- 
tême :  la  pluie  ,  la  neige  ,  et  les  incom- 
modités des  plus  rudes  saisons ,  sont  pour  lui 
de  légers  obstacles  ;  il  a  le  talent  de  décou- 
vrir dans  les  lieux  les  plus  reculés  ,  et  même 
jusques   dans  les  masures  éloignées  d'une 
demi  lieue  de  Pékin  ,  les  Chrétiens  qui  sont 
malades  ;  il  j  en  a  peu  qiû  échappent  à  s% 
vigilance  et  à  l'exactitude   avec  laquelle  il 
vient  m'en  informer  ,  pour  aller  leur  ad- 
ministrer les  dcrnieis  Sacremens.  Sa  candeur 
jointe  à  une  naïveté  admirable  et  h  une  hu- 
milité profonde  ,  me  font  aisément  ajouter 
foi  à  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  certaines  grâces 
extraordinaires  dont  Dieu  l'a  favorisé.  «  Il 
»  n'y  a  pas  lortg- temps,  me  disait-il  avec 
»  cette  ingénuité  que  je  lui  connais,   qu^ 
»  dans  une  de  mes  courses  ,  je  me  vis  envi- 
))  lODué ,  et  comme  pénétré  d'une  très-vivo 
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»  lumière:  je  me  crus  transporté  dnns  le 
y>  Cifl  ,  tant  ce  spectacle  me  ravissait  oa 
»  admiration.  Un  Ange  rayonnant  de  gloire, 
M  ni'apparut ,  me  disant  qu'il  se  noimnfiit 
»  Raphaël ,  et  me  promit  de  venir  me  rf- 
M  cevoir  au  moment  de  ma  mort  ;  mais  il 
»  ajouta  que  cet  heureux  moment  était  ou- 
»  core  éloigné  ;  et  comme  î!  finissait  ces 
»  paroles  ,  cet  éclat  qui  m'éblouissait ,  dis- 
»  parut  tout-à-coup,  »  Il  m'a  pareillement 
raconté  qu'il  avait  reçu  une  semhlahle  faveur 
en  deux  occasions  di/rérentcs  ;  l'une  en  assis- 
tant au  saint  sacrifice  de  la  Messe ,  et  l'autre 
en  conférant  le  Baptême  à  un  jeune  enfant. 
JliOrsqu'il  m'entretenait  de  la  sorte ,  je  me 
disais  à  moi-même  :  «  voilà  véritablement  ua 
»  de  ces  pauvres  de  cœur  et  d'affection ,  dont 
)>  Jésus-Christ  a  parlé ,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
»  Royaume  du  Ciel  leur  appartient  ;  il  leur 
»  donne  quelquefois  ,  dès  cette  vie  même , 
»  un  goût  anticipé  du  bonheur  qu'il  a  pro- 
»  mis  à  ceux  qui  sont  contens  de  leur  indi- 
9>  gence  ,  et  qui  dédaignent  les  biens  péris- 
>>   sables  de  la  terre.  » 

Quoique  nr  us  soyons  très-gênés  dans  les 
fonctions  de  notre  ministère  ,  et  qu'il  ne  soit 
pas  permis  aux  Chinois  de  fréquenter  nos 
Ëglises  ,  nous  avons  néanmoins  trouvé  le 
secret  de  ies  y  assembler  ,  sans  qu'on  puisse 
soupçonner  qu'ils  y  vienn^'nt  pour  vaquer 
aux  exercices  de  la  Religion.  Le  frère  Roussel 
s'est  fait  une  grande  réputation  par  son  zcle^ 
par  son  habileté  ,  et  par  le  succès  dont  Dieu 
béuit  les  remèdes  qu  ildonnepour  les  diverses 
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maladies  :  tant  de  gens  ont  éprouvé  la  bonté 
de  ses  remèdes ,  qu'on  ne  le  nomme  plus  que 
le  Médecin  charitable  :  les  Infidèles  mêmes 
ne  le  connaissent  que  sous  ce  nom ,  et  la  plu- 
part s'adressent  à  lui  avec  une  entière  con« 
fiance  :  le  matin  et  l'après-midi, h  certaines 
heures  ,  sa  chambre  est  assiégée  d'une  foule 
de  Chinois  ,  et  il  est  saintemect  occupé  ou 
à  panser  des  plaies ,  ou  à  distribuer  des  re- 
mèdes.  Sous  ce  prétexte  les  Chrétiens  en- 
trent dans  notre  maison  sans  rien  craindre. 
La  seule  précaution  qu'on  prend  ,  consiste 
k  faire  le  Service  divin  à  voix  basse ,  et  à 
renvoyer  les   Fidèles ,    non  plus  en   foule 
comme  autrefois  ,  mais  les  uns  après  les  au- 
tres ,  de  crainte  qu'un  éclat  indiscret  n'achève 
de  ruiner  tout-à-fait  une  Mission  que  nous 
avons  vue  si  florissante. 

On  ne  peut  pas  trouver  le  même  prétexte 
pour  assembler  les  Dames  Chrétiennes  dans 
leur  Eglise  particulière  ;  comme  on  m'a 
chargé  de  leur  conduite,  je  leur  admiuistre 
les  Sacremens  en  difTérens  quartiers  où  elles 
se  rendent  en  petit  nonibre.  Quelques  re- 
mèdes innocensque  je  donne ^  me  font  regar- 
der des  voisins  comAiè  un  Médecin  qui  visite 
Iles  malades.  La  vie  retirée  de  ces  Dames 
toujours  occupées,  ou^  du  travail ,  ou  des 
isoins  domestiques ,  les  entretient  dans  unein- 
ocence  de  mœurs  ,  qui  leur  ôte  d'ordinair» 
es  frayeurs  de  la  mort.J'ai  souvent  admiré  la 
aix  inaltérable  dont  elles  jouissent  aux  ap- 
roches  du  dernier  moment  de  leur  vie  ,  le 
ctachement  où  elles  sont  detouteslos  choses 
ToniQ  XX,  V  •    .,       .  P 
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de  la  terre  ,  leur  parfniie  résignation  aux 
volontés  de  Dieu  ,  la  ferme  confiance  (juVlUs 
ont  dans  les  mérites  de  Jésus-CUrist  et  en  la 
protection  de  la  très-sainte  Vierge  ,  dont 
elles  ont  éprouvé  tant  de  fois  les  eflets  sen- 
sibles, enfin  la  douce  espérance  qu'elles  ont 
d'entrer  liienlôt  en  possession  de  l'bériiage 
céleste  ,  auquel  le  Baptême  leur  a  donné  un 
droit  si  légitime. 

11  y  en  a  parmi  elles  dont  la  Foi  est  ex-i 
posée  aux  plus  rudes  épreuves,  et  dont  la 
■ferveur  s'accroît  par  les  continuelles  perse 
entions  qu'elles  ont  h  souffrir  de  leurs  parcn 
•Infidèles. Une  sainte  veuve,  comme  un^'autn 
Monique  ,  ne  se  confesse  jamais  qu'elle  n 
verse  un  torrent  de  larmes  sur  le  triste  éla 
de  son  fils ,  dans  la  crainte  où  elle  est ,  qu 
les  nouvelles  dignités  auxquelles  on  Vélèv 
ide  jour-en-jôur  ,  ne  lui  fassent  oublier  se 
devoirs  de  Cbrétien.  J'en  sais  plusieurs  quljiou 
ont  converti  les  familles  avec  lesquelles  lUefl^j^y 
«e  sont  alliées  par  le  mariage  :  le  seul  exprol^^{.| 
fple  de  leur  vertu  persuade  aux  Infidèles  1 
£ainteté ,  et  par  une  suite  nécessaire,  la  vé 
•l'ité  de  la  Religion  cbrétiennc.  Il  y  a  peud 
jours  que  je  portai  le  saint  Viatique  à  un 
Dame  d'un  rang  distingué  ;  sa  patience  ets 
vertu  ont  fait  tant  d'impression  sur  r^'sprflvj'j^ 
de  son  mari  Infidèle  ,  qu'il  a  consenti  quB(^|jj,^ 
ses  quatre  enfans  fussent  régénérés  dan.s  IvuDei 
eaux  du  Baptême  :  il  y  '^n  a  déjà  deux  dBg^jf.^ 
haplisés,ctroniustruiiactL  lementlcsdeul^pg- 
autres ,  dont  le  plus  âgé  n  à  ;ue  douze  an$l})çm, 
le  père  se  dispose  aussi  f  recevoir  la  mémL'g;^^ 
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grâce  ;  mais  on  n'est  pas  sans  appréhension 
que  la  dignité  de  Mandarin  h  laquelle  il  est 
élevé ,  et  les  nouvelles  espérances  dont  se 
jUatte  son  ambition  ,  n'étoiifFent  les  saints 
désirs  qui  ne  font  que  de  naître  en  son  cœur. 
Une  autre  Chrétienne ,  qui  est  esclave  dans 
une  famille  très-opulente ,  a  été  sou  vent  solli- 
citée par  sa  maîtresse  de  renoncer  à  la  Foi , 
et  de  se  marier  à  celui  des  domestiques  de  la 
maison  qu'elle  voudrait  choisir  pour  époux. 
La  vertueuse  Néophyte  a  rejeté  constamment 
cette  ofTrs  ,  apportant  pour  raison  ,  quVUe 
n'aura  jamais  d*autre  époux  que  Jé.sus- 
Ghrist,  et  qu'elle  lui  a  voué  sa  virginité.  La 
Dame  ,  toute  Infidèle  qu'elle  est ,  a  conçu 
une  si  haute  estime  de  sa  vertu  ,  qu'tlle  lui 
a  donné  une  espèce  d'intendance  dans  sa 
maison  4  et  lui  a  confié  les  soins  des  jeunes 
filles  esclaves.  Cette  autorité  dont*  elh;  est 
nouveltenient  revêtue ,  elle  ne  l'emploie  qu'à 
élever  ces  enfans  dans  la  connaissance  des 
vérités  chrétiennes  >  et  à  remplir  leurs  jeunes 
[cœurs  des  sentimensdelaRcligion;  elle  m'en 
amena  deux,  il  y  a  peu  de  jours ,  que  je  trouvai 
parfaitement  instruites ,  et  à  qui  j'administrai 
le  Baptême. 

Un  trait  assez  singulier  de  la  divine  Pro- 
vidence pour  la  conservation  d'une  Dame 
Chrétienne,  a  converti  à  la  Foi ,  et  sanctifié 
lune  nombreuse  famille.  Une  fièvre  maligne, 
[accompagnée  de  frénésie  ,  fesart  tout  crain- 
dre pour  la  vie  de  cette  Dame.  A  une  certaine 
heure  de  la  nuit ,  où  on  la  veillait  avec  moins 
^exactitude ,  elle  trouva  un  couteau  sous  sa 
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inain,ets*en  donna  plusieurs  ^^^oups  dans  le 
gosier.  Le  bruit  qu'elle  fit  en  tombant  de 
son  lit  par  terre  ,  éveilla  les  domestiques , 
qui  accoururent  au  plus  vite  îtla  cbambre  de 
la  malade  ;  ils  la  trouvèrent  baignée  de  sueur 
et  à  demi -morte;  mais  ce  qui  les  surprit 
étrangement ,  ce  fut  de  voir  les  sept  profondes 
blessures  qu'elle  s'était  faites  h  la  gorge,  sans 
qu'il  en  sortît  une  goutte  de  sang  :  ces  plaies 
furent  aisées  h  guérir,  et  la  fièvre  cessa.  Le 
mari  de  cette  Dame  fut  tellement  frappé  d'ua 
événement  si  extraordinaire ,  qu'ilvint  aussi- 
tôt me  prier  de  l'instruire  lui  et  ses  enfans, 
et  de  leur  accorder  la  grâce  du  Baptême.  La 
piété  et  la  ferveur  régnent  ii  présent  dans 
cette  maison. 

La  constance  de  nos  Héros  cliréliens  dul 
Sang  impérial,  et  les  grands  exemples  de 
vertu  que  donnent  les  Princesses  leurs  épouses 
dan^  le  feu  d'une  persécution  si  opiniâtre  ,| 
opèrent  de  merveilleux  effets  dans  l'ame  de 
nos  Néopbyles.  Je  connais  deux  Demoiselles 
Tarlares  ,  qui ,  toucbées  de  ces  exemples , 
vivent  chez  leur  frère  comme  de  véritables 
rc^ligieuses.  La  prière ,  le  travail  des  mains , 
les  jeûnes,  les  macérations  du  corps  et  la 
pratique  d^s  plus  austères  vertus  sont  leurs 
exercices  ordinaires  :  elles  assistent  tous  les! 
jours  en  esprit  au  saint  sacrifice  de  l'Autçl ,  à 
l'heure  qu'on  a  coutume  de  le  célébrer  dans 
notre  Eglise ,  et  ne  pouvant  pas  participerl 
aussi  souvent  qu'elles  voudraient  à  la  saiDte| 
Eucharistie ,  elles  y  suppléent  par  la  com- 
munion spirituelle ,  dont  la  pratique  leur  estl 
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familière.  Ces  saintes  filles  se  rendent  en 
certains  temps  dans  la  maison  d'une  de  leurs 
tantes  Chrétiennes  où  je  me  trouve ,  et  où  elles 
ont  la  consolation  de  se  confesser  et  de  com- 
munier. Elles  m'ont  souvent  demandé  avec 
instance  la  permission  de  se  consacrer  h  Dieu 
d'une  manière  plus  particulière  par  le  vœu 
de  chasteté.  Leurs  entretiens  roulent  pres- 
que toujours  sur  le  bonheur  de  verser  leur 
sang  pour  Jésus-Christ,  et  elles  ne  me  quit- 
tent point  qu'elles  ne  me  conjurent  de  de- 
mander auS"'gneur,dans  toutes  mes  prières, 
qu'il  leur  ..».t,orde  cette  grAce. 

Un  évènement'extraordinairc  opéra  >  il  y  a 
peu  de  temps,  la  conversion  d'une  Dame  Chré- 
tienne ,  qui ,  s'étant  mariée  à  Tûge  de  dix- 
sept  ans,  renonça  aussitôt  h  la  Foi  ,  et  avait 
persévéré  pendant  quarante  aus  dans  son 
apostasie.  Sa  sceur  ,  apostate  comme  elle , 
se  trouva  à  Farlicle  de  la. mort;  son  lit  était 
environné  de  tous  ses  parens  Infidèles  j  tout- 
à-coup  elle  poussa  les  plus  hauts  cris,  con- 
jurant sans  cesse  ceux  qui  étaient  auprès 
d'elle  de  lui  faire  venir  un  Missionnaire  , 
parce  qu'elle  voulait  mourir  dansla  Foi  qu'elle 
avait  malheureusement  abandonné!;  :  Ses 
prières  ayant  été  reçues  avec  assez  d'indif- 
férence ,  elle  redoubla  ses  cris ,  disant  qu'elle 
Ressentait  un  feu  qui  la  dévorait  à  l'endroit 
de  la  tête  et  du  front  où  elle  avait  été  arrosée 
des  eaux  salutaires  du  Baptême,  et  en  finis- 
sant ces  paroles,  elle  expira.  Les  circons- 
tances effrayantes  d'une  mort  si  déplorable, 
opérèrent  h   l'iustant  dans   le  cœur  de  sa 
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sœur,  qui  en  fut  témoin,  le  changement 
dont  je  viens  de  parler.  Je  l'ai  confessée  plu- 
sieurs fois  depuis  sa  conversion  ,  et  elle  est 
maintenant  un  modèle  de  vertu.  Son  inaii 
et  ses  enfans  se  sentent  fortement  pressés 
d'embrasser  le  Christianisme  ;  mais  des  rai- 
sons d'intérêt  les  retiennent  encore  dans 
l'iniidéliié. 

Un  jeune  gradué  nommé  Laurent  Oimng, 
fils  d'un  Mandarin  de  guerre  assez  considé- 
rable ,  a  mis  dans  le  cœur  de  sa  nouvelle 
épouse  do  saintes  dispositions  au  Clnnstia- 
nisme.  Il  espère  de  gagner  bientôt  sa  propre 
mère ,  ({ui  lui  a  déjh  promis  de  ne  phis  Tin- 
quiétersur  la  profession  ouverte  qu'il  failde 
sa  foi.  Il  a  baptisé  un  très -grand  nombre 
d'enf;ins  près  de  mourir  dans  le  lieu  où  son 
pèie  est  Mandarin.  Il  a  aussi  baptisé  secrète- 
ment sa  sœur,  âgée  de  dix-huit  ans,  qui 
était  dangereusement  malade.  Peu  de  jours 
après  son  Baptême  ,  elle  fut  réduite  ù  l'ex- 
trémité; sa  mère  voulut  la  veiller  pendant 
la  nuit,  mais  Laurent  s'y  opposa,  eu  lui 
fesant  entendre  que  cette  fatigue  altérerait 
sa  santé  ,  et  qu'il  prendrait  ce  soin-là  lui- 
môme.  Son  dessein  était  de  pouvoir  ,  avec 
plus  de  liberté  ,  aider  sa  sœur  h  mourir  sain- 
tement ;  et  /  en  eflet ,  il  lui  suggéra  tous 
les  actes  de  religion  qui  disposent  à  une 
mort  précieuse  devant  Dieu.  Cette  jeune 
Néophyte  se  trouvant  beaucoup  plus  mal , 
ne  cessa  ,  jusqu'au  dernier  soupir,  d'invoquer 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  .Marie,  en  qui 
elle  avait  mis  toute  sa  conQance.  Le  lende- 
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main  ,  sa  mère  étant  informée  de  cette  mort , 
se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  l'avait 
empêchée  de  recueillir  les  derniers  soupirs 
d'une  (iile,  pour  qui  elle  avait  une  extrême 
tendresse.  Je  comprends,  ajouta-l-elle  ,  ce 
que  signifie  le  songe  que  j*ai  eu  pendant  cette 
nuit.  J*ai  vu  une  Dame  vénérable  qui  con- 
duisait ma  fille  par  la  main  ;  et  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  m'enlevait  ce  cher 
eufant ,  c'est,  m'a-t-elle  répondu^  pour  la 
rendre  éternellement  heureuse.  A  ces  mots  , 
Laurent  ne  fit  nulle  diiïiculté  de  déclarer  l\ 
^u  mère  que  sa  sœur  avait  été  baptisée,  et 
qu'elle  était  morte  dans  des  sentimens  pleins 
de  religion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ap- 
parition ,  vraie  ou  prétendue  ,  outre  que  la 
Dame  en  a  été  extrêmement  touchée  ,  elle 
a  fait  une  si  forte  impression  sur  le  frère 
cadet  de  Laurent ,  âgé  de  vingt-deux  ans , 
qu'il  m'est  venu  trouver  pour  me  demander 
le  Baptême.  Il  est  à  présumer  que  cette  fa- 
mille distinguée  par  ses  emplois  ,  sera  bien- 
tôt toute  chrétienne. 

Je  ne  finirais  point,  mon  Révérend  Père, 
si  j'entreprenais  de  vous  rapporter  une  infi- 
nité d'autres  traits  semblables  de  la  piété  , 
de  l'innocence  ,  du  zèle  et  de  la  ferveur  de 
nr  Chrétiens  :  il  semble  que  leur  vertu  se 
fortifie  et  se  ranime  par  les  persécutions.  Je 
les  recommande  à  vos  saints  sacrifices  ,  en 
l'union  desquels  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect ,  etc. 


■•>  ' 


Pi 


■■'<  t 


'",3 


344 


Lettres  édifiantes 


Motifs  du  Prince  Jean  pour  embrasser 
la  Religion  chrétienne» 


L 


P  RÉ  FA  CE, 


? 


E  Ciel  ne  m*a  point  donné  de  tnicns  ; 
mon  esprit  est  fort  borné  ;  cependant  dès 
mon  enfance  j'ai  aimé  h  m'instruîre  :  c'est 
pourquoi  je  me  suis  appliqué  à  connaître  à 
fond  les  deux  Sectes  des  Ho-cliang  (i)  cl 
des  ^aO'Sse  (a)  ,  et  cette  étude  m'a  occupé 
plusieurs  années.  Au  commencement  j'y  ni 
trouvé  quelque  chose  de  bon  ,  mais  dans  la 
suite  leur  Doctrine  m'a  paru  destituée  de 
toule  vraisemblance.  Ne  voulant  pas  m'en 
rapporter  à  mes  propres  lumières  ,  je  me 
suis  mis  à  consulter  les  livres  des  Lettrés, 
et  j'y  ai  employé  bien  des  années.  J'ai  tiré 
peu  de  profit  de  celte  lecture  ,  parce  que  je 
n'ai  point  rencontré  de  moilre  habile  qui 
put  me  guider  ;  quelques  connaissances  assez 
superficielles  ont  été  tout  le  fruit  de  mes 
longues  recherches  ;  elles  n'ont  pu  me  con- 
duire h  bien  pénétrer  le  vrai  sens  de  ces 
livres.  Toutes  les  fois  que  je  tombais  sur 
les  articles  qui  regardent  l'origine  du  monde, 
la  vie  et  la  mort  des  hommes ,  je  pesais  for- 
tement dans  mon  esprit  leurs  dissertations , 

(i)  Première  Secte  de  Fo  des  Indes. 
(2)  Deuxième  Secte  particulière  ^  qui  a  pour  auteur 
un  nommé  Lii-Iao-^kinn.  ..  *; 
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comme  par  exemple  ce  qui  est  dit  dans  le 
Ta-uhuen  de  1*  V'king.  Le  Ciel  et  la  Terre 
existent \  après  eux  viennent  toutes  lespro^ 
ductions  de  la  nature  ,  et  puis  l'homme  et 
la  femme  ;  je  vois  tout  cela  :  mais  ce  Ciel 
et  cette  Terre  ,  me  disais-je  ù  moi-môme  , 

{»ar  qui  cxistent>ils  ?  On  lit  dans  le  même 
ivre  ces  paroles  :  l'air  subtil  produit  les 
êtres }  Vame  est  sujette  (tu  changement.  Mais 
cette  ame  que  devient-elle?  ces  réflexions 
ne  fesaient  qu'augmenter  mes  doutes,  et  me 
jetaient  dans  un  labyrinthe  de  perplexités. 

Un  jour  que  j'allais  me  promener,  c'était 
la  4^.*  année  (i)  de  l'Empereur  Cang-hi  ^ 
je  rencontrai  par  hasard  dans  un  Temple 
d'Idoles  un  livre  iutitulé  :  Traité  de  l'ame  ; 
frappé  de  la  nouveauté  de  ce  titre,  je  l'ache- 
tai ,  et  retournai  à  ma  maison.  Je  n'eus 
rien  de  plus  empressé  que  de  le  lire  ;  quelque 
attention  que  j'y  donnasse  «  je  sentis  que  je 
ne  pouvais  pénétrer  le  fond  de  la  doctrine 
qui  y  était  renfermée ,  que  le  but  de  ce  livre 
était  bien  différent  des  autres  livres  que 
j'avais  lus  jusqu'alors.  Je  m'aperçus  qu'il 
avait  été  imprimé  dans  TEglise  du  Dieu  du 
Ciel  :  j'ignorais  parfaitement  alors  quelle 
espèce  de  gens  demeuraient  dans  cette  Eglise, 
etcc qu'ils  y  fesaient.  Piqué  par  la  curiosité, 
j'envoyai  un  de  mes  domestiques  y  deman- 
der des  livres  ;  l'on  m'envoya  celui  qui  traite 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  celui  des 
sept  victoires  ,  et  quelques  autres  de  ceti4» 
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nature.  Leur  lecture  me  plut  fort  :  je  pris 
goût  à  leur  méthode  d'expliquer  la  création 
du  Cifl  vl  de  la  Terre ,  la  nature  et  la  fia 
de  riiomine,  les  suites  de  la  mort,  la  spiri- 
tu;)lité  et  Timmortalité  de  notre  ame  ,  la 
génération  et  la  constirvation  de  tous  les  êtres; 
tout  y  était  traité  si  eiairen>ent ,  qu'on  ne 
pouvait  former  aucun  doute:  un  point  cepen- 
dant m'arrêtait ,  avec  quelques  autres  trop 
élevés  au-dessus  des  sens,  c'était  le  mystère 
de  l'Incarnation  et  de  laÉ  Rédemption  ;  mon 
esprit  se  refusait  à  leur  créance  ;  je  passai 
ainsi  quelques  an  nées  sans  quitter  tout-ù-faitia 
lecture  de  ces  ouvrages ,  et  sans  m'y  livrer  avec 
ardeur.  Enfin  vers  l'été  de  la  5o.*  année  (i) 
de  l'Empereur  Cang-hi  ,  je  toml>ai  ma- 
lade j  je  guérisj  et  durant  ma  convalescence, 
n'ayant  rien  qui  put  me  distraire  ,  je  me 
mis  à  réfléchir  sur  la  Religion  chrétienne, 
sur  son  parfait  rapport  en  tous  ses  points, 
sur  son  extrême  importance;  je  pris  le  parti 
d*?er  visiter  les  Missionnaires,  de  raisonner 
avec  leurs  Catéchistes ,  et  de  tirer  d'eux  des 
lumières  sur  les  points  qui  me  fesaient  de 
la  peine.  Ces  visites  et  ces  disputes  durèrent 
trois  ans  ,  après  lesquels  je  me  réveillai 
comme  d'un  songe  :  mes  doutes  se  dissipè- 
rent ,  et  peu-à-peu  la  lumière  commença 
à   m'éclairer. 

'  Jie  continuai  à  lire  les  livres  de  la  Religion 
qui  traitent  des  réconfpenses  et  des  châti- 
mens  éternels;  mon  cœur  se  trouvait  alors 
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partngé  entre  Tamour  et  la  joie«  la  crainte 
et  rcffiroi  :  moD  parti  fut  même  pris  d'em- 
brasser la  Religioa  chrétienne;  une  réflexion 
qui  me  survint  m'en  détourna.  La  doctrine 
qu'elle  renferme ,  disais- je ,  est  parfaitement, 
vraie  et  bonne;  je  ne  puis  mêle  dissimuler, 
après  tant  d'examens  que  j'en  ai  faits:  on  n'y 
trouve  aucune  contradiction.  Mais  pourquoi 
vient-elle  d'un  Pays  étranger?  pourquoi  la 
Chine  n'en  a-t-elle  pas  entendu  parler  ?  Il 
est  vrai  que  plusieurs  Lettrés  de  la  dynasties 
des  Ming  en  ont  publié  de  grands  éloges 
dans  leurs  écrits  ,  mais  ne  se  seraient-iU 
point  laissé  éblouir  par  l'amour  du  merveil- 
leux? de  plus,  reconnaître  ce  Jésus  incarné 
dont  parle  celte  Loi  ,  pour  le  souverain 
Maitre  du  Ciel  et  le  Père  du  genre  humain  ; 
comme  la  créance  de  cet  article  est  de  la 
dernière  conséquence ,  dois-je  m'en  rappor- 
ter h.  moi-même  ,  et  prendre  légèrement 
ma  dernière  résolution?  agir  autrement,  ne 
serait-ce  pas  me  tromper  moi-même  ,  et 
me  mettre  dans  le  cas  d'en  tromper  beau- 
coup d'autres  ?  c'est  pourquoi  je  redoublai 
mon  application  à  m'instruire  ;  h  la  lecture 
je  joignis  d'instantes  prières  au  Dieu  du  Ciel, 
pour  qu'il  daignât  m'éclaircr  et  seconder' 
mes  eflbrts.  Si  dans  mes  profondes  médita- 
tions et  l'examen  des  livres ,  je  trouvais  quel-  . 
que  passage  plus  difficile  à  entendre .  j'allais 
consulter  les  Missionnaires  ,  je  les  interro- 
geais, je  disputais  avec  eux:  plusieurs  années 
s'écoijilèrent  de  celte  sorte. 

Den  uis  la  première  connaissance  que  j*al 
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eue  de  la  tlcligion  chrétienne  jusqu'à  cette 
année  ,  qui  est  Ift  56/  de  l-Ënipereiir  Cang- 
lii  f  je  compte  dix  années  et  au-delà.  Je 
remercie  de  toute  mon  ame  lé  Père  des  mi- 
séricordes ,  non-seulement  de  ne  ra'avoir 
pas  rejeté,  moi  grand  pécheur,  mais  d'avoir 
encore  daigné  m'éclairer  intérieurement  , 
et  conduit  par  sa  grûce  à  connaître  la- vraie 
Religion.  J'ai  en(in  compris  que  tous  les 
Peuples  de  TUnivers  ont  un  coeur  sembla- 
ble,  et  une  même  ra'ison  pour  guide ,  qu'un 
même  Ciel  les  couvre ,  et  qu'ils  doivent  tous 
honorer  un  même  Dieu  créateur  du  monde. 

J'ai  aussi  reconnu  que  les  Lettrés  de  la' 
dynastie  des  Mitigé  qui  ont  embrassé  la  t^e- 
ligion  chrétienne,  étaient  gens  fort  éclairés, 
qui  ne  se  sont  rendus  qu'à  la  vérité  connue; 
ces  grands  hommes  n'ont  point  été  guidés 
par  le  goût  de  la  nouveauté ,  ni  des  choses 
extraordinaires. 

EnBn  Dieu  m'a  encore  fait  cette  dernière 
grAce  de  croire  en  Jésus-Christ ,  Sauveur 
et  Rédempteur  des  hommes  ^  de  le  recon- 
naître pour  le  vrai  Dieu  ,  Créateur  de  l'U- 
nivers;  A  ce  doux  souvenir  mon  cœur  éclate 
en  sentimens  de  la  plus  vive  reconn^issanoe , 
en  cantiques  de  louanges  et  d'admiration 
envers  un  Di<'U  i\  miséricordieux. 

Ceci  est  écn?  du  commencement  de  la 
ri.'  lune;  vers  le  milieu  de  cette  lune  où 
tomlie  le  solstice  d'hiver,  ayant  été  visiter 
le  Chrétien  Lieou  Joseph  ,  je  lui  fis  part  de 
mon  dessein  de  mettre  sur  le  papier  les 
motifs  que  j'avais  eus  d'embrasser  la  Loi 
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clirétienne;  il  l'approuva  fort  :  c'?»t'cie  qui 
m'a  déterminé  à  le  faire ,  en  le;^  induisant 
en  cinq  articles.  Par-là  je  m'affermirai  dans 
ma  foi ,  et  je  serai  peut-être  cause  que  d'au- 
tres l'embrasseront. 

.    Premier  motif  et  première  preuve. 

J'ai  bien  examiné  nos  livres ,  et  j'ai  remar- 
cjué  que  Yao-clmn ,  Ya-tartg ,  Oueu'wou  p 
Kong'tze  ,  Mong-tze ,  tous  ces  sages  philo- 
sophes et  ces  anciens  Empereurs  n'honx>- 
raient  et  ne  servaient  que  le  suprême  Monar- 
que du  Ciel  ;  qu'ils  regardaient  ce  culte 
comme  la  première  et  plus  essentielle  affaire» 
c<)mme  la  hase  d^  leur  Gouvernement, 
Quand  l'Empereur  Yao ,  fort  âg<^ ,  institua 
son  successeur  nommé  Chun  ,  il  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  c'est  à  vous  de  recevoir  avec 
»  respect  les  années  de  règne  que  le  Ciel 
»  vous  destine ,  d'en  user  avec  modération  , 
»  et  de  conformer  toutes  vos  actions  aux 
»  règles  invariables  de  l'équité.  »  L'Empe- 
i*eur  Chun  assembla  un  jour  les  quatre  Man- 
darins Supérieurs  ,  Ministres  d'Etat  ,  les 
neuf  Mandarins  subalternes  chargés  de  veil- 
ler en  général  à  Tobscrvation  des  Lois  et  aux 
douze  Mandarins  inférieurs  préposés  au  Gou- 
veruemeut  des  Villes ,  et  du  Peuple  en  parti- 
culier: «HespecleZj  leur  dit-il,  l'autorité  que 
»  je  vous  ai  donnée  ;  elle  vient  du  Ciel ,  et 
»  quand  vous  m'obéissez  en  l'employant 
»  avec  sagesse ,  c'est  au  Ciel  à  qui  vous  obéis- 
»  sez.  »  L'Empereur  ¥a-jal  ^  successeur 
de  Chun,  se  disait  à  lui-même  :  Le  Maître 


!■;,* 


^: 


i 


^i 


h' 


t! 


3^0  Lettres  ÉDIFIANTES 

du  Ciel  m*a  confié  le  Gouvernement  de 
TEtat  ;  je  dois  obéir  à  ses  ordres  »  et  les  exé- 
cuter en  osant  bien  de  mon  autorité.  L'Ëm-i 
pereur  Tang  disait;  Je  dois  rendre  compte 
à  l'Etre  suprême  de  toute  ma  conduite  ;  je 
n'ose  m^écarter  eu  ri(>n  du  droit  chemin. 
Le  Roi  Oue/z-oua/7^  parlait  en  ces  termes: 
Gomment  puis-je  me  dispenser  de  veiller 
sans  cesse  sur  toutes  mes  actions ,  puisque 
le  Souverain  du  Ciel  que  je  sers  est  si  clair- 
voyant? Le  Prince  Ou-ouang  s'exprimait 
ainsi:  Etant  établi  par  l'Empereur  du  Ciel 
pour  gouverner  les  Peuples,  comment  ose» 
rais-je  m'écarler  de  mes  devoirs  en  la  moin- 
dre chose?  Le  Philosophe  Confucius  dit: 
Les  cérémonies  qu'on  pratique  pour  honorer 
la  Terre  doivent  se  rapporter  toutes  au  culte 
du  Maîfre  du  Ciel.  Mongoze  ,  autre  Philo- 
sophe célèbre  ,  dit:  Veillez  sur  votre  cœur, 
veillez  sur  votre  esprit ,  parce  que  vous  servez 
le  souverain  Monarque  du  Ciel.  Enfin  il 
parait  que  tous  tes  Princes  et  ces  Philoso- 
phes n'avaient  en  tout  d'autre  but  et  d'autre 
fin  que  de  faire  respecter  et  honorer  le  Sei- 
gneur suprême.  Tous  1rs  sages  de  ces  pre- 
miers siècles  ont  enseigné  la  même  doctrine: 
ils  l'ont  conservée  très-pure  et  saus  mélange 
de  fausseté. 

Ce  fut  durant  la  dynastie  du  Tchin,  qu'un 
Empereur  ayant  fait  brûler  les  livres  et 
mettre  à.  mort  les  Lettrés ,  cet  incendie  et 
ce  ravage  furent  la  ruine  de  la  Littérature 
et  de  la  saine  doctrine.  On  vit  alors  les 
superstitions  et  le  mensonge  s'accréditer  de 
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toas  c6tés  ,  la  vraie  lumière  s*éclipser;  on 
perdit  âe  vue  les  bonnes  et  solides  maximes; 
ce  malheur  subsista  ,  non  pas  des  jours  et 
des  années  ,  mais  dura  très-long-temps. 

Enfin  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Aîingy 
plusieursSavansd'Europe  sont  venus  préelier 
la  Religion  cliiétitnne  :  ils  ont  composé  des 
livres.  Ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont  donné 
une  vraie   el  juste  idée  du   suprême  Em- 
pereur du  Ciel  ,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
les  livres  classiques  ,  en  nous  éclairant  sur 
sa   nature.   C'est  ,   prouvent-ils  ,   cet   Etre 
infini  qui  n'a  point  eu  de  commrncemtnt » 
qui   est  par  lui-même   el  ne  reçoit  point 
d'ailleurs  son  existence,  dont  la  toute-puis- 
sance el  la  sagesse  sont  infinies,  qui  renfer- 
me en  soi  l'assemblage  de  toutes  les  perfec- 
tions sans  bornes  et  sans  mesure,  qui  est  un 
dans  son  essence,  unique  en  sa  grandeur, 
souverainement  heureux,  plein  de  gloire  et 
de  majesté;  c'est  lui  qui  est  le  Créateur  des 
hommes  tt  de  l'univers  ;  sa  parole  féconde 
a  tout  tiré  du  néant,  il  récompense  la  vertu 
et  punit  le  uice,  chacun  sera  traité  sans  dis- 
tinction selon  ses  œuvres  ,  il  est  souveraî- 
nemtnl  juste  et  souverainement  éclairé ,  riea 
ne  lui  échappe  ,  il  est  le  Roi  cl  le  Père  com- 
mun à  qui  tous  les  homntes  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  Pays  doivent  leurs  h  €)  m  m  âges  et 
leur  culte.  Si  on  veut  faire  maintenant  le 
parallèle  de   ce  que  nous  enseignent  ainsi 
ces  Savans  étrangers  ,  avec  la  doctrine  de 
nos  anciens  sages   et  philosophes,  nous  j 
trouverons  une   grande  ressemblance  \  de 
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même  que  celte  doctrine  comparée  avec  les 
rêveries  et  les  mensonges  de  nos  sectaires 
modernes  ,  en  est  aussi  éloignée  que  le  Ciel 
et  la  Terre  le  sont  entr'eux. 

.  Ainsi  donc  il  est  évident  que  cet  Etre 
suprême  a  créé  toutes  choses  pour  l'usage 
de  riiomme  ,  le  Ciel  pour  nous  couvrir ,  le 
soleil ,  la  lune  elles  éloiles  pour  nous  éclai- 
rer ,  es  différentes  semences  de  la  terre  pour 
nous  nourrir  ;  de  plus,  il  a  doué  l'homme 
d'une  ame  intelligente  avec  ses  trois  puis- 
sances ,  la  mémoire ,  l'entendement  et  la 
volonté  ,  il  l'a  revêtu  d'un  corps  avec  tpus 
ses  sens  et  les  facultés  naturelles  pour  agir. 
Tous  ces  bienfaits  viennent  de  cet  Etre  su- 
prême. Comment  peut-on  les  oublier  un 
seul  instant  de  sa  vie  ?  C'est  ce  Dieu  que 
nos  sages  de  l'antiquité  ont  reconnu  et  adoré. 
Depuis  plus  de  mille  et  quelques  cens  ans 
les  superstitions  et  les  fausses  doctrines  qui 
ont  inondé  l'Empire  ,  ont  obscurci  cette 
belle  lumière.  Â  présent  qu'elle  a  reparu 
par  la  prédication  de  la  Religion  chrétienne, 
'  savans  et  îgnorans  ,  grands  et  petits  ,  tous 
sont  également  instruits  de  nouveau  ,  et 
oonuaissent  l'Etre  suprême  pour  le  souverain 
Maître  de  toutes  choses ,  pour  le  Père  com- 
mun des  hommes ,  pour  celui  en  qui  ils  doi- 
vent mettre  toute  leur  confiance ,  pour  celui 
dont  la  doctrine  peut  seule  les  sanctifier  et 
les  conduire  au  vrai  bonheur.  Voilà  tout 
le  résultat  de  cette  preuve ,  qui  seule  peut 
suffire.  La  Religion  chrétienne  nous  pro- 
cure la    couuaisâance  du  vrai  Dieu ,  elle 
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nous  apprend  à  lui  rendre  le  culte  qui  lui 
est  dd.  Elle  est  donc  la  seule  véritable. 

Second  motif,  seconde  preuve. 

En  contemplant  le  Ciel  et  la  Terre  et  leur 
étendue,  on  ne  peut  s'empêcher  de  deman- 
der d'où  ils  ont  tiré  leur  origine  ;  quand  on 
examine  les  hommes  dont  le  cœur  est  occupé 
de  mille  soins,  et  dont  les  conditions  sont  si 
variées ,  on  doit  penser  qu'ils  ont  tous  un  but 
et  une  fin  où  ils  tendent.  C'est  un  principe 
dicté  par  la  raison.    Comment  est-il  arrivé 
que  dans  les  siècles  postérieurs  à  nos  grands 
Empereurs  et  ù  nos  anciens  Philosophes ,  les 
grands  principes  de  la  Loi  naturelle  aient 
été  oubliés  ,  et  comme  anéantis  par  les  su- 
perstitions de  ridolûtrie ,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  rien  trouver  qui  me  ramenûtàcette  ' 
source  primitive?  Ce  n'est  que  depuis  la  pré- 
dication de  l'Evangile  que  la  vérité  fonda-  . 
mentale  recommence  à  paraîtie ,  comme  on 
le  voit  dans  le  premier  verset  du  Symbole.  ^ 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant,  Créa^ 
leur  du  Ciel  et  de  la  Terre.   Qui  dit  Ciel , 
qui  dit  Terre  ,  ne  prétend  pas  seulement  dire  * 
que  le  Ciel  et  la  Terre  renferment  toutes  les  ^ 
autres  créatures  ;  mais  on  entend  par-là  que 
tout  ce  qi\e  Dieu  a  fait  est  achevé  dans  son 
genre  ,  qu'il  n'y  a  aucun  défaut,  que  tous 
les  ouvrages  de  la  création  ont  la  dernière  ; 
perfection  propre  à  leur  espèce  :'de  plus  , 
tjue  tous  ces  ouvrages  n'existaient  point  au- 
paravant, qu'ils  ont  tous  été  tirés  du  néant. 
Or  qui  est-ce  qui  a  pu  leur  donucr  leur  exis- 
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tence?  n'est-ce  pas  la  toute-puissance  admi- 
rable de  Dieu  qui  Vu  fait,  et  qui  a  pu  le 
faire  ?  C'est  ici  une  vérité  sublime  et  fonda- 
mentale de  la  Rt;ligion  cbtétienne.  Quoique 
ce  premier  verset  du  Symbole  sudise  pour 

/  éclairer  tout  l'Univers ,  et  instruire  les  hom- 
mes et  femmes  ,  savans  et  ignoraus  ,  il  faut 
encore  quelque  chose  de  plus  pour  suivre  la 
vérité ,  et  dc^venir  homme  de  bien  ;  il  est  né- 

^  cessaire  que  Dieu  répande  sa  lumière  sur  l'es- 
prit de  riiomme  ,  et  lui  touche  le  cœur  pour 
parvenir  h  la  connaissance  essentielle  des, vé- 
rités et  des  enseignemens  de  la  Religion,  et 
les  lui  faire  pratiquer.  Que  si  on  parvient  à 
cette  connaissance ,  et  qu'on  n'y  joigne  pas 
la  pratique  ,  h  quoi  sert  d'entrer  dans  cette 
Religion  ?  Or  elle  prêche  et  recommande 
l'observation  des  dix  Commandemens.  Le 
premier  est  celui-ci.  f^ous  adorerez  le  Sei- 
gncur  votre  Dieu ,  et  vous  ne  servirez  que  lai. 
Comme  Dieu  est  tout  puissant ,  qu'il  est 

.•  le  Créateur  du  Ciel ,  de  la  Terre  et  de  tou- 
tes choses ,  il  mérite  seul  le  culte  de  l'adora- 
tion suprême.  Que  si  quelqu'un  veut  trans- 
férer ce  culte  h  un  être  créé,  etlui  faire  rendre 
les  honneurs  dus  à  la  Divinité  ,  ne  blessc-l- 

-  il  pas  la  droite  raison ,  et  ne  renverse-t-il  pas 
les  premiers  principes?  En  les  suivant,  au- 
contraire  ,  ne  jouit- on  pas  d'une  paix  et  d'un 

'  calme  de  conscience  admirable?  N'est-ce  pas 
ce  qu'ont  reconnu  nos  anciens  Sages ,  en  ren- 
dant leurs  hommages  au  suprême  Empereur 
du  Ciel ,  en  le  craignant  ,  en  lui  adressant 
leur  culte?  Cette  science  surpasse  toute  autre 
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science;  toutes  lf*s  personnes  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  ,  éclairées  et  ignorantes,  sont  capa- 
bles de  la  goûter  ,  et  elle  les  engage  à  remplir 
tous  leurs  devoirs.  Il  est  vrai  que  si  Dieu  n'a- 
vait pas  daigné  promulguer  la  Loi  écrite  , 
nous  serions  restés  enveloppés  dans  nos  té- 
nèbres. Maintenant  les  premiers  mots  du 
Symbole  suHlscnt  pour  porter  la  lumière 
dans  tout  l'univers  ,  et  le  sanctifier  ;  h  plus 
forte  raison  ,  quand  on  est  instruit  du  pro- 
fond Mystère  do  la  Rédemption  ,  des  mérites 
infinis  de  Jésus-Cbrist,  des  exemples  admi-t 
râbles  de  vertu  qu^il  nous  a  laissés  ,  de  son 
détachement  des  richesses  ,  de  sa  patience 
inaltérable,  de  son  amour  infini  pour  Dieu  , 
de  sa  charité  immense  pour  les  hommes  , 
de  sa  bonté  à  pardonner  les  injures  sans  ea 
tirer  vengeance  ,  de  sa  conduite  irréprocha- 
ble,exemptede1a  plus  légère  atteinte  des  pas-  . 
sions  ',  quand  ou  réHéchit  sur  les  trois  sour-:^ 
ces  des  vices,  sur  les  sept  péchés  capitaux  , 
sur  les  moyens  de  les  combattre ,  sur  les  trois 
vertus  théologales,  sur  les  quatre  vertus  car- 
dinales ,  qu'on  voit  à  découvert  le  vrai  chemin 
de  pratiquer  excellemment  la  vertu  ,  qu'on 
Ckaniine  l'établissement  des  Sacrcmens  ,  du 
Baptême ,  de  la  Pénitence  ,  qui  sert  comme 
de  porte  h  la  conversion  et  h  une  meilleure  • 
vie ,  et  de  barrières  aux  grands  désordres  , 
pour  les  pécheurs  obstinés  j  quand  on  con- 
sidère les  huit  Béatitudes  qui  sont  la  source 
du  vrai  bonheur,  les  dix  Gommandemens  qui 
nous  servent  d'échelle  pour  monter  au  Ciel,  '. 
tant  de  saints  règlemens>  tant  d'excelleus  usa- 
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ges ,  tant  de  sages  moyens  si  multipliés  qu'on 
lie  saurait  les  compter  ;  peut-on  n'être  pas 
convaincu  de  la  vérité  d'une  si  sainte  Reli> 
gion  ?  c'est  avec  tous  les  secours  spirituels 
qu'elle  fournit,  qu'on  réforme  son  intérieur, 
qu'on  dompte  ses  passions  ,  qu'on  s'eiforce 
d'arriver  à  la  sainteté  -,  avex  les  mêmes  se- 
cours on  règle  l'extérieur,  un  particulier 
est  édifiant ,  un  père  de  famille  gouverne 
Lien  sa  maison^  un  Souverain  entretient  le 
bon  ordre  dans  ses  Etats  ;  tout  est  dans  une 
tranquillité  parfaite  ;  chacun  s'étudie  à  l'vnvi 
à  exercer  la  vertu  ,  et  donbe  un  spectacle  ra- 
vissant d'émulation.  Certainement  les  Doc- 
teurs d'Europe  ,  quelque  génie  ,  quelque 
talent  qu'ils  eussent ,  étaient  toujours  des 
hommes  ;  s'ils  n'avaient  puisé  leur  science 
dans  les  vraies  sources  et  les  principes  admi- 
rables de  la  Religion  chiédenne  ,  comment 
auraient-ils  pu  de  leur  propre  fond  imaginer 
des  maximes  si  belles ,  établir  des  pratiques 
si  clïicaces  pour  le  changement  des  mœurs , 
les  faire  observer  par-tout  et  dans  tous  les 
âges  ,  sans  se  démentir  en  aucun  point?  Il 
faut  convenir  que  c'est  là  une  preuve  invin- 
cible de  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne. 

Troisième  motif  y  troisième  preuve. 

L'homme  ne  peut  perdre  la  vie  qu'une 
fois  ;  mais  si ,  en  preuve  de  quelque  vérité ,  il 
la  sacrifie  volontiers,  ce  témoignage  est  le 
plus  fort  qu'il  puisse  donner.  On  lit  dans 
le  livre  intitulé  :  Témoignages  de  la  Religion 
chrétienne ,  que  plusieurs  Savaus  d'Europe , 
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il  y  a  près  de  deux  siècles  ,  abandonnèrent 
leur  patrie  ,  leurs  parens ,  leurs  amis  snns 
espoir  de  retour,  entreprirent  un  voyage  sur 
mer  de  neuf  mille  lieues  ,  h  travers  mille 
dangers  et  mille  périls  de  mort ,  qu'ils  y  em- 
ployèrent trois  années,  et  cela  uniquement 
pour  venir  prêcher  ici  la  Religion  chrétienne. 
Or  s'exposer  ainsi  volontairement  h  la  mort , 
en  témoignage  de  la  vérité  de  cette  Religion  , 
c'est  h  quoi  personne  n'est  capable  de  se  ré- 
soudre ,  h  moins  qu'il  n'en  soit  bien  per- 
suadé. Que  si  quelqu'un  veut  attribuer  cette 
entreprise  au  désir  de  se  faire  un  nom  ,  ou 
à  celui  d'amasser  des  richesses ,  il  ne  voit  pas 
combien  un  pareil  dessein  est  entièrement 
contraire  h  celui  qui  les  anime  uniquement, 
qui  est  d'acquérir  pour  eux-mêmes  les  biens 
éternels  ,  et  de  les  procurer  aux  autres.  Si 
l'on  fait  encore  réflexion  que  ces  Mission- 
naires étaient  la  plupart  gens  de  naissance  ; 
qu'en  entrant  dans  un  corps  dévoué  h  la  pra- 
tique de  la  plus  sublime  vertu  ,  ils  renon- 
çaient aux  honneurs  et  aux  richesses  du  siè- 
cle ;  qu'ensuite  destinés  h  aller  dans  des 
Royaumes  étrangers  et  des  Pays  fort  éloignés 
annoncer  la  Religion  chrétienne,  ils  se  pro- 
curaient eux-mêmes  ,  pour  n'être  à  chargea 
personne,  des  sommes  d'argent  proportion- 
nées aux  Irais  de  si  longs  voyages  par  mer  et 
par  terre  ,  et  durant  bien  des  années  ;  on  ne 
peut  les  accuser  du  vain  désir  des  biens  et 
des  honneurs  de  la  terre  ;  mais  on  voit  évi- 
demment qu'ils  ne  chercliaienl  qu'à  faire 
rendre  à  Dieu  l'adoratiou  suprême  ,   qu'à 
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exercer  envers  les  hommes  la  plus  tendre 
ehurité,cn  les  instruisant,  en  leur  enseignant 
&  servir  le  père  coraniun  ,  en  leur  montrant 
le  chemin  du  bonheur  éternel  et  le  moyen 
d'éviter  les  supplices  de  l'autre  vie.  Voilà  le 
Lut  de  leurs  voyages  ;  voilh  la  preuve  de  la 
vérité  ,  de  la  sainteté  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  qui  ne  doit  plus  laisser  aucun  doute. 
S'il  n'eu  était  pas  ainsi ,  comment  se  persua- 
der que  ces  Savnns  eussent  atîronté  tant  de 
périls  ,  se  tussent  exposés  à  tant  de  dan- 
gers évidens  de  mort ,  s'ils  n*avaient  pas  été 
convaincus  d'une  éternité  de  peines  ou  de 
récompenses?  autrement  ils  auraient  mérité 
de  passer  pour  des  imposteurs  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes ,  ce  qu'on  ne  doit  pas 
supposer  de  gens  idiots  ,  h  plus  forte  raison 
de  personnes  aussi  éclairées.  D'ailleurs  si 
parmi  ces  Missionnaires  il  s'en  était  trouvé 
par  hasard  un  ou  deux  qui  seulement,  ou  dans 
un  temps,  ou  dans  un  Pays,  eussent  souiFert 
la  mort  en  preuve  de  la  vérité  de  la  Religion 
chrétienne,  on  pourrait  les  accuser  de  sim- 
plicité ,  et  les  taxer  d'esprits  faibles  ;  mais 
nous  savons  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  des  mil- 
liers de  ces  Prédicateurs  de  l'Evangile  répan- 
dus dans  toutes  les  contrées  de  l'univers;  dans 
notre  Chine  ou  y  en  a  compté  jusqu'à  présent 

Ï^lusde  cent,  tous  gens  éclaités  et  versés  dans 
es  sciences  ;  le  Royaume  d'où  ils  sont  venus 
nous  est  connu  ,  ainsi  que  leur  nom  ,  leur 
talent ,  l'année  où  ils  sont  arrivés  ,  celle  où 
ils  sont  morts  ,  le  lieu  où  ils  sont  enterrés , 
les  livres  qu'ils  ont  cooiposés  \  le  détail  en  est 
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mnrquc  cxaclcmcnl  dans  un  livre  composé  à 
ce  sujet.  On  voit  que  chacun  de  ces  Mission- 
noires  s'i'st  ap|diqué  dèsscs  jeunes  ans  ^  Té- 
tude  profonde  iXi'  la  Religion  ,  de  la  philoso- 
phie ,  de  la  morale  ;  qu'ils  s*y  sont  distingués 
et  ont  excellé  dans  toutes  ces  sciences.  Le 
Doinbre  des  livres  qui  sont  sortis  de  leurs 
plumes  en  notre  langue  monte  h  présent  h 
plus  de  cent  dix.  Outre  ceux  qui  traitent 
uniquement  de  la  Religion  ,  il  y  en  a  qui  ex- 
pliquent la^nature  du  Ciel  et  des  globes  cé- 
lestes ,  le  cours  des  astres  ;  d'autres  parlent 
des  météores  et  des  ditlérens  phénomènes  ; 
certains  donnent  les  règles  d'un  bon  Gouver- 
nement particulier  et  public  ,  ceux-ci  s'atta- 
chent h  donner  des  connaissances  utiles  sur 
le  mécanisme  des  diflférens  arts  ;  enlin  rien 
ne  leur  a  échappé  en  tout  genre  de  scien- 
ces ,  dont  ils  nous  ont  hussé  des  pré- 
ceptes très-lumineux  dans  leurs  ouvrages. 
Cependant  ces  hommes  habiles  fesaient  peu 
de  cas  de  ces  talens  \  ils  ne  les  regardaient 
que  comme  l'accessoire  de  feur  but  principal. 
Faire  connaître  l'exci^llence  de  la  Religion 
chrétienne^  la  faire  aimer  et  pratiquer ,  voilà 
l'essentiel  et  la  fin  de  toutes  leurs  veilles  : 
maintenant  je  raisonne  ainsi  :  si  ces  Mission- 
naires ,  sur  des  points  de  peu  de  conséquence , 
nous  ont  fourni  des  lumières  si  pures  et  des 
preuves  si  convaincantes,  ne  convient-il  pas 
de  les  écouter,  lorsqu'en  matière  importante 
de  Religion  ,  ils  établissent  la  vérité  de  la 
Loi  chrétienne  sur  des  principes  aussi  solides 
et  aussi  irréfragables  ?  Ce  qui  me  frappe  en- 
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core ,  et  doit  achever  de  convaincre ,  c'est 
ce  que  racontent  les  annales  de  TEglise.  Ehi- 
rant  plus  de  dix-sept  siècles  que  nous  comp- 
tons depuis  que  Dieu  s'est  incarné ,  on  fait 
monter  presqu'à  l'infini  le  nombre  des  Mar- 
tyrs. Ces  généreux  Chrétiens  ont  tous  répandu 
leur  sang  pour  attester  la  vérité  de  la  Foi 
qu'ils  professaient ,  rien  n'a  pu  ébranler  leur 
constance  ;    leur  Foi  leur  a  été  plus  chère 
que  leur  vie.  Leur  nombre  prodigieux  mé- 
rite no^^e  admiration  ,  et  elle  sera  bien  plus 
ravissante,  en  lisant  les  vertus  héroïques  dont 
ils  étaient  doués.  Or  si  leur  esprit  n'avait  pas 
été  parfaitement  convaincu  cm  la  vérité  de  la 
Foi  qu'ils  avaient  embrassée  ,  si  leur  cœur 
n'avait  pas  goûté  ses  maximes ^  et  ne  les  avait 
pas  rendus  parfaits  observateurs  de  ses  Lois , 
comment  auraient-ils  pu  se  dévouer  h  la  mort? 
n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux? 
tous  tes  respectables  et  savans  Missionnaires 
ne  prodiguent-ils  pas  leur  vie  en  venant  ici , 
fît  ne  sont-ils  pas  Martyrs  de  volonté  ,  si  le 
fer  ou  le  feu  ne  tranche  pas  le  cours  de  leurs 

jours?  ^  ' 

D'après  ces  réflexions ,  mes  chers  compa- 
triotes ,  qui  peut  ne  pas  se  rendre  à  la  vérité  ? 
cbercherons-nous  des  témoignages  plus  écla- 
tans?  Connaissons  notre  bonheur  ,  servons 
avec  fidélité  le  Maître  suprême  du  Ciel ,  pé- 
nétrons-nous de  sa  grandeur  et  de  ses  bontés , 
nous  viendrons  à  le  connaître  tôt  on  tard  , 
et  sa  connaissance  sera  pour  nous  le  principe 
de  la  véritable  sagesse. 
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Quatrième  motif,  quatrième  preuve; 

Suivant  le  livre  intitulé  :  Relations  cu" 
rieuses  de  V Europe  ,  et  cet  â4Jtre  ,  Elémens 
de  géographie  ,  l'Europe  est  une  des  quatre 
parties  du  monde.  Elle  a  pour  confins  à  TO- 
rient  le  Tanaïs  ,  à  l'Occident  l'Océan ,  au 
Midi  la  mer  Méditerranée  ,  au  Septentrion 
la  mer  Glaciale.  Cette  partie  du  monde  con- 
tient plus  de  trente  Koyaumes  ;  dans  chacun 
d'eux,  depuis  les  Souverains  jusqu'au  Feu- 
pie  ,  tous  suivent  la  Religion  chrétienne  et 
une  même  doctrine  j  qui  ne  permet  pas  d'avoir 
plusieurs  femmes,  d'où  l'on  peut  conclure 
l'excellence  et  la  sainteté  de  la  Religion  chré- 
tienne. Confucius  dit  quelque  part,  que  pour 
porter  un  bon  jugement  des  choses  ,  il  vaut 
mieux  consulter  les  actions  que  les  paroles. 
Si  Dieu  n'était  pas  l'auteur  du  Christianisme , 
ses  Lois  ne  seraient  pas  si  sair'es  et  si  admi- 
rables ,  ceux  qui  le  pratiquent  ne  mèneraient 
pas  une  conduite  si  inéprochahle.  Voyez 
l'Europe  :  depuis  que  la  Loi  chrétienne  y  est 
établie ,  tous  les  Etats  sont  en  bonne  intelli- 
gence, et  sont  unis  entr'eux  comme  membres 
d'un  même  corps  ;  les  Chefs  de  la  Justice 
ne  se  laissent  point  séduire  par  l'appât  de 
l'argent,  ni  de3  présens  ,  et  leurs  subalter- 
nes n'usent  point  d'artifices  pour  tromper 
les  plaideurs  j  le  Peuple  s'empresse  à  payer 
les  tributs  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'user  de 
violence  -,  les  mœurs  sout  si  douces  et  si  por- 
tées à  la  bienfaisance  qu'on  aime  à  faire  du 
bien  aux  malheureux ,  qu'on  soulage  les  in- 
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digens ,  qu*on  a  banni  le  barbare  usage  cte 
vendre  ses  enfans  \  quelle  est  enfin  la  cause 
de  la  tranquillité  dont  jouissent  ces  différens 
Hoyaumes ,  et  du  bon  ordre  qui  y  règne  ,  si 
ce  n'est  qu'on  y  observe  exactement  ce  que 
prescrit  la  sainte  Loi ,  et  que  chacun  remplit 
J0S  devoirs  de  son  état?  S'il  y  avait  quelque 
chose  de  défectueux ,  quelque  léger  qu'il  fût 
dans  cette  Loi)  les  hommes  sont  trop  éclairés 
pour  ne  pas  le  remarquer ,  et  pour  lui  donner 
une  entière  croyance.  Qui  est-ce  en  effet  qui , 
avec  ses  doutes  ,  voudrait  s'astreindre  à  ob* 
server  des  préceptes  si  durs  et  si  rigoureux, 
tel  que  celui  qui  défend  la  pluralité  des  fem- 
ines?  Qui  est-ce  qui  se  déterminerait  à  renon? 
cer  aux  honneurs  et  aux  richesses ,  à  se  retirer 
dans  les  déserts  et  y  mener  une  vie  austère  ; 
qui  est-ce  qui  quitterait  sa  patrie  ,  renonce- 
rait h  ses  proches  et  h  ses  amis  ,   exposerait 
sa  vie  h  travers  tous  les  dangers  d'une  pénible 
navigation  pour  aller  prêcher  cette  Loi  aux 
Nations  reculées ,  et  devenir  leurs  pères  dans 
là  Foi  ?  Â  présent  dans  toute  l'étendue  dç 
l'Europe ,  qui  renferme  plus  de  mille  lieues , 
depuis  dix  siècles  et  au-delà ,  savans  et  igno- 
rafis ,  pauvres  et  riches  ,  jeunes  et  vieux , 
hommes  et  fommes  ,  tous  suivent  générale- 
ment la  IjLeligion  chrétienne  -,  l'émulation  est 
si  grande  qu'on  la  pratique  à  l'envi.  De  là 
OU  peut  conclure  sans  aucun  doute  combien 
elle  est  véritable  et  solide  ;  que  si  quelqu'un 
prétend  que  tout  cela  peut  bien  être  vrai , 
titais  qu'après  tout  on  ne  parle  que  sur  le 
t^éoioignage  de»  oreilles  ^  et  non  pas  sur  celui 


ITES 

rbare  usage  de 
t  enfin  la  cause 
int  ces  difTérens 
qui  y  règne  ,  si 
itement  ce  que 
chacun  remplit 
f  avait  quelque 
;  léger  qu'il  fût 
mtlrop  éclairés 
lourlui  donner 
-ce  en  effet  qui , 
streindre  à  ob- 
t  si  rigoureux , 
iralité  des  fem- 
inerail  à  renon? 
ses,  à  se  retirer 
ne  vie  austère  ; 
itrie ,  renonce- 
is  ,  exposerait 
s  d'une  pénible 
r  cette  Loi  aux 
leurs  pères  dans 
te  l'étendue  d^ 
le  mille  lieues  y 

savans  et  igno- 
unes  et  vieux , 
livent  générale- 

l'émulation  est 
à  l'envi.  De  Ik 
doute  combien 
;ie  si  quelqu'un 
bien  être  vrai , 
arle  que  sur  le 
m  pas  suv  ceL'â 


^  ET    CURIEUSES.         '  363 

des  yeux  ,  qui  est  bien  plus  sûr  ,  a  cela  je 
réponds  ,  que  pour  certaines  choses  il  est 
plus  sûr  de  les  voir  que  de  les  entendre  ; 
mais  que  pour  piilUes  dont  j'ai  parlé  ci-dessus , 
entendre  et  voir  c'est  la  même  chose  :  et  com- 
ment cela?  h  examiner  les  sentimeos  de  la 
nature  et  les  principes  de  la  raison  ,  est-il  des 
hommes  qui  voulussent  se  résoudre  h  quitter 
leur  patrie  ,  h.  se  livrer  aux  plus  pénibles 
fatigues  du  corps  ,  aux  risques  de  leur  vie  , 
pour  venir  tromper  le  monde  par  des  livres 
faits  à  plaisir  j  et  pleins  de  contes  fabuleux  ? 
D'ailleurs  n'avons-nous  pas  dans  notre  Em- 
pire des  gens  de  réputation  qui  ont  été  eux- 
mêmes  dans  ces  Royaumes  chrétiens  ,  qui  y 
ont  demeuré  plusieurs  années ,  qui  ont  appris 
leur  langue ,  qui  ont  été  témoins  de  la  beauté 
de  leurs  mœurs  et  de  la  sagesse  de  leurs  Gou- 
vernemens?  Revenus  en  Chine  ,  et  même  ^ 
la  Cour  ,  ne  sont-ce  pas  des  personnes  dont 
le  témoignage  des  yeux  est  recevable  ?  Or, 
qu'on  les  interroge  :  ne  s'accorderonl-ils  pas 
avec  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  sans  me 
démentir  en  aucune  façon  ?  Peut-il  donc 
y  avoir  a  présent  là-dessus  quelque  doute 
raisonnable?  '       .  *-   - 

Cinquième  motifs  cinquième  preui^e. 

Il  faut  convenir  que  la  Religion  du  vrai 
Dieu  renferme  quantité  de  Mystères  profonds 
et  incompréhensibles  à  l'esprit  humain  ;  mais 
aussi  tous  ceux  qui  en  ont  entendu  parler  ont 
été  extrêmement  contens  des  preuves  qu'on 
en  apportait.  Une  seule  chose  les  arrêtait  y 
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c'est  que  nos  anciens  Sages  et  nos  Lettrés  ne 
s'en  étaient  point  expliqués  dans  leurs  livres , 
et  ne  l'avaient  point  suivie  ;  aussi  se  sont-ils 
contentés  de  lire  ces  livres  et  de  les  admirer , 
sans  se  mettre  en  peine  d'aller  plus  avant , 
et  attendant  toujours  que  quelques  personnes 
d'un  savoir  éminent  leur  fissent  comme  tou- 
cher au  doigt  la  vérité  ,  afin  de  les  déter- 
miner £  suivre  cette  Religion  ou  la  rejeter. 
Hé  !  qui  ne  sait  combien  nous  avons  eu  de 
grands  hommes  qui  ont  reconnu  que  cette 
Keligionestla  véritahle  et  la  seule  qui  doive 
être  embrassée  !  Dans  certain  livre  composé 
par  notre  Docteur  Lieou-jng,  n'est-il  pas 
prouvé  comment  ces  grands  hommes  ont 
successivem<înt  mis  au  jour  avec  beaucoup 
de  clarté  leurs  pensées  sur  eet  article?  Dès  le 
commencemment  que  celte  Loi  a  été  an- 
noncée dans  noire  Empire  ,  le  fameux  Mi- 
nistre Siu'Kouang-Ki  démontra  la  vérité 
de  la  doctrine  qu'on  prêchait.  Dans  cet  Uni- 
vers, dit-il ,  il  y  a  une  .souveraine  raison, 
immuable  ,  invariable  ;  tout  ce  bel  ordre  de 
choses  que  nous  voyons  découle  d'elle  comme 
de  son  principe;  c'est  la  première  cause  qui 
est  au-dessus  de  tout ,  et  cette  première  cause 
c'est  le  Dieu  du  Ciel.  Ce  peu  de  par«>les  est 
éntMgique  ,  et  donne  une  idée  claire  de  VElre 
«uprême  ,  telle  que  personne  avant  lui  n'en 
avait  donné  de  pareille.  Depuis  ,  tous  ceux 
qui  ont  écrit ,  et  tous  les  Lettrés  ont  puisé 
dans  cette  source  ,  et  se  sont  étudiés  à  l'envi 
de  faire  connaître  la  grandeur  de  Dieu  et  la 
sublimité  de  ses  œuvres  :  tout  ce  qu'ils  en 
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disent  est  parfaitement  conforme  à  la  doc- 
trine de  nos  anciens  livres  et  h  la  tradition 
constante  de  nos  Sages.  Que  disent  Li-ngo^ 
tse ,  Li-tche-tsao?  leurs  écrits  ne  sont  autre 
chose  qu'un  parfait  énoncé  de  la  Loi  chré- 
tienne ,  et  qu'un  développement  de  son 
excellente  morale.  JTa/i^-Aow^^v'ew  et  Ting- 
Kiun  y  s'accordent  h  publier  que  cette  Loi 
n'est  point  nouvelle  ,  ni  extraordinaire  , 
qu'elle  a  une  entière  ressemblance  avec  ce 
que  Yao  i  Chun,  Tcheou-KongyKong-tzey 
nous  ont  enseigné;  Ouang-mo-tchong ,  Kia- 
tche  ,  tiennent  le  même  langage  ;  Tcheou- 
Korig,  Kong'tze,  expliquent  cette  doctrine 
en  expliquant  la  leur  ;  Tching-hoën-fou  , 
Leang-tsai ,  disent  que  cette  doctrine  s'ap-r 
puie  à  merveille  de  celle  de  nos  anciens  Sages, 
qu'elle  est  le  bonheur  de  tous  les  siècles  eJt 
de  tous  les  âges  ,  sans  en  avoir  aucun  mal  à 
redouter.  Les  Savans d'Europe  qiii  nous  l'ôat 
apportée  ,  selon  Lieou-tsing-cnoui ,  Tueri' 
tchang  t  doivent  être  regardés  comme  no* 
fidèles  citoyens  h  qui  noîîs  avons  des  obliga- 
tions essentiellips;  selon  i^/ortg'-towie/^e,  Ming- 
yu  ,  la  Loi  chrétienne  s'accorde  entièrement 
aveclesenseignemensde  Fo-hi^  Otien-ouang ^ 
TcheoU'Kongi  Kong'tze,  et  même  elle  ren- 
ferme quelque  chose  de  plus  parfait.  A  en- 
tendre Lieu-lo ,  Quan-ming ,  ils  auraient  été 
fftcbés  de  n'avoir  pas  vécu  de  notre  temps. 
l^chang-tze-houi ,  Ouai-Ku  ,  plaignent  les 
gens  qui  s'amusaient  h  voir  des  conteurs  de 
fables,  et  à  entendre  débiter  des  maximes^ 
extravagantes  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  énci- 
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Ter  ï'ame  et  à  fomenler  les  passions  :  cela-, 
disent-ils,  est  insupportable  ;  mais  quelle 
Satisfaction,  au-eontraire  ,  quelle  douce  joie 
du  cœur  ,  quel  avantage  pour  les  moeurs 
d'écouter  et  de  fréquenter  des  hommes  qui 
ne  débitent  que  la  vérité  et  une  sainte  morale  ! 
c'est  le  témoignage  que  rendent  encore  à  la 
sainte  Loi  Fong-ko-^tu ,  Y^ug-kin ,  en  assurant 
que  chacun  de  ses  ar^licles  porte  l'empreinle 
du  vrai ,  sans  l'alliage  de  la  moindre  faujrîelé. 
Ouang-ymo-ki  y  Plng-yuen  ,  en  Ihnit  nos 
livres  qui  font  voir  la  différence  des  plantes 
et  des  animaux  d'avec  les  hommes  en  qui 
réside  une  ame  intelligente  et  immortelle,, 
/     è\i  que  c'est  là  préciséme.t  ce  qu'enseigne 

/      Mong-tze  dans  son  livre  Ki-hi.    Tous  nos 

/         Lettrés,  disent  Tching-ming ,  Fong-y ,  qui 

ont  écrit  beaucoup  sur  le  H  ^  sur  le  ki ,  sur 

/  le  vou'kie ,  le  tai-kie  ,  (  systèmes  des  Plii- 
'  losophes)  ressembienl  à  des  personnes  dont 
Festomac  est  surchargé  et  incapable  de  di- 
gestion. Hoang'kin-fang  dit  que  tous  nos 
écrivains,  en  parlant  du  Ciel ,  l'ont  fait  si 
baut  et  si  éloigné  de  nous  ,  que  les  yeux  e 
les  oreilles  n'y  peuvent  atteindre  ,  au-lieu 
que  b  s  Lettrés  Européens  nous  en  rappro- 
chent,  en  le  comparant  h  un  vêtement  ex- 
térieur avec  sa  doublure  quî  en  est  insépa- 
rable. Le  dehors  el  le  dedans  st  touchent  de 
près:  Je-/iea7?^-A^at>  dît  qu*il  faut  commencer 
par  bien  examiner  etsonder  à  fond  la  doctrine 
qu'on  propose  ,  qu'ensuite  après  en  avoir  re- 
connu la  vérité ,  il  s'agit  d'en  tirer  son  profil  ; 
il  ajoute  ,   que  si  on  voulait  faire   revivre 
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les  beaux  enseignemens  des  trois  premières 
dynasties ,  il  ne  croit  pas  qu^on  en  put  venir  à 
houtsans  le  secours  deUReligionchréiienne: 
Le  sentiment  de  Sun-hoa-juen  est,  que 
cette  Religion  si  sainte  est  bien  supérieure 
h  tous  lès  Cultes  anciens  et  nouveaux  ,  que 
les  forces  humaines  n'y  peuvent  pas  attein- 
dre ,  et  que  son  établissement  marque  bien 
son  auteur.  Enfin  Chln-quang-yu  s'exprime 
ainsi  :  tous  les  écrits  publiés  en  faveur  du 
Christianisme  sont  si  solides  et  si  éloquens^ 
qu'on  ne  trouve  point  de  termes  pour  les 
louer;  leurs  auteurs  éclairés,  et  dont  le  nom- 
bre est  très-grand,  après  avoir  étudié  les 
dogmes  de  la  Religion ,  en  ont  fait  voir  la 
solidité  ,  et  ont  pris  plaisir  h  nous  les  déve- 
lopper. Les  anciens  et  ceux  qui  les  ont  suivis 
ont  tous  parlé  le  même  langage ,  de  quel- 
que Nation  qu'ils  fussent  ;  leur  éloignement 
n'a  point  empêché  qu'il  ne  fussent  d'accord. 
Que  conclure  de  là  ?  que  la  Religion  chré- 
tienne est  très-véritable,  qu'elle  est  seule  la 
table,  et  qu'il  faut  par  conséquent  la 
suivre  ,  s'étudier  à  la  connaître  toujours 
davantage  ,  et  s'efforcer  à  mettre  en  pratique 
ses  saintes  Lois,  pour  obtenir  un  bonheur 
éternel. 
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NOTICE 

Des  ouirages composés  OU  traduits  en  Chinois 
par  les  Missionnaires  Jésuites, 


p 


ARMi  les  Missionnaires  delà  Chine,  succes- 
seurs et  frères  desaint  François-Xavier,  on 
en  compte  plusieurs  dont  les  livres  en  faveur 
de  la  Religion  et  des  sciences  ont  beaucoup 
contribué  à  la  propagation  de  la  Foi. 

Tels  sont  entr'autres  le  Père  Mathieu 
Ricci ,  Italien  :  son  ouvrage  intitulé  :  la 
*vraie  Connaissance  de  la  Doctrine  céleste  , 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ;  cer- 
tains Missionnaires  d'un  autre  corps  ont  jugé 
qu'il  n'avait  été  composé  qu'avec  une  assis- 
tance spéciale  de  Dieu  :  aussi  a-t-il  été  Tins- 
trument  de  bien  des  conversions;  il  est  auteur 
de  plusieurs  autres  ouvrages  moraux  et 
scientifiques. 

Les  Pères  Lazare  Catàuro ,  Nicola  Longo- 
bardi ,  Didaque  Pantoja,  Âlfonse  Vaguoni , 
Emmanuel  Diaz  ,  Nicolas  Trigault ,  Jules 
Aloni ,  Jean  Terence  ,  Adam  Schall,  Jac- 
ques Rho  ,  Ignace  Dacosta  ,  Louis  BugHo  , 
François  Brancati ,  Martin  Martini ,  Phi- 
lippe Couplet ,  François  de  Rougemont  , 
Ferdinand  Verbiest ,  André  Lobelli ,  Emé- 
ric  deChavagnac ,  François- Xavier  d'Entre- 
coUes,  Joseph-Marie  de  Mailla,  Dominique 
parennin,  et  bien  d'autres^  depuis  plus  de 
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cent  cinquante  ans ,  n'ont  cesse  de  mettre 
au  jour  difl'érens  livres  d'instruction  et  de 
piété  pour  les  Néophytes  y  ou  de  traduire 
ceux  des  langues  étrangères  qui  ont  paru  les 
plus  propres  à  les  affermir  dans  la  Foi  et  nour- 
rir leur  ferveur;  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  mathématiques  et  des  sciences  abstraites 
dont  cette  Nation  fait  une  estime  propor- 
tionnée à  ses  besoins  ,  a  été  également  dé- 
veloppé dans  des  ouvrages  séparés. 

L'Empereur  régnant  vient  de  faire  publier 
une  collection  immense  de  tous  les  ouvrages 
estimés  de  la  Nation,  et  composés  par  des 
Lettrés  célèbres  sur  différentes  matières  , 
depuis  l'incendie  des  livres  classiques  des 
auciens  Sages  et  Philosophes;  le  nombre  en 
monte  à  600,000.  On  a  inséré  dans  cet  amas 
prodigieux  les  trois  livres  de  la  Religion  chré- 
tienne les  mieux  dissertes  et  les  mieux  écrits 
au  jugement  de  tous  les  Savans  de  la  Nation , 
et  des  Européens  eux-mêmes.     ...    .>.       .. 
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